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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp  :  //books  .qooql^  .  ■:.■-;. -y] 
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AVERTISSEMENT. 
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du&ion£  de  la  Poefip  &  celles  de  la 
Peinture  peuvent  emprunter  des  au- 
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d'avantage,  i     .  '  ' 

Dan  s  la  féconde  Partie,  je  traite 
dés  qualitez  ,  foit  naturelles ,  foit  ac- 
quHes  *  *pii  font  les  grands  Peintres 
comme  les  grands  Poètes ,  &  j'y 
cherche  la  paufe  quiâ pu  rendre  queU 
qiies  ficelés  fi  féconds ?  ëç  les  autres 
fiéclesiifterile&en  Artifans  célèbres. 
J'examine  jenfiiite  comment  la  répu- 
tation des  Artifans  illuftres  s'établit  ; 
àjquels  lignes  on  peut  prévoir  fi  lac& 
lébrité  où  ils  font  de  leuj:  tems,  eft  un 
fenom  durable ,  lai  biçn  une  vogu$ 

Eafiagere  ;  £c  cfuels  fopt  çpfin lçs  préy 
igesTurla  foi  defquçls  il  efipèrmiç 
^ajjgurer  que  fc  rppoippçç  #$% 


Peintre  ou  d'un  Poète  vanté  par  fit* 
Contemporains,  ira  toujours  en  aug- 
mentant ,  -de  maniéré  qtrfl  fera'  plus 
prifé  encore  dans  les  fiécles  à  venir , 
Jqii'il  ne  l'a  été  dans  le  fien. 
:   L  a  troiûéme  Partie  de  cet  Ouvra- 
yragç  eft  uniquement  emploïée  $ 
l'expoiîtion  de  quelques  découvertes 
flue  je  penfe  avoir  laites,  concernant 
lés  repréfentatîons  théâtrales  des  Àn> 
cicns.  Dans  tes  Éditions  précédentes 
4e  mon  Livre ,  cette  expofition  fa 
trouve  dans  la  première  Partie.  Je 
J'avois  placée  à  l'endroit  deKO.Uvra- 
ge ,  où  le  fujet  paroûToit  l'amener. 
pl-.m  ctrji  m'a  fait  obferver  que  ma  di- 
greflion  inférée  où  elle  l'étoit ,  faifoit 
perdre  de  vue  trop  long-tems  la  ma- 
tière principale.  Ainfi  j'ai  fuivi  le 
a  faite* 
i  fuivi 
saugfi 
çàlî 
roient 
mdfc  ■ 
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PREMIERE     PARTIE. 

N  «prouve  tous  les  jours  que 
les  vers  &  les  tableaux  caufent 
Vin  plaifir  fenûble ,  mais  il  n'en 
eft  pas  moins  difficile  d'expli- 
quer en  qupi  confifte  ce  plaifir  qui  reflern- 
ble  fouvent  à  l'affliftion ,  &  dont  lesfim- 
ptomes  font  quelquefois  les  mêmes  que 
ceux  de  la  plus  vive  douleur.  L'art  £e 
la  Poefie  &  l'art  de  la  Peinture  ne  font 
jamais  plus  applaudis  que  lorfqu'tts  ont 
réiiflï  à  nous  affliger. 


2  Réflexions  critiques 

La  repréfematiorr  pathétique  du  fa* 
crifice  de  la  filjp  dç  Jepthé  enchaflee dans; 
une  bordure ,  fait  le  plus  bel  prnement  ; 
d'un  cabinet  qu'on  a  voulu  rendre  agréa* 
ble  par  les  pieubles.    On  néglige  pour* 
cpntetnpler  cç  tableau  tragique  les  fujefts 
grotefqqes  ôç  les  compositions  les  plu$ 
riantes  dçs  Peintres  galands.  Un  poëme", 
dont  le  fyijet'principal  eft  la  mort  violente 
d  une  jeune  Princeffe ,  entre  dans  For-* 
donnance  d'une  fête  ;  &>  Top  deftifie  cette 
tragédie  ji  faire  le  plus  gr^fld  plaifir  d'une 
compagnie  qui  s'aflèmblera  pour  fe  divers 
tir.   Généralement  parlant  les  hommes 
trouvent;  encore  plu§  de  plaifir  à  pleurer , 
qu'à  rire  au  théâtre.  * 

Epfin  plus  les  a&ions  que  la  Poefie  & 
la  Peinture  nous  dépeignent ,  auroient 
fait  fpuffrir  eh  nous  f  humanité  fi  nous 
les  avions  vues  véritablement,  plus  le$ 
imitations  que  ces  Ans  nous  en  préfen^ 
tent  ont  de  pouvoir  fur  nous  pour  nous 
iattacher.  Ces  adions ,  dit  tout  le  mon- 
de ,  font  des  fujets  heureux.  Un  charme 
fecret  nous  attache  donc  far  les  imita-* 
rions  que  les  Peintres  &  |es  Poètes  en 
fçavent  fkire,  dans  le  tems  même  que 
Ja  nature  témoigne  par  un  ftémiflement 
intérieur  qu'elle  fe  foylçye  cpntye  fp# 
propre  plaifir, 


fur  U  Po'ifie  &fur  la  Peinture.         } 
J'ofe  entreprendre  d'éclaircir  ce  Pa- 
radoxe ,  &  d'expliquer  l'origine  du  plaifir 
que  nous  font  les  yers  &  les  tableaux; 
L)es  emreprifes  moins  hardies  peuvent 
palier  pour  être  téméraires ,  puiique  c'eft 
vouloir  rendre  compte  à  chacun  de  fon 
approbation  &  de  fes  dégoûts;  c'eft 
vouloir  inftruire  les  autre*  de  la  manière 
dont  leurs  propres  feniimens  naiffènt 
en  eux*  Ainfi  je  ne  fçaurois  efperer  d'ê- 
tre approuvé,  fi  je  ne  parviens  point  a 
faire  reconnoître  au  Leâeur  dans  mon 
livre  ce  qui  fe  paflfe  en  lui-même ,  en  un 
mot  les  mouvemens  les  plus  intimes  de 
fon  cœur.  On  n'héfite  guéres  à  rejetter 
comme  un  miroir  infinie  le  miroir  où 
l'on  ne  fe  reconnoît  pas. 

Les  Ecrivains  qui  raiibnnent  fur  des 
matières,  /il  étoit  permis  de  parler 
ainfi ,  moins  palpables ,  errent  fouyent 
avec  impunité.  Pour  démêler  leurs  fau- 
tes,  il  eft  néceftàire  de  réfléchir  &  fou- 
yent même  de  s'inftruire;  mais  la  ma- 
nière que  j'ofe  traiter  eft  préfente  à  tout 
le  monde»  Chacun  a  chez  lui  la  règle 
oa  le  compas  applicable  à  mes  raifou- 
nemens ,  &  chacun  en  fentira  l'erreur , 

dès  qu'ils  s'écarteront  tant  fcit  pu  de  la 

vérité. 

D'un  autre  côté  c>ft  rendre  un  feiv 

Aij 
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vice  important  à  deux  Arts  que  Ton 

compte  parmi  les  plus  beaux  ornement 

des  fpcietez  polies,  que  d'examiner  en 

Philofophe  comment  il  arrive  que  leurs 

produâtïons  faflènt  tant  d'effet  fur  les 

hommes.  Un  livre  qui ,  pour  ainfi  dire , 

déploïeroit  le  cçeur  humain  dans  l'infr 

tant  où  il  eft  attendri  par  un  poème  f 

q\x  touché  par  un  tableau ,  donneroit  » 

de$  yûës  très-étenduës  &  des  lumières 

juftes  à  nos  Artifans  fur  l'effet  général 

de  leurs  ouvrages ,  qu'il  femble  que  la 

plupart  d'eiîçre  eux  aïent  tant  de  peine 

a  prévoir.  Que  les  Peintres  &  les  Poètes 

me  pardonnent  de  les  défigner  fouvenj: 

par  le  npm  d' Artifari  dans  le  cours  de 

ces  Réflexions.  La  vénération  que  j'y 

témoigne  pour  les  Arts  qu'ils  profef- 

fenr,  leur  fera  voir  que  c'eft  unique*- 

ment  par  la  crainte  de  répéter  trop  four 

.vent  la  même  chofe,que  je  ne  joins  pas 

toujours  au  nom  d'Artifan  le  mot  d'il- 

luftre ,  qu  quelqu'aqtre  épithete  conve* 

nable.    Lé  deflèin  de  leur  être  utile,  eft 

:même  un  des  motifs  qui  m'engagent  à 

publier  ces  Réflexions,  que  je   donne 

comme  les  repréfentations  d'un  fimple 

çitojen ,  qui  fait  ufage  des  exemples  ti* 

rez  des  tems  paflez ,  dans  le  deflein  de 

ppf  tçr  fa  République  à  pourvoir  ercwre 


jwr  la  fe'éfte  &fur  la  Teinture  $ 
frileux  aux  inconveniens  à  veftîr/  S'ifc 
m'arrive  quelquefois  d'y  prendre  le  ton 
de  Legiflateur  ,  c'eft  par  inadvertance , 
&  non  point  parce  que  je  me  figure  d'en 
avoir  l'autorité. 


SECTION     I. 

De  la  nécejfité  iïîtte  occupé  pour 
fuir  Fennui,  &  de  Paîtrait  que 
les  mouvcmens  des  pajfions  ont 
pour  les  hommes. 

Le  s  hommes  n'ont  aucun  plaifir  na- 
turel qui  ne  foit  le  fruit  du  befoiri , 
&  c'eft  peut-être  ce  que  Platon  vouloit 
donner  à  concevoir ,  quand  il  a  dit  en 
jfon  ftiie  allégorique ,  que  F  Amour  étoic 
xié  du  mariage  du  befoin  avec  l'abon- 
dance. Que  ceux  qui  compofent  un  cours 
cie  fhilofophie ,  nousexpofent  la  fageflè 
des  précautions  que  là  Providence  a  vou? 
lu  prendre,  &  quels  moïens  elle  a  choifi 
pour  obliger  les  hommes  par  l'attrait  chi 
plaifir  à  pourvoir  à  leur  propre  conferva- 
tion  ;  il  me  fuffit  que  cette  vérité  foit  hors 
de  conteftatioa  pour  en  Eure  la  bafe  de 
'mes  raifonnemens. 

Plus  le  befoin  eft  grand ,  plus  le  plat* 

*  A  iij 
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fir  d'y  ikttsfaire  eft  fenfible.  Dans  ïe* 
feftins  les  plus  délicieux ,  où  Ton  n'ap- 
porte qu'un  appétit  ordinaire ,  on  ne  fent 
pas  un  plaifir  auffi  vif  que  celui  qu'on  ref- 
lent  en  appaifant  une  faim  véritable 
avec  un  repas  greffier.  L'art  fupplée  mat 
à  la  nature ,  &  tous  les  rafinemens  ne 
fçauroient  apprêter ,  pour  ainfi  dire ,  le 
plaifir  auffi-bien  que  le  befoin.- 

L'ame  a  fes befoins  comme  le  corps  , 
&  l'un  des  plus  grands  befoins  de  l'hom- 
me, eft  celui  d'avoir  l'elprit  occupé. 
L'ennui  qui  fuit  bientôt  l'inadbn  de 
l'ame ,  eft  un  mai  fi  douloureux  pour 
l'homme,  qu'il  entreprend  fouvent  les 
travaux  les  plus  pénibles ,  afin  de  s'épar- 
gner la  peine  d'en  être  tourmenté. 

Il  eft  facile  de  concevoir  comment 
les  travaux  du  corps ,  même  ceux  qui 
femblent  demander  le  moins  d'applica- 
tion, ne  laiflent  pas  d'occuper  lame* 
Hors  de  ces  occauons  elle  ne  fçauroit 
être  occupée  qu'en  deux  manières.  Ou 
l'ame  fe  livre  aux  impreffions  que  les 
objets  extérieurs  font  fur  elle  ;  &  c'eft 
ce  qu'on  appelle  fentir  :  ou  bien  elle 
s'entretient  elle-même  par  des  (pécula- 
f ions  fur  des  matières ,  foit  utiles ,  foie 
curieufes;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
fléchir  &  méditer. 


fur  U  Pù'efie  &fwU  Peihture.  i 
r  L'ame  trouve  pénible,  flcmêmeim-. 
praticable  quelquefois ,  cette  féconde 
manière  de  s'occuper  ;  principalement 
quand  ce  n'eft  pas  un  fentiment  aâùel 
ou,  récent ,  qui  dt  le  fujet  des  réflexions» 
Il  faut  alors  que  lame  faflè  des  efforts 
continuels  pour  fuivre  l'objet  de  fort 
attention  ;  &  ces  efforts  rendus  fûuvent 
infructueux  par  la  difpofition  préfente 
des  organes  du  cerveau ,  naboutiflTent 
qu'à  une  contention  vaine  &  ftérile.  Ou 
l'imagination  trop  allumée  ne  préfente 
plus  diftindement  aucun  objet ,  &  une 
infinité  d'idées  fans  liaifon  &  fans  rap- 
port s'y  fuccedent  tumultueufement  l'u- 
ne à  l'autre;  ou  l'efprit  las  d'être  ten-* 
du  fe  relâche  ;  &  une  rêverie  morne  & 
languiflante ,  durant  laquelle  il  ne  jouit 
précifément  d'aucun  objet y  eft  Tunique 
fruit  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  /occu- 
per lui-même.  Il  n'eft  perfonne  qui  n'ait 
éprouvé  l'ennui  de  cet  état  oit  l'on  n'a 
point  la  force  de  penfer  à  rien ,  &  la  pei- 
ne de  cet  autre  état,  où  malgré  foi 
Ton  penfe  à  trop  de.  chofes,  fans  pou- 
voir fe  fixer  à  fon  choix  fur  aucune*  en 
particulier.  Peu  de  perfonnes  mêmeé 
font  afTez  heureufes  pour  n'éprouver  que 
rarement  un  de  ces  aeux  états ,  de  pour 
être  ordinairement;^  :eUe$-m^ncs  unef 

A        •••• 
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bonne  compagnie.   Un  petit   ftomfrfe 
peut  apprendre  cet  arc ,  qui  pour  me 
fervir  de  l'expreffion  d'Horace  -,  fait  vi- 
vre en  amitié  avec  loi-même: -J^mt-tç 
tibi  reddat  amicxm.  Il  faut ,  pou*  en  étfe 
capable ,  avoir  un  certahïtemperamènt 
d?humeurs ,  qui  rend  c$ux  qai  l'apportant» 
en  naiflànt  auffi  obligez  à  la  Providen- 
ce que  les  fils  aîhez  des  Souverains.  Il 
faut  encore  s  être  appliqué  dès  la  jeuneP 
fe  à  des  études  &  à  des  occupations  dont- 
les  travaux  demandent  beaucoup  de  mé- 
ditation. Il  faut  que  l'efprit  ait  contrac- 
té l'habitude  de  mettre  en  ordre  lès  idée» 
&  de  penfer  fur  ce  qu'il  lit  ;  car  la  le&ure 
où  l'efprit  n'agit  point ,  &  qu'il  ne  fou- 
tient  pas  en  fàifant  des  réflexions  fur  ce 
qu'il  lit,  devient  bientôt  fujette  à  l'en* 
nui.   Mais  à  force  d'exercer  fon  imagi- 
nation ,  on  la  dompte ,  &  cette  faculté 
rendue  docile  fait  ce  qu'on  lui  deman- 
de. On  acquiert ,  à  force  de  méditer  j 
l'habitude  de  tranfpôrter  à  fon  gré  fa  pen-f 
fée  d'un  objet  fur  un  autre ,  ou  de  la  fixer 
fur  un  certain  objet.- 

Cette  converfanoni  avec  Jbi-même 
met  ceux  qui  la  fçavént  faire  à  l'abri  de 
l'état  de  langueur  &  de  mifere  dont  nou£ 
venons  de  parler.  Mais ,  comme  je  l'ai 
dit,  les  pegfcxutës  Jqu'un.  fkng  fans  :ai- 


fur  la  Toëfte  &fur  la  Peinture.  9 
greur  &  des  humeurs  fans  venin  ont  pré-; 
deftinées  à  une  vie  intérieure  fi  douce  \ 
font  bien  rares.  Lafttuation  de  leureC- 

Erit  eft  même  inconnue  au  commun  des 
ommes ,  qui  jugeant  de  ce  que  les  au- 
tres doivent  fouffrir  de  la  folitude ,  par  ce 
qu'ils  en  fouffrent  eux-mêmes,  penfent 
que  la  folitude  eft  un  mal  douloureux 
pour  tout  le  monde, 

La  première  manière  de  s'occupe* 
dont  nous  aïons  parlé ,  qui  eft  celle  df 
fe  livrer  aux  impreffions  que  les  objets 
étrangers  font  fur  nous  ,,  eft  beaucoup 
plus  facile.  C'eft  Tunique  reflburce  de 
la  plupart  des  hommes  contre  l'ennui  ; 
&  même  les  perfonnes  qui  fçavent  s'ocr 
cuper  autrement  font  obligées ,  pour  ne 
point  tomber  dans  la  langueur  qui  fuit 
la  durée  de  la  même  occupation ,  de  fe 
prêter  aux  emplois  &  aux  plaifirs  du 
commun  des  hommes.  Le  changement 
de  travail  &  de  plaifir  remet  en  mou- 
vement les  efprits  qui  commencent  £ 
s'appéfentir  :  ce  changement  fembie  ren- 
dre à  l'imagination  épuifée  une  nouvelle 
vigueur. 

Voilà  pourquoi  nous  voïons  les  hom- 
mes s'emparaffer  de  tant  d'occupations 
frivoles  &  d'affaires  inutiles.  Voilà  ce 
qui  les  porte  à  courir  avec  tant  d'ardeur 

Av 
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après  ce  qu'ils  appellent  leur  plaifïr  t 
comme  à  fe  livrer  à  des  paffions  dont 
ils  connôiffènt  les  fuites  fâcheufes ,  mê- 
me par  leur  propre  expérience.  L'in- 
quiétude que  les  affaires  caufent ,  ni  les 
mouvemens  qu'elles  demandent ,  ne 
fçauroient  plaire  aux  hommes  par  eux- 
mêmes.  Les  paffions  qui  leur  donnent 
les  joies  les  plus  vives ,  leur  caufent  auffi 
des  peines  durables  &  douloureufes  ;r 
mais  les  hommes  craignent  encore  plus 
l'ennui  qui  fuit  l'inaction,  &  ils  trou- 
vent dans  le  mouvement  des  affaires  & 
dans  l'yvrefle  des  paffions  une  émotion 
qui  les  tient  occupez.  Les  agitations 
qu'elles  excitent ,  fe  réveillent  encore  du- 
rant la  fblitude;  elles  empêchent  les 
hommes  de  fe  rencontrer  tête  à  tête  f 
pour  ainfi  dire ,  avec  «ûx-mêmes  fans 
être  occupez,  c'eft-à-dire ,  de  fe  trouver 
dans  l'ami&ion  ou  dans  l'ennui. 

Quand  les  hommes  dégoûtez  de  ce 
qu'on  appelle  le  monde  prennent  la  ré- 
folution  d'y  renoncer ,  il  eft  rare  qu'ils 
puiflênt  la  tenir.  Dès  qu'ils  ont  connu 
l'inà&ion ,  fi-tôt  qu'ils  ont  comparé  ce 
qu'ils  fouffroient  par  l'embarras  des  af- 
faires &  par  l'inquiétude  des  paffions', 
avec  l'ennui  de  l'indolence ,  ils  viennent 
à  regreter  l'état   tumultueux  dont  Us 


fur  U  m^^fwhPdkme.  i  t 
êtoient  fi  dégputez.  On  les  acçufe  fou* 
vent  à  tort  d'avoir  fait  "parade  d'une  m? 
dératioa  Feint eylbrfqii  ils  ont  pris  le  parti 
delà  retraite*.  Ils  étoient  alors  de  bonn? 
foi;  irtftis  comme  l'agitation  exceflîve 
leur  a  fart  foùhaiter  une  pleine  tranquil- 
lité, un  th^grarid^lcdfirkarfaJtregre- 
terle  tems  ou  ils  étoient  toujours  otcùk 
pez.  Les  hommes  font  encore  plus  légers 
qu'ils  ne  font  difîimulez  ;  &  iouvent  ils 
ne  font  coupables  que  d'inconftance  , 
dans  les  occafions  où  l'on  les  accufe 
d'artifice. 

Véritablement  l'agitation  où  les  paf- 
fions  nous  tiennent ,  même  durant  la  fi> 
fitude ,  eft  fi  vive ,  que  tout  autre  étar 
eft  un  état  de  langueur  auprès  de  cette 
agitation.  Ainfi  nous  courons  par  in- 
fond  après  les  objets  qui  peuvent  ex- 
citer nos  partions,  quoique  ces  objets 
fartent  fur  nous  des  impreffions  qui  nousf 
coûtent  fouvent  des  nuits  inquiètes  & 
des  journées  douloureufes  :  mais  les 
hommes  en  général  fouflfrent  encore  plus 
à  vivre  fans  partions ,  que  les  partions  tiè 
les  fontfoufmr.  %  • 


?    i  • 


« 


A  vj 


iz  &t?*xhns  cntiÇutï 


11L 


SECTION    IL  » 

lDé  Paîtrait  des  Speftacles  propres 

à  exctier   en    nous    une.  grande 

"  émotion.  Ùes,  Gladiateurs,        / 

Cette  émotion. naturelle  qui  s'ex* 
cite  en  nous  machinalement,  quand: 
nous  voïons  nos  femblables  dans  le 
danger  ou  dans  le  malheur ,  n'a  d'autre 
attrait  que  celui  d'être  une  paffion  donc 
les  mouvemens  remuent  l'ame  &  la  tien- 
nent occupée  ;  cependant  cette  émotion 
a  des  charmes  capables  de  la  faire  re- 
chercher ,  malgré  les  idées  triftes  &  im* 
portunes  qui  l'accompagnent  &  qui  la 
fuivent.  Un  mouvement  que  la  raifon 
réprime  mal ,  fait  courir  bien  des  per- 
formes  après  les  objets  les  plus  propres  à 
déchirer. le  cœur.  On  va  voir  en  foule 
un  fpe&acle  des  plus  affreux  que  les 
hommes  puiflènt  regarder ,  je  veux  dire 
le  fupplice  d'un  autre  homme  qui  fubit 
la  rigueur  des  loix  fur  un  échaffaut ,  ^c 
qu'on  conduit  à  la  mort;  par  dçs  tour-, 
mens  effroïables  Ton  devroit  prévoir 
néanmoins,  fuppofé  qu'on  ne  le  fçût 
pas  déjà  par  fon  expérience  ,  que  les 
circonstances  du  fupplice  9  que  les  géiîii£ 


fur  U  Poèfie  &fur  le  Peinture.  i  J 
ièmens.  de  fon  femfclable  feront  fur  loi , 
malgré  lui-même*,  une  impreffion  dur 
table  qui*  le  tourmentera  long -teins 
avant  que  d'être  pleinement  effacée; 
mais  l'attrait  de .  l'émotion  eft  plus  fort 
pour  bien  des  gens  que  les  réflexions  & 
que  les  conièils  de  l'expérience.  Le  morc- 
elé .  dans  tous  les  pais  va  voir  en  foule 
les  fpedacles  horribles  dont  je  viens  de 
parler. 

C'eft  le  même  attrait  qui  fait  aimer 
les  inquiétudes  &  les  allarmes  que  cau- 
sent les  périls,  où  l'on  voit  d'autres  homr- 
mes  expofez ,  fans  avoir  part  à  leurs  dan- 
gers. Il  eft  touchant,  dit  JLucrece,  (a)  de 
voir  du  rivage  un  vaiflèau  luter  contre 
les  vagues-  qui  le  veulent  engloutir^ 
comme  de  regarder  une  bataille  d'une 
hauteur  d'où  l'on  voit  en  sûreté  la  mêlée. 

Suave  mari  magno  turbantibut  aqiara  vernis 

E  terra  alterius  magnum  fpeftare  laborem: 
Suave  etiam  belli  certamina  magna  tuert 
Fer  camfos  inflrutta  tuijîne  tarte  pricln . 

Plus  les  tours  qu?un  voltigeur  témé- 
raire fait  fur  la  corde  >  font  périlleux  ,- 
plus  le  commun  des  fpeftateurs  s'y  rend' 
attentif.  Quand  il  fait  uft  faut  entre  deux 
épées  prêtes  à  le  perce*,  fi  dans  la  eha- 

(a)  D$  Hat.  Rtu  M.  u 
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leur  du  mouvement  fon  corps  s'écarcoiè 
d'un  point  de  la  ligne  qu'il  doit  décri* 
re ,  il  devient  un  objet  digne  de  todte 
notre  curiofité.  Qu'on  mette  deux  bâ-i 
tons  à  la ylace  des  épées ,  que  le  vol* 
tigeur  fafle  tendre  fa  corde  à  deux  pieds 
de  hauteur  fur  une  prairie ,  il  fera  en 
vain  les  mêmes  fauts&  les  mêmes  tours; 
on  ne  dédaignera  plus  le  regarder  ;  l'at- 
tention du  Ipedateur  ceflerpit  avec  le 
danger. 

D'où  venoit  le  pkifir  extrême  que  les 
Romains  trouvoient  aux  ibeâacles  de 
l'amphithéâtre.  On  y  faifoit  déchirer 
des  hommes  vivans  par  des  bêtes  féro- 
ces. Les  Gladiateurs  s'entrégorgeoient 
par  troupes  fur  l'arène.  On  rafinoit  mê« 
me  fur  les  inftrumens  meurtriers  que  ces 
malheureux  dévoient  mettre  en  œuvra 
pour  s'entretuer.  Ce  n'étoit  point  au$&~ 
zard  qu'on  avoitarmé  le  Glad|tteur  Rê- 
tiaire  d'une  façon ,  &  le  Aétlwïïtin  d'une 
autre  ;  *  on  avoit  cherché  entre  les  ar- 
mes offenfives  &  les  armes  défenfives 
de  ces  Quadrilles  une  proportion  qui 
rendît  leurs  combats  plus  longs  &  plut 
remplis  d'évenemens.  On  vouloit  que 
la  mort  y  vînt  à  pas  plus  lents  &  ptos 
affreux.  D'autres  Quadrilles  combat-* 
toient  avec  d'autres  armes.  On  voulut 
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diverfïfier  les  genres  de  mort  de  ce£ 
hommes  Couvent  innocens.  On  les  nour- 
ri tToit  mêmes  avec  des  pâtes  &  des  alï-* 
mens  propres  à  les  tenir  dans  l'embon- 
point ,  afin  que  le  fang  s  écoulât  plus 
lentement  par  les  hleffures  qu'ils  rece- 
vraient ,  &  que  le  fpe&ateur  pût  jouir 
ainfi  plus  long-tems  des  horreurs  de 
leur  agonie.   La  profeffion  d'inftruire  les 
Gladiateurs  étoit  devenue  un  art; le 
goût  que  les  Romains  avoient  pour  ces 
combats ,  leur  avoit  fait  rechercher  de 
ladélicateffè ,  &  introduire  des  agrémens 
dans  un  fpedacle  que  nous  ne  fçaorions 
imaginer  aujourd'hui  fans  horreur-   Il 
falloit  que  les  Maures  (tÉfcritne  (a)  qui 
inftruifoient  les  Gladiateurs ,  leur  mon- 
traflèrit  non  -  feulement  à  le  bien  fervir 
de  leurs  armes ,  mais  il  falloit  encore 
qu'ils  enfeignaflent  à  ces  malheureufes 
vi&imes  dans  quelle  attitude  il  falloir 
fe  coucher ,  &  quel  maintien  il  falloit 
tenir,  lorsqu'on  étoit  bkfle  mortelle- 
ment. Ces  Maîtres  leur  apprenoient  f 
pour  ainfi  dire  ,  à  expirer  de  bonne 
grâce. 

Ce  foa&acle  ne  s'introduifit  point  h 
Home  a  la  faveur  de  la  grofîïerté/  des 
cinq  premiers  fiéclesqui  s'écoulèrent  ira- 
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médiatemem  après  f&  fondation*  Quand 
les  deux  Brutus  donnèrent  aux:Romains 
le  premier  combat  de.:  Gladiateurs  qu'ils 
euflènt  vu  dans  lçur  ville ,  les  Romains 
çtoient  déjà,  civilifez  :  mais  loin  que 
l'humanité  &  la  politeflè  des  fiécles  fui-, 
vans  aient  dégoûté  les  Romains  ;de$ 
fpe&acles  barbares  de  l'amphithéâtre  , 
au  contraire  elles  les  en  rendirent  pliii 
épris.  Les  Vierges  V eftalésavoiçnt  leur 
place  marquée  fur  le  premier  degré  de 
l'amphithéâtre  dans  les  tems  de  la  plus 
grande  politeflè  des  Romains ,  &  quançi 
un  homme  paflbit  pour  barbare,  S'il 
faifiit  ^marquer  d'un  fer  chaud  fin  efclave 
gui  avoit  volé  le  linge  de  table  ,  (a)  crime 
,  pour  lequel  les  loix  condamnent  à  mort 
dans  la  plupart  des  païs  Chrétiens  ,  nos 
;  domeftiques  qui  font  des  hommes  d'une 
condition,  libre.  Mais  les  Romains  fen- 
t oient  à  l'amphithéâtre  une  émotion 
qu'ils  ne  trouvoient  pas  au  cirque  ni  au 
théâtre.  Les  combats  de  Gladiateurs  nç 
cédèrent  à  Rome  qu'après  que  la  reli- 
gion Chrétienne  y  fut  devenue  la  reli- 
gion dominante ,  &  que  Conftantin  le 
Grand  les  eut  défendus  par  une  loi  expret 
fe*  [b)  Il  y  avoit  déjà  cinq  cen$  ans  [c) 

(a)  JnwnaX.  S  ai.   14.- 

(b)  Cod.  Juji.  lib,  x.'ùt,  44.    leg.  unie** 

if)  P/i».  bifi.  lib,  tri&.  C4p.  1.  %> 
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que  les  Romains  àvoient  condamné 
leur  goût  pour  les  fpe&actes  de  Tare-1 
ne ,  en  défendant  à  tous  les  fujets  de  Ur 
République  d'immoler  aucune  vi&ime 
humaine,  lorfque  les  combats  dont  je 
parlç ,  furent  abolis. 
*  L'attrait  du  fpeftacle  des  Gladiateur! 
le  fit  aimer  des  Grecs  auflî-tôt  qu'ils  le 
connureilt  :  ils  s'y  accoutumèrent ,  quoi* 
qu'ils  n'euflènt  point  été  familiarifez 
avec  feshorreurs  des  l'enfance.  Les  prin- 
cipes de  Morale  où  les  Grecs  étoient 
alors  élevez ,  ne  leur  permettoient  pas 
d'avoir  d'autres  fentimens  que  des  fen- 
timens  d'averfion  pour  un  fpe&acle ,  où  f 
dans  lé  deflein  de  divertir  l'aflemblée  , 
on  égorgeoit  des  hommes  qui  fouvent 
n'avoient  pas  mérité  la  mort. 

Sous  le  règne  d'Antiochus  Epiphane, 
Roi  de  Syrie ,  les  arts  &  les  iciences 
qui  corrigent  la  férocité  de  l'homme ,  & 
qui  même  quelquefois  amoliflent  trop 
fon  courage ,  fleuriflbient  depuis  long- 
tems  dans  tous  les  païs  habitez  par  les 
iîrecs.  Quelques  images  pratiquez  au- 
trefois dans  les  jeux  funèbres  ,  &  qui 
pôuvoient  reflèmbler  aux  combats  des 
Gladiateurs,  y  étoient  abolis  depuis  long- 
tenw*  Antiochus  qui  formoit  de  grands 
projets,  &quimettoit  en  œuvre,  pour 
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les  faire  téuffir ,  le  genre  de  magnificence 
qui  eft  propre  à  concilier  aux-  Souve-* 
rains  la  bienveillance  des  Nations ,  fié 
venir  de.  Rome  à  grands  frais  des  Gla- 
diateurs pour  donner  aux  Grecs  amou- 
reux de  toutes  les  fêtes  ,  un  fpedacle 
nouveau.  Peut-être  penfoit-il  aufli  qu'en 
affiliant  à  ces  combats ,  on  conçût  le 
mépris  de  la  vie  qui  avoit  rendu  le 
foldat  âç$  Légions  plus  déterminé  que 
celui  des  Phalanges,  dans  les  guerres,  où 
Ion  père  Antiochus  le  grand  &  Philippe 
Roi  de  Macédoine  avoient  été  battus  par 
les  Romains.  D'abord,  dit  Tite-Live, 
f  arène  ne  parut  qu'un  objet  d'horreur. 
Qu'on  s'imagine  ce  que  les  Grecs ,  tou-» 
jours  ingénieux  à  fe  vanter,  comme  à 
rabaifler  les  Barbares ,  purent  dire  fur  la 
férocité  des  autres  Nations;  Antiochus 
xie  fe  rebuta  point.  Afin  d'apprivoifer  peu 
à  peu  les  peuples  avec  fon  nouveau  fpeo* 
çacle ,  il  y  fit  comhattre  les  Champions 
feulement  jufqu'au  premier  fang.  Nos 
Philofophes  regardèrent  avec  plaifir  ces 
'combats  mitigez  ,  majs  bientôt  ils  ne 
détournèrent  plus  les  yeux  des  combats 
à  toute  outrance,  &  ils  s  accoutumèrent 
à  voir  tuer  des  hommes  uniquement  -, 
pour  les  divertir.  Il  fe  forma  même  des 
Gladiateurs  dans  le  pais,  [a)  Gladintorm 

{a)  Liviuj  lii.  41, 


fur  ïd  Poïfte  &furU  Peinture.       t  y 
frttmus  Rontdiu  confuetudinis  primb  majo- 
re cum  ttrrore  hominum  infuetorum  ad  ule 
fpeftdculum,  quant  cum  voluftate  dédit. 
Deinde  fâpiùs  dando  &  vulneribus  tenus  , 
modo  fine  mijfione ,  etiam  &  familière  oculis 
gratumque  tdfpeSaculumfecit ,  &  drmorum 
ftudium plerifque  juvenum  accendit.  Itaque 
qui  primo  a  Romaparatos  GUdiatoresmdgnis 
ftéomis  arceffere  folitus  erdt ,  jam  fuo ,  &c. 
.    Nous  avons  dans  notre  voifinagp  un 
peuple  tellement  avare  des  fouflrances 
des  hommes ,  qu'il  r efpeâe  encore  l'hiH 
manité  dans  les  plus  grands  fcélerats.  Il 
a  mieux  aimé  que  les  criminels  écha* 
paflent  fouvent  aux  châtimens  que  Tin- 
terêt  de  la  focieté  civile  demande  qu'on 
leur  fàilèfubir,  que  de  permettre  qu'un 
innocent  par  être  jamais  expofé  à  ces 
tourmens  données  Juges  fe  fervent  dans 
ks  autres  pais  chrétiens  pour  arracher 
aux  acculez  l'aveu  de  leurs  crimes.  Tous 
les  fupplices  dont  il  permet  l'ufage ,  font 
de  ceux  qui  tuent  les  condamnez  fans 
leur  faire  fouffrir  d'autre  peine  que  la 
mort.  Néanmoins  ce  peuple ,  fi  refpec- 
tueux  envers  l'humanité ,  fe  plaît  infini* 
ment  à  voir  les  bêtes  s'entre-déchirer. 
Il  a  même  rendu  capables  de  fe  tuer 
ceux  des  animaux  à  qui  la  nature  a  vou- 
lu refufer  des  armes  qui  puffent  faire 
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des  bleflîires  mortelles  à  leurs  fembla- 
blés  ;  il  leur  fournit  avec  indruftrie  de* 
armes  artificielles  qui  bleffent  facilement 
$mort.  Le  peuple  dont  je  parle ,  regar- 
de encore  avec  tant  de  plaffir  des  hom-v 
mes ,  païez  pour  cela ,  fe  battre  jufqu'à  le 
faire  des  bieffures  dangereufes ,  qu'on 
peut  croire  qu'il  auroit  de  véritables  Gla-*. 
diateurs  à  la  Romaine ,  fi  la  Bible  défera 
doit  un  peu  moins  pofitivement  de  verfer, 
le  fang  des  hommes  hors  les  cas  d'une  ab* 
foluë  néceffité. 

,  On  peut  dire  la  même  chofe  d'autres 
Nations  très-polies  &  qui  font  profet 
fion  de  la  religion  ennemie  de  l'effii** 
fion  du  fang  humain.  Les  fêtes  les  plus 
chères  à  nos  ancêtres ,  les  tournois  n'ér 
toient-ils  pas  des  fpe&acles  où  la  vie 
des  tenans  couroit  un  véritable  dan-» 
ger  ;  il  y  arrivoit  quelquefois  que  la 
lance  a  roquet  bleflbit  à  mort  auffi-bien 
que  la  lance  à  fer  émolu  :  la  France  ne 
l'éprouva  que  trop ,  quand  le  Roi  Henri 
IL  fut  blefle  mortellement  dans  une  de 
ces  fêtes.  Mais  nous  avons  dans  nos 
Annales  une  preuve  encore  plus  forte 
que  celle-là  ,  pour  montrer  qu'il  eft 
dans  les  fpeftacles  les. plus  cruels  unç 
efpece  d'attrait  capable  de  les  faire  ai- 
mer des  peuples  les  plus  humains.  Le* 


fur  ta  Poe  fie  &fur  la  Peinture.  z  r 
combats  en  champ  clos  ,  entre  deux  <*j 
plufieurs  champions ,  ont  été  long-tem? 
en  ufage  parmi  nous  ;  ôç  les  perionne* 
les  plus  confiderables  de  la  Nation  y  ti- 
roient  l'épée  par  un  motif  plus  fërieux 
que  celui  de  divertir  l'affemblée  ;  c'étoit 
pour  vuider  leurs  querelles,  ç'étoit  poufr 
sentre-tuçr.  On  açcouroit  cependant  à 
ces  combats  comme  à  des  fêtes ,  &  la 
Cour  de  Henri  II.  fi\polie  d'ailleurs  ^ 
affilia  dans  S.  Germain  au  duel  de  Jarv 
jiac  &  de  la  Chategneraie. 

Les  fêtes  des  taureaux  coûtent  bien 
fouvenfla  viç  aux  combatans.  Un  gre- 
nadier n'eft  pas  plus  expofé  à  l'attaque 
d'un  chemin  couvert,  que  le  font'  les 
champions  qui  combattent  ces  animaux 
furieux.  Les  Efpagnols  de  toute  condi- 
tion montrent  néanmoins  podr  des  fen- 
tes fi  dangereufes  l'empreflement  qu'a*- 
yoient  les  Romains  pour  les  fêtes  de 
l'amphithéaye.  Malgré  les  efforts  des 
Papes  pour  abolir  les  combats  de  taur 
reaux ,  ils  fubfiftent  encore ,  &  la  natiop 
Efpagnole ,  qui  fe  pique  de  paroître  du 
moins  leur  obéir  avec  foumiffion ,  n'a 
point  ep  dans  ce  cas-là  de  déférence  pour 
leurs  remontrances  &  pour  leurs  ordres. 
L'attrait  de  l'émotion  fait  oublier  le* 
preqaipr*  principes  de  l'humanité  aux  n%* 
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irions  les  plus  débonnaires ,  &  il  cacha 
aux  plus  chrétiennes  les  maxime*  les 
plus  évidentes  de  leur  religion. 

Be^ucpup  de  perfonnes  mettent  tous 
les  jours  une  partie  confiderable  de  leur 
bien  à  la  merci  des  cartes  &  des  dez  , 
quoiqu'elle?  n'ignorent  point  les  mau» 
yaifes  faites  du  gros  jeu.  Les  hommes 
"enrichispar  fes  bienfaits ,  font  connus  de 
toute  l'Europe ,  comme  le  font  ceux  aut 
quels  il  eft  arrivé  quelque  avanture  fin^ 
guliere.  Les  hommes  riches  &  ruines 
par  le  jeu ,  paflent  en  nombre  les  gens 
robuftes  que  les  médecins  ont  rendus 
infirmes.  Les  fol?  &  les  fripons  font  les 
feuls  qui  jouent  par  un  motif  d'avarice 
&  dans  la  vue  d'augmenter  leur  bien  par 
des  gains  continuels.  Ce  n'eft  donc  point 
f  avarice ,  c'eft  battrait  du  jeu  qui  fait 
que  tant  de  perfonnes  fe  ruinent  à  joiiçr, 
En  effet  un  joueur  habile  doué  du  talent 
de  combiner  aifément  une  infinité  de 
çirconftances  7  &  d'en  tirer  prompte* 
ment  des  conféquences  juftes  ;  un  joueur 
habile  ,  dis-je,  pourroit  faire  tous  les 
{ours  un  gain  certain  en  ne  rifquant  fort 
argent  qu'aux  jeux  où  le  fuccès  dépend 
encore  plus  de  l'habilité  des  tenans ,  que 
du  hazard  des  cartes  &  des  dez  :  cepen- 
dant il  préfère  par  goût  les  jsus  pu  te 
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gain  dépend  entièrement  du  caprice  de$ 
Hez  &  des  cartes ,  &  dans  lefqqçls  Ton 
talent  fie  lui  donne  point  de  fuperioritç 
fur  les  autres  joueurs,  La  raifon  d'une 
prédile&ion  tellement  pppofée  à  fe$  in- 
térêts,  c'eftaue  les  jeu$  quV  laiflènt  ujie 
grande  part  dans  l'événement  à  l'habileté 
du  joueur,  exigent  une  contention  d'et 
prit  plus  fuivie  :  &  qu'ils  ne  tiennent  pas 
lame  dan;  une  émotion  continuelle ,  ain- 
fi  que  le  jeu  des  Landfauenets  ,  la  Ba£ 
fette  Sç  le$  autres  jeux  ou  les  évenemefts 
dépendent  entièrement  du  hazard  ;  à  ce$ 
derniers  tous  les  coups  font  déçififs ,  & 
chaque  événement  fait  perdre  ou  gagne? 
quelque  çhofe.  Ils  tiefinejîç  donc  l'ajne 
dans  une  efpace  d'extafe ,  #c  ils  l'y  tiep*- 
fient  encore  fana  qu'il  foit  befoin  qu'elle 
contribue  àfon  plaifir  par  une  attention 
férieuféjdont  notre  pareflè  naturelle  cher* 
phe  toujours  à  fe  difpenfer.  La  pajrefle 
eft  un  vice  que  .les  hpmmes  furmôntejiç 
bien  quelquefois ,  mais  qu'ils  n'étouflfeni 
jamais  ;  peut-êtf e  eft-çe  up  bonheur  pour 
Ja  fpçieté  que  ce  vfce  ne  pvjiffe  pas  être 
déraciné.  Jîien  des  gens  croient  que  lui 
feul  il  empêche  plus  de  mauvais  aftions 
que  toutes  les  vertus. 

Ceux  qui  prennent  trop  de  vin,  oij 
gui  fe  liyrept  |  ^tre?  paiTiops  ,  en 
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çormoiflTent  fouvenc  les  mkuvaifes  Riitçs 
'bien  mieux  que  ceaxf  qui  leur  font  des 
remontrances  ;  frais  le  mouvement  na- 
turel de  notre  ame  eft  de  fe  livrer  à  tout 
ce  qui  l'occupe  ,  fans  quelle  ait  la  peine 
d'agir  avec  contention.  Voilà  pourquoi 
•Ja  plupart  des  hommes  font  aflujettis  aux 
goûts  &  aux  inclinations  qui  font  pour 
eux  des  occafions  fréquentes  d'être.  occu- 
pez agréablement  pajr  des  fenfations  vives 
&  fatisfaifantes.  Trahit  fut  quemque  vth 
luptas.  En  cela  les  hommes  ont  le  même 
but  ;  mais  comme  ils  ne  font  pas  organe 
fez  de  même,  ils  ne  cherchent  pas  tous 
Jies  mên>es  plaifirs. 
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SECTION     III. 

Que  le  mérite  principal  dej  Poèmes 
&  des  Tableaux  coqftfte  à  imiter 
les  objets  qui  aux  oient !  excité  en 
nous  des  faffions  réelles.  Les  paf 
fions  que  ces  imitations  font  naître 
en  nous  ne  font  quefuperficiefles. 

2u  a  n  p  les  paflions  réelles  &  vér 
ritables  qui  procurent  3,  l'ame  fe? 
tions  les  plus  vive,* ,  ont  des  retours 
fi  &Pheux  ;  parce  cjue  lçs  jporaens  heu- 
reux 


fur  la  Poe  fie  &  fur  U  Peinture.  2.  ç 
ireux  dont  eltes  font  jouir  ,  font  fuïvis  de 
fournées  fi  trilles ,  l'art  ne  pourroit-il  pas 
trouver  le  moïea  de  féparer  les  mauvai- 
fes  fuites  de  la  plupart  clés  paffions  d'avec 
ce  qu'elles  ont  d'agréable  ?  L'art  ne  pour- 
roit-il pas  créer,  pour,  ainfi  dire,  de* 
êtres  d'une  nouvelle  nature  ?  Ne  pour- 
xoit-il  pas  produire  des  objets  qui  excitaf 
fent  en  nous  des  paflîons  artificielles  ca- 
pables de  nous  occuper  dans  le  moment 
que  nous  les  fentons ,  &  incapables  de 
nous  caufer  dans  la  fuite  des  peines  réelles 
&  des  affli&ions  véritables  ? 

La  Poëfie  &  la  Peinture  en  viennent 
à  bout.  Je  ne  prétends  pas  foutenir  que 
les  premiers    Peintres  &  les  premiers 
Poètes ,  ni  les  autres  Artifans  ,  qui  peu- 
vent faire  la  même  chofe  qu'eux ,  aient 
porté  fi  loin  leur  idée ,  £c  qu'ils  fe  fbient 
propofé  des  vues  fi  rafinées  en  trayait 
iant.  Les  premiers  inventeurs  du  bain 
n'ont  pas  longe  qu'il  fût  un  remède  pro- 
pre à  guérir  de  certains  maux,  ils  ne 
s'en  font  fervis  que  comme  d'un  rafrai- 
chiffement  agréable  durant  la  chaleur , 
lequel  on  a  découvert  depuis  être  utile 
pour  rendre  la  famé  d%ns  certaines  ma- 
ladies :  de  même  les  premiers  Poètes  5c 
les  premiers  Peintres  n'ont  fongé  peut- 
être  qu'à  flatey  nos  fens  &  notre,  mu- 
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gination  ;  &  c'eft  en  travaillant  poqf 
cela  qu'ils  ont  trouvé  le  moïen  d'exci* 
ter  dans  notre  cœur  des  paflîons  artifi- 
cielles. C'eft  par  hazard  que  les  inven* 
tions  les  plus  utiles  à  la  ibcieté  ont  été 
trouvées.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  phanto* 
jnes  de  paflîons  que  la  Poefie  &  la,  Pein- 
ture fçavent  exciter,  en  nous  émouvant 
par  les  imitations  qu'elles  nous  préfen- 
tem  ,  fatisfont  au  befoin  où  nous  forâ- 
mes d'être  occupe?. 

Les  Peintres  &  les  Poètes  excitent 
en  nous  ces  paflîons  artificielles  ,  en 
préfentant  les  imitations  des  objets  ca~ 
pables  d'exciter  en  nous  des  paflîons  vé- 
ritables. Comme  l'impreflîon  que  ce$ 
imitations  font  fur  nous  eft  du  même 
genre  que  l'impreflîon  que  l'objet  imitç 
par  le  Peintre  ou  par  le  Poète  feroit  fu? 
-nous: 'comme  l'impreflîon  que  l'imita-* 
-tion  fait  n'eft  différente  de  l'impreflîon 
que  l'objet  imité  feroit ,  qu'en  ce  qu'elle 
eft  moins  forte ,  elle  çlpit  exciter  dans 
notre  ame  une  paflîon  qui  reffemble  à 
celle  que  l'objet  imité  y  auroit  pu  ex-» 
citqr.  La  copie  de  l'objet  doit,  pour 
ainfi  dire.,  exciter  en  nous  une  copie 
:de  la  paflîon  que l'pbjet  y  auroit  excitée. 
Mais  comme  l'impreflîon  que  l'imitation 
fait  n'eft  pas  auflî  pjrofopdç  que  l'ipiprek 


fur  la  Poe  fie  &fur  la  Peinture.       zj 
iîori  que  l'objet  même  auroit  faite  ;  com- 
me l'impreffion  faite  par  l'imitation  n'eft 
pas  férieufe,  d'autant  qu'elle  ne  va  point  ' 
jufqu'à  la  raifon  pour  laquelle  il  n'y  a 
point  d'illufion  dans  ces  fendrions ,  ainfi 
que  nous  l'expliquerons  tantôt  plus  au 
long  ;  enfin  comme  l'impreffion  faite  par 
l'imitation  n'affe&e  vivement  qut  l'ame 
fenfitive ,  elle  s'efface  bientôt.  Cette  im- 
preffion  Superficielle  faite  par  une  imita- 
tion ,  difparoît  fans  avoir  des  fuites  du- 
rables ,  comme  en  auroit  une  impreffion 
faite  par  l'objet  même  que  le  Peintre 
ou  le  Poëte  a  imité. 

On  conçoit  facilement  la  raifon  de  la 
difièrence  qui  fe  trouve  entre  l'impref- 
:  fion  faite  par  l'objet  même ,  &  l'impref- 
fion faite  par  l'imitation.  L'imitation  la 
plus  parfaite  n'a  qu'un  être  artificiel , 
elle  n'a  qu'une  vie  empruntée ,  au  lieu 
que  la  force  &  l'a&ivité  de.  la  nature  fe 
trouvent  dans  l'objet  imité.C'eft  en  vertu 
du  pouvoir  qu'il  tient  de  la  nature-même 
que  l'objet  réel  agît  fur  nous.  Namque 
-  us  qUA  in  exemplum  affumimus ,  fubeftnttUr 
ta  &  ver  a  vis ,  contra  omnis  imiutio  fiâa, 
,dit  Quintilien.  (a) 

Voilà  d'oîi  procède  le  plaifir  que  la 
.  Poëfie  &  k  Peinture  font  à  tous  les  hom* 

M  InRiu  Mb,  it«  c*P.  2, 
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mes.  Voilà  pourquoi  nous  regardons 
avec  contentement  des  peintures  dont  le 
mérite  confifte  à  mettre  fous  nos  yeux 
des  avantures  fi  funeftes ,  qu'elles  nous 
auroient  fait  horreur  fi  nous  les  avions 
vues  véritablement  ;  car  comme  le  dit 
Ariftote  dans  ùl  poétique  :  [à]  Des  monfr 
très  6+ des  hommes  morts  ou  mourants  que 
nous  noterions  regarder ,  ou  que  nous  ne  vetr 
rions  qu'avec  horreur ,  nous*  les  votons  avec 
plaifir  imiter  dans  les  ouvrages  des  Peintres. 
Mieux  ils  font  imitez, ,  plus  nous  les  regard- 
ions avidement.  Il  en  eft  de  même  des 
imitations  que  fait  la  Poëfie. 

Le  plaifir  qu'on  fent  à,  voir  les  imi- 
tations que  les  Peintres  &  les  Poètes 
fçavent   faire  des  objets  qui  auroient 

.  excité  erç  nous  des  paffions  dont  la  réa- 
lité nous  aurait  été  à  charge ,  eft  un  plai- 
fir pur.  Il  n'eft  pas  fuivi  des  inconve- 
niens   dont  les  émotions  férleufes  qui 

,  auroient  été  caufées  par  l'objet  même, 
feraient  accompagnées. 

Des  exemples  éclairciront  encore 
mieux  que  des  raifonnemens  une  opi- 
nion que  je  puis  craindre  de  n'expofer 
jamais  aflèz  diftin&ement.  Le  maflacre 
des  Innocens  a  dû  laiffer  des  idées  bien 
funeftes  dans  rioiaginatioji  de  çqipt  cjui 

U)  Chef.  4f 


fur  la  Peëfîe  &  fur  la  Peinture.  ±$ 
virent  réellement  les  foldats  effirenez 
égorger  les  enfans  dans  le  fein  des  mè- 
res Cinglantes.  Le  tableau  de  le  Brun  où 
nous  voïons  l'imitation  de  cet  évene- 
ment  tragique ,  nous  émeut  &  nous  at- 
tendrit ,  mais  il  ne  laifle  point  dans  no- 
tre efprit  aucune  idée  importune  :  ce 
tableau  excite  notre  compaflion ,  fans 
nous  affliger  réellement.  Une  mort  telle 
que  la  mort  de  Phèdre  :  une  jeune  Prin- 
cefïè  expirante  avec  des  çonvulfions  a£ 
freufes ,  en  s'accufant  elle-même  des 
crimes  atroces  dont  elle  s'eft  punie  par 
le  poifon ,  feroit  un  objet  à  fuir*  Nous 
ferions  plufieurs  jours  avant  que  de  |5pu- 
voir  nous  diftraire  des  idées  noires  & 
iuneftes  qu'un  pareil  fpe&acle  ne  man- 
queroit  pas  d'empreindre  dans  notre 
imagination.  La  tragédie  de  Racine  qui 
nous  préfente  l'imitation  de  cet  événe- 
ment ,  nous  émeut  &  nous  touche  fans 
laiflèr  en  nous  la  femence  d'une  trifteflfe 
aurable.  Nous  jdiiiflbns  de  notre  émo^ 
tion ,  fans  être  allarmez  par  la  crainte 
qu'elle  dure  trop  long-tems.  C'efl  f  fans 
nous  attrifter  réellement ,  que  la  pièce  de 
Racine  fait  couler  des  larmes  de  nos 
yeux  :  l'affli&ion  n'eft ,  pour  âinfi  dire, 
ijue  fur  la  fuperficie  de  notre  cœur ,  & 
nous  fentons  bien  que  nos  pleurs  fini- 
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jront  avec  la  repréfentatbn  de  la  fiâioff 

kigénieufe  qui  lès  fait  couler. 

Nous  écoutons  donc  avec  plaifir  les 
hommes  les  plus  malheureux  ,  quand  ils 
flous  entretiennent  de  leurs  infortunes 
par  le  moïen  du  pinceau  d'un  Peintre , 
ou  dans  les  vers  d'un  Poëte  ;  mais ,  corn* 
me  le  remarque  Diogene  Laefce  ,  noui 
ne  les  écouterions  qu'avec  répugnance 
s'ils  déploroient  eux-mêmes  leurs  mal* 
fieuf $  devant  nous.  I toque  eos  qui  Umerp- 
tationes  imitant  ht  libenter ,  qui  autem  vê- 
te lamentantur,  hos  fine  voluptate  audimus , 
dit  la  Verfion  latine,  (a)  Le  Peintre  & 
le  Poète  ne  nous  affligent  qu'autant  que 
nous  le  voulons ,  ils  ne  nous  font  aimef 
leurs  Héros  &  leurs  Héroïnes  qu'autant 
qu  il   nous  plaît  ;  au  lieu  que  nous  né 
ferions  pas  les  maîtres  de  la  mefure  de 
nos  fentimens  ;  nous  ne  ferions  pas  les 
maîtres  de  leur  vivacité  comme  de  leur 
durée ,  fi  nous  avions  été  frappez  par  lea 
objets  mêmes  que  ces  nobles  Artifans 
'ont  imitez. 

Il  eft  vrai  que  les  jeunes  gens  qui 
s'adonnent  à  la  le&ure  des  Romans  , 
dont  l'attrait  çonfifte  dans  des  imita- 
tions poétiques ,  font  fujets  à  être  tour- 
mentez par  des  affligions  &  par  des  dé- 

(*)  In  Artfift*. 


fur  U  Poëjte  &  fur  la  Peinture.  $  t 
ftrs  très-réels  ;  mais  ces  maux  ne  font 
pas  les  fuites  néceflaires  de  lemotioi* 
artificielle  caufée  par  le  portrait  de  Cy^ 
rus  &  de  Mandane.  Cette  émotion  ar- 
tificielle n'en  eft  que  roccafion  ;  elfe  fiv 
mente  dans  le  cœur  d'une  jeune  per- 
sonne qui  lit  les  Romans  avec  trop  de 
goût ,  les  principes  des  pallions  naturel- 
les qui  font  déjà  en  elle  ,  &  la  difpofe 
ainfi  à  concevoir  plus  aifément  des  fen- 
timens  paffionnez  &  férieux  pour  ceux 
qui  font  à  portée  de  lui  en  infpirer  :  ce 
n'eft  point  Cyrus  ou  Mandane  qui  font 
le  fujet  de  fes  agitations* 

On  dit  biejn  encore  qu'on  a  vu  des 
hommes  fe  livrer  de  fi  bonne  foi  aux 
knpreflîons  dés  imitations  de  la  Poëfie  , 
<|\ie  lâ^  Raifort  *në  pouvoit  plus  reprendre 
As  droits  fiir  leur  imagination  égarée. 
On  fçait  Tavanture  des  habitans  d'Ab- 
dere,  qui  furent  tellement  frappez  par  les- 
images  tragiques  de  l'Andromède  d'Eu-* 
npide ,  que  l'imitation  fit  fur  eux  une 
impreffion  férieufe  &  de  même  nature 
que  Tmipreflion  que  la  chofe  imitée  au- 
rait faite  eHe-même  :  ils  en  perdirent  le 
fens  pour  un  tems,  comme  il  pourroit 
arriver  de  le  perdre  à  la  vue  d'évene- 
mens  tragiques  à  l'excès;  On  cite  aullî 
on  bel  efinrit  du  dernier  fiéèk ,  qui  trop 
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ému  par  les  peintures  de  V  Aftrée,  le  Crue 
le  fucceffeur  de  ces  Bergers  galands ,  qui 
n'eurent  jamais  d'autre  patrie  que  les 
eftampes  &  les  tapiflèries.  Son  imagi- 
nation altérée  lui  fit  faire  des  extrava- 
gances femblables  à  celles  que  Cervan- 
tes fait  faire  en  une  folie  du  même  gen- 
re,  mais  d'une  autre  efpece  y  à  fon  Doni 
Quichotte ,  après  avoir  fuppofé  que  la 
leéture  des  proûeflès  de  la  Chevalerie 
çrrante  avoir  tourné  la  tête  à  ce  bon  Gen- 
'  çilhomme. 

Il  eft  bien  rare  de  trouver  deshom- 
mes  qui  aient  en  même  tems  le  coeur 
fi  fenfible  &  la  tête  fi  foible  ;  fuppofé 
qu'il  en  foit  véritablement  de  tels ,  leuti 
petit  nombre  ne  mérite  pas  qu'on  faflfe 
une  exception  à  cette  règle  générale  i* 
que  notre  ame  demeure  toujours  lar 
maîtrefle  de  ces  émotions  fuperficielles 
que  les  vers  &  les  tableaux,  excitent  tx\ 
elle. 

.  On  peut  même  penfer  que  ,1$  Berger 
yifionnaire  dont  je  viens  de  parler,  n'ai*: 
roit  jamais  pris  ni  pannetiere ,  ni  hou- 
lette ,  fans  quelque  Bergère  qu'il  voïoit 
tous  les  jours  ;  il  eft  vrai  feulement 
que  fa  paffion  n'auroit  pas  produit  des 
effets  auffi  bizarres ,  fi ,  pour  me  fervi* 
de  cette  expreffion  ,  elle  p'eût  été  en- 


fur  la  Poe  fie  &fur  la  Peinture.  3  3 
tée  fur  les  chimères  dont  la  ieffcure  de 
l'Aftrée  avpit  rempli  fon  hnagination. 
Car  pour  l'avanture  d'Abdere,  le  fait, 
comme  il  arrive  toujours ,  eft  bien  moins 
.merveilleux  dans  Fauteur  original  que 
dans  la  narration  de  ceux  qui  nous  le 
donnent  de  la  troifiéme  ou  de  la  fécon- 
de main.  Lucien  raconte  feulement  [a) 
que  les  Abderitains  aïant  vu  la  repréferi- 
tatio§  de  l'Andromède  d'Euripide  du- 
rant les  chaleurs  tes  plus  ardentes  de 
l'été ,  plufieurs  d'entre  eux  qui  tombè- 
rent malades  bientôt  après ,  récitoient 
dans  le  tranfport  de  la  fièvre  des  vers 
de  cette  tragédie  ;  c'étoit  la  dernière 
chofè  qui  eût  fait  fur  eux  une  grande 
impreffion.  Lucien  ajoute  que  le  froid 
.  de  l'hyver ,  dont  la  propriété  eft  d'é- 
teindre les  maladies  épidemique?  allu- 
mées par  l'intempérie  dé  l'été ,  fit  cet 
fer  la  déclamation  &  la  maladie. 

-•--.: ... 
(a)  Dans  U  msniert  d*  écrire  l'Hifltirt. 
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SECTION     IV. 

Du  pouvoir  que  les  imitations  ont  fur 
nous  ,  &  de  là  facilité  avec  la- 
quelle le  cœur  humain  eft  ému.    7 

Personne  ne  doute  que  les  Poè- 
mes ne  puiffent  exciter  en  ndbs  des 
partions  artificielles  ;  mais  il    paraîtra 
peut-être  extraordinaire  à  bien  du  monde 
&  même  à  des  Peintres  de  profeffion  , 
d'entendre  dire  que  des  tableaux ,  que 
des  couleurs  appliquées  fur  une  toile,pui£ 
Tent  exciter  en  nous  des  paffioïis  :  cepen- 
dant cette  vérité  ne  peut  furprendre  que 
ceux  qui  ne  font  pas  d'attention  à  ce 
qui  fe  paiïe  dans  eux-mêmes.  Peut-on 
Voir  le  tableau  du  Pouflîn  qui  repréfen- 
te  la  mbrt  de  Germanicus ,  fans  être  ému 
de  compallion  pour  ce  Prince  &  pour 
là  fàmilk ,  comme  d'indignation  contre 
•Tibère  ?  Les  Grâces  de  la  Gallerie  du 
Luxembourg,&  plufieurs  autres  tableaux 
n'auraient  pas  été  défigurez,  fi  leurs 
pcïlefleurs  les  euflènt  vus  fans  émotion  ; 
car  tous  les  tableaux  ne  font  pas  du  gen- 
re de  ceux  dont  parle  Ariftote ,  quand 
il  dit  :  Jjhfit  eft  des  tableaux  aujfî  capa- 


.  fur  ta  Poëfie  &  fur  ta  Peinture.  ^  ç 
hles.  de  faire  rentrer  en  eux-mêmes  les 
hommes  vicieux  9-  que  les  préceptes  de  mo- 
rale donnez,  par  les  Pbihfophes.  (a)  Les 
{>erfonnes  délicates  fouffrent-elles  dans 
eurs  cabinets  des  tableaux  dont  les  figu- 
res font  hideufes,  comme  feroit  le  tableau 
de  Promethée  attaché  au  rocher,  &  peint 
par  Michel- Ange  de  Caravage.  L'i- 
mitation d'un  objet  hideux  fait  fur 
elles  une  impreflion  qui  approche  trop 
cle  celle  que  l'objet  même  auroit  faite. 
S.  Grégoire  de  Nazianze  rapporte  l'hi- 
ftoire  d'une  Courtifane  qui ,  dans  un  lieu 
où  elle  n'étoit  pas  venue  pour  faire  des 
réflexions  férieufes ,  jetta  les  yeux  par 
hazard  fur  le  portrait  d'un  Polémon,Phi- 
lofophe  fameux  pour  fon  changement 
de  vie ,  lequel  tenoit  du  miracle ,  &  qui 
rentra  en  elle-même  à  Ta  vue  dé  ce  por- 
trait. Gedrenus*  racpnte  qu'un  tableau 
du  Jugement  dernier  contribua  beau- 
coup  à  la  converfion  d'un  Roi  des  Bul- 
gares. Ceux  qui  ont  gouverné  les  peu- 
ples dans  tous  les  tems,  ont  toujours  fait 
ufage  des  peintures  &  des  ftatuës  pour 
leur  mieux  infpirer  les  fentimens  qu'ils 
vouloient  leur  donner.  Toit  en  religion, 
{bit  en  politique^ r\t  .    .  * 

Ces  objets  ont  toujours  fait  une  gratt* 
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de  impreffion  fur  les  hommes .  princï-* 
paiement  dans  les  .contrées  où  commu-î 
iiément  ils  ont  lé  fentiment  très-vif  ^ 
Celles  que  font  les  Régions  de  l'Europe 
les  plus  voifines  du  Soleil ,  &  les  côtes 
de  TÀfie  &  de  l'Afrique  qui  font  face 
à  ces  Régions.  Qu'on  fe  fouvienne  de 
la  défènfe  que  les  tables  de  la  Loi  font 
aux  Juifs  de  peindre  &  de  tailler  des  fi- 
gures humaines  :  elles  fàifoïent  trop  d'im- 
preffion  fur  un  peuple  enclin  par  ion  ea- 
fa&ere  à  fe  paflionner  pour  tous  les ,  ob- 
jets capables  de  l'émouvoir. 
*  Dans  quelques  pais  Proteftans ,  oh  ^ 
fous  prétexte  de  Réforme ,  les  ftatuës  & 
les  tableaux  ont  été  bannis  des  Églifes  * 
le  Gouvernement  ne  laide  pas  de  met- 
tre en  œuvre  le  pouvoir  que  la  Peintu- 
re a  naturellement  fur  les  hommes  pour 
contribuer  à  tenir  le  peuple  dans  le  re£ 
pe&  des  Loix.  On  voit  au-defïtis  des 
Placards  où  ces  Loix  font  écrites*,  des  ta- 
bleaux repréfentans  le  fupptice  auquel 
les  infra&eurs  qui  les  vîoleroîent,  feroient 
condamnez.  Il  faut  que  dans  cet  Etat , 
rempli  d'Obfervâteûrs  politiques  qut 
étendent  leur  attention  fur  bien  des  cho- 
ies aufqueDés  on  ne  daigne  point  faire 
réflexion  en  d'autres  païs  /nos  Obfecvâ-* 
tèurs  aient  remarque  que  ces  tableaux 


far  ta  P.oëfte  &  fur  la  Peinture,  y? 
croient  propres  à  ^donner  du  moins  aui 
enfans  qui  doivent  un  jour  devenir  de*  ' 
hommes  y  plus  de  crainte  des  chârimens  . 
prononcez  par  la  Loi.  Dana  la  Républi- 
que dont  je  parle ,  on  fait  apprendre  a 
lire  aux  enfans  dans  des  livres  dont  l'é- 
loquence efl  à  la  portée  de  cet  âgp ,  & 
remplis  encore  d'images  qui  repréfen-' 

|  tenç   des  évenemens  arrivez  dans  leur 

propre  patrie ,  lefquels  font  propres  à 
leur  infpirer  de  l'averfion  contre  lapuifc- 
fince  de  l'Europe  qui  dans  letems  efl  la 
plus  fu(pe&e  à  la  République.  Lorfquë 
le  fyfteme  de  l'Europe  vient  à  changer, 
on  fait  un  nouveau  livre  r  &  on  lubmtuë 
la  Puiflànce  qui  eft  devenue  redoutable 
à  l'Etat ,  à  la  place  de  celle  qu'il  a  cefle 
de  craindre. 

LaprofeffiondeQuïntilienetoit  cfen-r 
feigner  aux  hommes  l'art  d'émouvoir 
les  autres  hommçs  par  la  force  de  la 
parole  ;  rependant  Qufntiliera  met  en 
paralelle  le  pouvoir  de  la  Peinture  avec 
le  pouvoir  de  l'art  Oratoire.  Sic  in  in- 
times, dit-il  en  parlant  delà  Peinture,  (,aj 
pénétrât  fenfus ,  ut  vim  dicendî  non  nun- 

\  quam  fuperare  videatur.  Le  même  Aiir 

teur  rapporte  qu'il  a  vu  quelquefois  les 
accufateurs  faire  expofer  dans  le  Tribut 

(  )  tofiiu  lib.  ix.  c.  j. 
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fiai  un  tableau ,  où  1#  crime  dont  ils 

!)ourfuivoient  la  vengeance ,  étok  repré- 
enté ,  afin  d'exciter  encore  plus  effica- 
cement l'indignation  des  Juges  contre 
Je  coupable.  On  appellent  la  Peinture  au 
Recours  de  Fart  Oratoire  en  un  tems  où 
Cet  Art  étoit  dans  fa  perfe&ion.  Et  ipfe 
fliquando  vidi  depiftam  tabulant  fupra  Jo- 
vem7  in  imaginent  rei  cujus  atrocitate  jndex 
frat  commovendus.  (a) 
■  Quand  on  fait  attention  à  la  fenfibî- 
îité  naturelle  du  cœur  humain ,  à  fa  dit 
pofition  pour  être  ému  facilement  par 
tous  les  objets  dont  les  Peintres  &  les 
Poètes  font  des  imitations  ;  on  n'eft  pas; 
furpris  que  les  vers  &  les  tableaux  mê- 
mes puiflent  l'agiter.  La  nature  a  voulu 
mettre  en  lui  cette  fenfibilité  fi  promp- 
te &  fi  foudaine,  comme  le  premier  fon- 
dement de  la  focieté.  L'amour  de  foK 
même  qui  fe  change  prefque  toujours 
en  amour  propre  immodéré ,  à  mefurë 
que  les  hommes  avancent  en  âge ,  les 
rend  trop  attachez  à  leurs  intérêts  pré- 
fens  &  à  venir ,  &  trop  durs  envers  les 
autres ,  lorfqu'ils  prennent  leur  réfolu* 
tion  de  fens  raffis.  Il  étoit  à  propos  que 
les  hommes  puflfent  être  tirez  de  cet  état 
facilement.  La  nature  a  donc  pris  te 


fut  la  Poejte  &fur  U  Peinme.  ty 
parti  de  nous  conftruire  de  manière  que 
l'agitation  de  tout  ce  qui  nous  approche 
eût  un  puiflànt  empire  fur  nous ,  afin 
que  ceux  qui  ont  beioin  de  notre  indul- 
gence ou  de  notre  fècours ,  puflent  nous 
ébranler  avec  facilité.  Ainfi  leur  émo- 
tion feule  nous  touche  fubitement;  & 
ils  obtiennent  de  nous ,  en  nous  atten- 
driffant ,  ce  qu'ils  n'obtiendroient  jamais 
par  la  voie  du  raifonnement  &  de  la 
convi&ion  Les  larmes  d'un,  inconnu 
nous  émeuvent  même  avant  que  nous 
fçachions  le  fujet  qui  le  fait  pleurer.  Les 
cris  d'un  homme  qui  ne  tient  à  nous 
que  par  l'humanité ,  nous  font  voler  & 
fon  fecours  par  un  mouvement  machi- 
nal qui  précède  toute  délibération.  Ce^ 
lui  qui  nous  aborde  la  joïe  peinte  fur  le 
vifage ,  excite  en  nous  un  lèntimem  dis 
joïe ,  avant  que  nous  fbïons  informez  du 
fujet  de  la  fienne. 

Ut  rident ibus  arrident  9  itafientibtu  aàfient 
Humani  vultus»  (a) 

Pourquoi  les  A&eurs  qui  Ce  paflion- 
rient  véritablement  en  déclamant ,  ne 
•laiflént-ils  pas  de  nous  émouvoir  &  de 
nous  plaire ,  bien  qu'ils  aient  des  dé- 
fauts eflèntiels  :  c'eft  que*  les  hommes 

*  W  Httt'm*  de  yiitu 
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qui  font  eux-mêmes  touche?  ,  nous  toUr» 
chent  fans  peiner  Les  Àdeurs  dont  je 
parle ,  font  émus  véritablement ,  &  cela 
leur  donne  le  droit  dç  nous  émouvoir  , 
quoiqu'ils  ne  foient  point  capables  d'ex- 
primer les  pallions  avec  la  noblefle  ni 
avec  la  jufteflè  convenable.  La  nature 
dont  ils  font  entendre  la  voix,  fuppléeà 
leur  infuffifance.  Ils  font  ce  qu'ils  peu- 
vent ;  elle  fait  le  refte. 

De  tous  les  talens  qui  donnent  de 
l'empire  fur  les  autres  hommes ,  le  talent 
le  plus  puiflfant  n'eft  pas  la  fuperiôrité 
d'elprit  &  de  lumières  :  c'eft  le  talent 
de  les  émouvoir  à  fon  gré;  ce  qui  fe 
fait  principalement  en  paroiffant  foL- 
même  ému ,  &  pénétré  des  fentimens 
qu'on  veut  leur  inipker.  C'eft  le  talent 
d'être  comme  CatÛina ,  Cujus  rei  libetfi- 
mulator  ,  qu'on  appellera,  fi  on  veut ,  le 
talent  d'être  grand  Comédien,  Ceux  des 
Anglois  qui  font  le  mieux  informez  de 
l'hiftoire  de  leur  pais,  ne  parlent  pas 
d'Olivier  Cromwel  avec  la  même  ad- 
miration que  le  commun  de  la  Nation  ; 
ils  lui  refiifent  ce  génie  étendu,  péné- 
trant &  fuperieur  que  lui  donnent  bien 
des  gens  ^  &  ils  lui  accordent  pour  tout 
; mérite  lavateur  du  fimple  foldat,  &  le 
talent  d'avoir  fçu  paroître  pénétré  des 


\ 


fur  ta  Poêfiè  &fur  la  Peinture.  $t 
fentimens  qu'il  vouloit  feindre ,  &  auffi 
ému  des  paflions  qu'il  vouloit  infpiret 
aux  autres  y  que  s'il  les  avoit  fenties  vé- 
ritablement. Turlow ,  difent-lls ,  lui  ex*- 
pliqaoit  dans  le  tems,  &  comme  on 
l'explique  à  une  femme  qu'on  veut  faire 
agir  dans  une  affaire  importante ,  quel- 
les perfonnes  il  falloit  gagner  pour  faire! 
réuffir  un  projet ,  &  par  quel  endroit  il 
falloit  les  attaquer.  Olivier  leur  parloit 
enfuite  fi  pathétiquement ,  qu'il  les  ga- 
gnoit.  L/Europe  furprife  de  le  voir  dé- 
tourner a  fon  avantage  l'événement 
qu'on  avoit  cru  le  devoir  perdre ,  lui 
faifoit  honneur  pour  ce  fuccès  de  plu- 
fieurs  vertus  qu'il  n'avoit  pas  :  c'eft  ainfi 
que  fa  réputation  s'eft  établie,  Quelques 
contçmporains  d'un  Miniftre  des  plus 
illuftres  que  la  France  ait  eu  dans  le  der-? 
nier  fiécîe,  difoient  de  lui  quelque  choie 
d'approchant. 

Quand  nous  fommes  dans  un  de  ces 
réduits  où  plufieurs  joueurs  font  aflis  au- 
tour de  différentes  tables  :  pourquoi  un 
inftinft  fecret  nous  fait-il  prendre  place 
auprès  des  joueurs  qui  rifquent  de  plus 
grofles  fommes,  bien  que  leur  jeu  ne 
îoit  pas  auffi  digne  de  curiofité  que  ce- 
lui qui  fe  joue  fur  les  autres  tables  ?  Quel 
attrait  noas  ramené  auprès  d'eux ,  quand 
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un  mouvement  de  curiofité  noué  a  fait 
aller  voir  ce  que  la  fortune  décidoit  fur 
les  théâtres  voifins  ?  C'eft  que  l'émôtioU 
des  autres  nous  émeut  nous-mêmes  ,  & 
ceux  qui  jouent  gros  jeu  nous  émeuvent 
davantage,  parce  qu'eux-mêmes  ils  font 
plus  émus. 

Enfin  il  éft  facile  de  concevoir  com- 
ment les  imitations  que  la  Peinture  & 
la  Poëfîe  nous  préfentent ,  font  capables 
de  nous  émouvoir ,  quand  on  fait  réfle- 
xion qu'une  coquille  ,  une  fleur ,  une 
médaille  où  le  temS  n'a  laifle  que  des 
phantômes  de  lettres  &  de  figures ,  ex- 
citent des  partions  ardentes  &  inquiètes  : 
le  défir  de  les  voir ,  &  l'envie  de  les  pof- 
feder.  Une  grande  paflion  allumée  par 
le  plus  petit  objet ,  eft  un  événement  or-! 
dinaire.  Rien  n'eft  furprenant  dans,  nos1 
palfions  qu'une  longue  durée* 


mm 


fttr  ta  Poe  fie  &fur  la  Peinture,       4  ^ 
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SECTION     V. 

Que  Platon  ne  bannit  les  Poètes  de 

fa  République ,  qvlà  caufe  de  Pim~ 
prejjion  trop  grande  que  leurs  imi- 
tations peuvent  faire* 

L 'impression  que  les  imitation* 
font  fur  nous  en  certaines  circonftan- 
tes  paroît  même  fi  forte ,  &  par  confé- 
quent  fi  dangereufe  à  Platon ,  qu'elle  eft 
caufe  de  la  réfolution  qu'il  prend  de  ne 

Îoint  fouffrir  l'imitation  Poétique ,  ou  la 
'oëfie  proprement  dite ,  dans  cette  Ré- 
publique idéale  dont  il  règle  la  Coflftitu- 
tion  avec  tant  de  plaifir.  Il  craint  que 
les  peintures  &  les  imitations  qui  font 
reflence.de  la  Poëfie ,  ne  faflent  trop  d'e£ 
fet  fur  l'imagination  de  fon  peuple  fa- 
vori ,  qu'il  fe  repréfentoit  avec  la  con- 
ception auflî  vive  &  d'un  naturel  auflî 
fenfibleque  les  Grecs  (es  compatriotes. 
Les  Poètes ,  dit  Platon ,  ne  fe  plaifent 
point  à  nous  décrire  la  tranquillité  de 
l'intérieur  d'un  homme  fàge ,  qui  confer- 
ve  toujours  une  égalité  d'efprit  à  l'é- 
preuve des  peines  &  des  plailirs.  Ils  ne 
font  pas*fervir  le  talent  de  la  fi&ion 
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a  nous  peindre  la  fituation  d'un  hom- 
ûie  qui  fouffre  avec  confiante  lai  perte 
d'un  fils  unique,  (a)  Ils  n'introduifent 
pas  fur  les  théâtres  des  perfonnages  qui 
îçachent  faire  taire  les  paffions  devant  la 
raifon.  Les  Poètes  n'ont  pas  tort  fur  ce 
point.  Un  Stoïcien  joiieroit  un  rôle  bien 
énnuieux  dans  une  tragédie.  Les  Poètes 
qui  veulent  nous  émouvoir ,  c'eft  Platon 
qui  reprend  la  parole ,  préfentent  des 
objets  bien  diffèrens  *  ils  introduifent 
dans  leurs  Poèmes  des  hommes  livrez  à 
des  défirs  viôlens,  des  hommes  en  proie 
à  toutes  les  agitations  de*  paffions,  ou 
quï  lutent  du  moins  contre  leurs  fecouf- 
tes.  En  effet  les  Poètes  fçavent  fi  bien 
que  c'eft  l'agitation  d'un  afteur  qui 
nous  iait  prendre  plaifir  à  Tentefidre- 
parler ,  qu'ils  font  difparoître  les  perfon- 
nages dès  qu'il  eft  aécidé  s'ils  feront 
heureux  ou  malheureux ,  dès  que  leur 
deftinée  eft  fixée.  Or ,  fuivant  le  fenti- 
«îent  de  Platon ,  l'habitude  de  fe  livrer 
aux  paffions ,  même  à  ces  paffions  artifi- 
cielles ,  que  la  Poëfie  excite ,  affaiblit  en 
nous  l'empire  de  l'ame  fpirituelle,  &  nous 
difpofe  à  nous  laiflèr  aller  aux  mouve- 
mens  de  nos  appétits.  C'eft  un  déran- 
gement de  l'ordre  que  ce  Philofophe 

i^)  D<  Hep.  iw   i^..p  $04.  Edit.  Serrant,        * 


fur  ta  Poe  fie  &  fur  ta  Peinture,  4  y 
Voudroit  établir  dans  les  a&ions  de 
l'homme  qui,  félon  lui,  dpivent  êtrç 
réglées  par  fon  intelligence ,  &  non  pas 
gouvernées  par  le$  appétits  de  i'ame  fen* 
fitive.  : 

Platon  "(a)  reproche  encore  un  autre 
inconvénient  à  la  Poëfie  :  c'eft  que  les 
Poètes ,  en  fe  mettant  aufli  fouvent  qu'ils 
le  font  à  la  place  des  hommes  vicieux 
dont  ils  veulent  exprimer  les  fentimens  p 
contractent  à  la  fin  les  mœurs  vicieufes 
dont  ils  font  tous  les  jours  des  imita- 
tions» Il  eft  trop  à  craindre  que  leur  ef- 
prit  rie  fe  corrompe  à  force  de  s'efitjre- 
:  tenir  des  idées  qui  occupent  les  hommes 
.  corrompus.  Frequens  imitât io  ,  a  dit  de- 
puis Quintilien  (b)  en  parlant  des  Co- 
médiens ,  tranftt  in  mores. 

Platon  (c)  appuie  de  fa  propre  expe~ 

rience  les  raifonnemens  qu  il  nrit  fur  les 

mauvais  effets  de  la  Poëfie.  Après  avoir 

:  avoué  que  fouvent  il  s'eft  trop  laide  fér 

xluire  à  fes  charmes ,  il  compare  la  pçi- 

ne  qu'il  fent  à  fe  féparer  d'Homère  à 

la  peine  d'un  apiant  forcé ,  après  bien 

des  combats^  à  quitter  une  maîtreflp 

qui  prend  trop  d'empire  fur  lui.  Il  fat** 

(a)  De  Rtp.  lik.  j.  f.  \$Ç. 
ib)  Tnft.Or   lib.  t.  r*|>%  19. 
4f)  pt  Xep,  Hh.iQ  p.  fçjf 
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pelle  ailleurs'  le  Poëte  par  excellence  8ç 
le  premier  de  tous  les  inventeurs.  Si 
Platon  exclut  les  Poètes  de  fa  Républi- 
que ,  on  voit  bien  qu'il  ne  les  en  exilç 
?ue  par  la  même  raifon  qui  engage  le* 
'rédicateurs  à  prêcher  contre  les  fpeo* 
cacles ,  &  qui  faifôit  chafler  d' Athene* 
çeu*  des  citoïens  qui  plaifoient  trop  à 
leurs  compatriotes. 

Voilà  les  motifs  qui  font  profcrire  à 
Platon  la  partie  de  l'Art  poétique  qui 
confifte  à  peindre  &  à  imiter  ;  car  i\ 
confent  à  garder  dans  fa  République  la 
partie  de  cet  Art  qui  enfeigne  la  con- 
ftruâion  du  Vers  &  la  compofition  du 
Métré,  c'eft  la  partie  de  F  Art  qu'on 
nomme  fouvent  Verfification ,  &  que 
nous  appellerons  quelquefois  dans  ces 
Réflexions  la  Mécanique  de  la  Poëfie, 
Platon  vante  même  aflez  cette  partie  de 
l'Art  poétique ,  laquelle  fçait  rendre  un 
difcours  plus  pompeux  &  plus  agréable 
à  l'oreille,  en  introduifant  dans  fe$ 
phrafes  un  nombre  &  une  harmonie 
qui  lui  plaifent  plus  que  la  cadence  de 
la  profe.  Selon  lui,  les  louanges  des 
Dieux  &  celles  des  Héros  mifes  envers 
en  deviennent  plus  capables  de  plaire  & 
de  fe  faire  retenir.  Le  but  de  Platon  eft 
toujours  de  confervejr  dans  (on  état  les 


Jkr  la  Poe  fie  &  fur  U  Peinture,  3J,jr 
jparties  d'un  Art  qui  font  prefque  inca- 
pables de  nuire ,  lorfqu'il  profcrit  celles 
qui  lui  femblent  trop  dangereufes.  C'eft 
ainfi  qu'en  banniflànt  de  fa  République 
ceux  des  Modes  de  la  Mufique  ancienne, 
dont  les  chants  mois  &  effeminez  lui 
font  fufpe&s ,  il  y  çonferve  d'autres  Mo* 
des  dont  les  chants  ne  lui  paroiîfent  pas 
devoir  être  pernicieux. 

On  pourroit  répondre  à  Platon,  qu'un 
Art  néceflàire  &  même  fimplement  uti- 
le dans  la  focieté ,  n'en  doit  pas  être  banr» 
ni ,  parce  qu'il  peut  devenir  un  Art  nui» 
fible  entre  les  mains  de  ceux  qui  en  abu- 
feroient.  On  ne  doit  profcrire  dans  ua 
JEtat  que  les  Arts  fuperflus  &  dangereux 
en  même  tems ,  &  fe  contenter  de  pren» 
dre  des  précautions  pour  empêcher  les 
Arts  utiles  d'y  faire  du  dommage  :  Pla- 
ton lui-même  ne  défend  pas  de  culti- 
ver la  vigne  fur  les  coteaux  de  fa  Ré- 
publique ,  quoique  les  excès  du  vin 
faffent  commettre  de  grands  défordres ,  ' 
&  quoique  les  attraits  de  cette  liqueur' 
engagent  fouvent  d'en  prendre  au-delà 
du  befbin.  > 

Le  bon  u&ge  que  plufieurs  Poètes 
ont  feit  dans  tous  les  tems  de  i'irtven* 
tipn  &  des  imitations  de  la  Poëûe.,  mon»* 
*œ  ^flez  (ju'ellç  fl'eft  pa*  m  Art  im* 
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tile  dans  la  focieté.  Gomme  il  eft  auffî 
propre  par  fa  nature  à  peindre  les  ao 
tions  qui  peuvent  porter  les  hommes 
aux  penfées  vertueufes,  que  les  a&ioiis 
qui  peuvent  fortifier  les  inclinations 
corrompues  :  il  ne  s'agit  que  d'en  faire 
im  bon  ufege;  La  peinture  des  aftions 
vertueiifés  échauffe  notre  aine  ;  elle  l'é+ 
levé  en  quelque  façon  au-deflus  d'elle- 
même  ,  &  elle  excite  en  nous  des  paf- 
fions  louables ,  telles  que  font  l'amour 
de  la  patrie  &  de  la  gloire.  L'habitude 
de  ces  paflions  nous  rend  capables  de 
bien  des  efforts  de  vertu  &  de  courage , 
que  la  raifon  feule  ne  pourroit  pas  nous 
faire  tenter.  En  effet  le  bien  de  la  focieté 
^xïge  fouirent  des  fervices  fi  difficiles  , 
qu'il  eft  bon  que  les  paflions  viennent 
au  fecours  du  devoir  pour  engager  un 
citoïen  à  les  rendre.  Enfin  un  boqt 
Poëte  fçait  difpofer  de  manière iespein- 
tures  qu'il  fait  des  vices  &  des  paflions , 
que  fes  Lefteurs  en  aiment  davantage 
1^  fageflc  &  la  vertu.  En  voilà  fuffifam-r 
ment  à  ce  fujet ,  d'autant  plus  que  les 
Poëfies  Françoifes ,  comme  nous  le  di- 
rons dans  la  fuite ,  ne  fçauroient  pren- 
dre le  même  empire  fur  les  hommes  que 
celles  dont  Platon  craignpit  fi  fort  les 
effets.  D'ailleurs  wtfe  jwurçl  n'eft  pas 
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«riîi  vif ,  ni  aufli  fenfible  que  l'était  celui 
des  Athéniens. 

Mais  Platon  fait  encore  une  autre  ob- 
jection contre  le  mérite  de  la  Po^fie. 
Ceft  que  les  Poètes  ne  font  que  les 
ifnitateurs  &  les  copiftes  des  ouvrages 
&  des  productions  des  autres  Artifans. 
Le  Poète  (a)  qui  fait  la  defeription  d'un 
Temple  n'eft ,  félon  lui ,  que  le  copifte 
4e  F  Architede  qui  l'a  fait  élever  ;  j'en 
tombe  d'accord  ,  &  que  j'aimerois  mieux 
être,  par  exemple,  l'Ârchite&e  qui  a 
fait  bâtir  l'Eglife  de  Saint  Pierre  de  Ro- 
me ,  que  le  Poète  qui  en  auroit  fait  en 
vers  une  belle  defeription.  Je  veux  me-, 
me  qu'il  y  ait  plus  de  mérite  à  trouver 
les  proportions  qui  rendent  un  vaiflèau 
excellent  voilier,  qu'à  décrire  la  rapidité 
dfcibnyol  fur  les  vaftes  plaines  de  la  mer* 
Mais  fouveat  aufli  le  mérite  adjoindre 
à  être  Fouvrier  qu'à  être  l'imitateur? 
N'y  a-t'il  pas  plus  de  mérite  d'avoir, 
peint  un  viel  livre  comme  l'a  fait  De£ 
préaux,  que  de  l'avoir  relié,  ôç  imprjjné 
fi  Ton  veut  ?  .   v 


A  ces  ipots  il  fiûfit  un  gros  Informât 
Crpfli  des  yifioas  d' Accurfe  8c  «TÀlciat 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture, 

.  i*)  De  Réf.  Ub^  iq>.. 
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front  quatre  ais  mal  unis  formoient  la  couve*} 

turc 
Eûtource  à  4cmi.d>nn  virf  pàrcfaetiHn  noir 

Où  peniioit  à  crois  doits,  un  tçfte  de  fermoir. 

Ici  le  Copia*  fafct  mieux  que  l'Ôrt» 
giflai.  D'ajifeurs  cotabien  de  chofes  Je$: 
Poëtés  imitent-ils  ;  teiqaetles  ne  ftmt  'pas 
Jfouvfftgedfcs  hofrimes,  çofrane  le  ton* 
«erre  &  les  aums  tytyétéore? ,  en  Un  moe 
Id^te  ta  nature  ^  l'ouvrage  dq  Créateur t 
Mais  ce  f  aifonnômjent  devieyidroit  upe 
difcuffito  Philôfophiqpe  'qui  nous  mené* 
rôit  aop'fôm;  oonfcé&t(*ns--nous  de  dire 
que  la  focieté  qui  exçliierejc  de  fop  fein 
tous  te$  citoïerts  dont  Tafpt  pôurroit-  être 
uuififelfe,  devfepdfoit  bientôt  le1  féjodr 

****** 

i,ii  in  il    lii.iiriinul!  iiunrf  ni.  lui  ii  ilj". 

SECTION    VI. 

fret  &ies  TWth  traitent* >  Qttitt 
pe  ffanrBÏtnt  ks  choifvr  trop  inté* 
rejfans  f#r  çuxrrnêmes. 

Di  s  queFattraft ;  pff&rcïpal;  de  la  Poe? 
fié  8c  de  la  Pdmtire,  dès  que  te 
pouvoir  qùVîlie^ôfït  pbùr  ïiàûs  émou* 
VPJf  &  pow  pou?  j>lai^e>  vtentiies  #w*w 


fur  la  Poéfie  &  fur  la  Peinture.        5 1 
tîons  qu  elles  fçavent  faire  des  objets" 
capables  de    nous    intereffèr  :  la  plus 

fraude  imprudence  que  le  Peintre  ou  le 
Vrëte^puiflent  faire ,  c'eft  de  prendre 
pour  l'objet  principal  de  leur  imitation 
des  chofes  que  nous  regarderions  avec 
indifférence  dans  la  nature  ;  e'eft  d'ero- 
ploier  leur  Art  à  nous  repréfenter  des 
aâions  qui  ne  s'attireroient  qu  une  at- 
tention médiocre  fi  nous  les  voïïons  vé- 
ritablement. Comment  ferons-nous  toi** 
chez  par  la  copie  d'un  original  incar 
pable  de  nous  affeder  ?  Comment  fe- 
rons-nous attachez  par  un  tableau  qui 
repréfente  un  villageois  paffant  fon  che- 
min en  conduisant  deux  bêtes  de  fom- 
me ,  fi  l'aftion  que  ce  tableau  imite  ne 
peut  pas  nous  attacher  ?  Un  conte  en  vers 
qui  décrit  une  avanture  que  nous  au- 
rions vue ,  fans  y  prendre  beaucoup  d'in- 
térêt ,  nous  interelfcra  encore  mpins. 
L'imitation  agit  toujours  plus  fbible- 
ffient  que  l'objet  imité  ;  (4)  guidquid 
Mterifimtle  ïft ,  necefe  eft  minus  fit,  ei 
çuod  imitatur.  L'imitation  ne  fçauroit 
donc  nous  émouvoir,  quand  Ja  chofe 
imitée  n'eft  point  capable  de  le  faire. 
Le$  fujets  que  Teniers,  Wowermans  & 
Je$  autre*5  Peintres  de  ce  genre  ont  re- 

M  SjyntU.  tnfiih  lib,i0,  „*,,  Xm 
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5*  -  Réflexions  critiques 
gréfentez  >  n  auroient  obtenu  de  noits 
qu'une  •  attention  très  -  légère.  Il  n'eft 
rien  dans  l'a&ion  d'une  fête  de  village 
ou  dans  les  divertiflemens  ordinaires 
d'un  corps  de  garde  qui  puiflè  nous 
émouvoir.  Il  s'enfuit  donc  que  l'imi- 
tation de  ces  objets  peut  bien  nous  amu- 
fer  durant  quelques  momens,  qu'elle 
peut  bien  nous  faite  applaudir  aux  ta- 
lens  que  l'ouvrier  avoir  pour  l'imitation , 
ipais  elle  ne  fçauroit  nous  toucher.  Nous 
lpiions  l'art  du  Peintre  à  biçn  imiter, 
mais  nous  le  blâmons  d'avoir  choifi  pour 
l'objet  de  fon  travail  des  fujets  qui  nous 
intereflent  fi  peu. 

Le  plu?  beaij  païfage ,  fût-il  du  Ti* 
qeji  &  avi  Carrache,  ne  nous  intejrefle  pas 
plus  que  le  feroit  la  vue  d'un  canton  de. 
païs  affreux  pu  riam  ;  il  n'eft  rien  dans 
un  pareil  tableau  qui  nous  entretienne , 
pour  ainfi  dire;  &  comipe  il  ne  nous 
touche  gueres ,  il  ne  nous  attache  pa$ 
beaucoup.  Les  Peintres  intelligent  ont 
f£  ^bien  connu ,  ils  ont  4\  bien  fenti  cette 
vérité,  que  rarement  ils  ont  fait  des 
païfages  défèrts  &  fans  figures.  Ils  les 
opt:  peyplerç ,  ils  ont  introduit  dans  ces 
tableaux  un  fijjet  çomppfé  deplufieurs 
gÇjçfonnages  dont  l'aftion  fût  capable  dç 
DQW  émouvpir  &  par  çonféqueitf  4« 


fur  ta  Pôëfie  &  fur  la  Peinturé.       5$ 
nous  attacher.  C'eft  ainfi  qu'ert  ont  ufé 
le  Pouffin  y  Rubens  &  d'autres  grands 
Maîtres ,  qui  ne  fe  font  pas  contentez  de 
mettre  dans  leurs  païfages  un  homme 
qui  paffè  fon  chemin ,  ou  bien  une  fen* 
me  qui  porte  des  fruits  au.  marché.  Ils 
y  placent  ordinairement  des  figures  qui 
penfent,  afin  de  nous  donner  lieu  de 
penfer  ;  ils  y  mettent  des  hommes  agi- 
tez de  paffions ,  afin  de  réveiller  les  nô- 
tres., &  de  nous  attacher  par  cette*  agi-* 
tation.  En  effet  on  parle  plus  fouvent 
de$  figures  de  ces  tableaux  que  de  leurs 
terrafTes  &  de  leurs  arbres.  Le  païfage^ 
que  le  Pouffin  a  peint  plufieurs  fois ,  65 , 
qui  s'appelle  communément  ÏArcadi*.t 
ne  feroit  pas  fi  vanté ,  s'il  étoit  fans  fi* 
gures. 

Qui  n'a  point  entendu  parler  de  cette 
fameufe  contrée  qu'on  imagine  avoir 
été  durant  un  tems  le  féjour  des  ha^  : 
bitans  les  plus  heureux  qu'aucune  terre 
ait  jamais  portez  ?.  hommes  toujours  oc-» 
cupez  de  leurs  plaifirs ,  &  qui  ne  con- 
noiffbient  d'autres  inquiétudes ,  ni  d'au- 
tres malheurs  que  ceux  qu'effuient  dans 
le$  Romans  ces  Bergers  chimériques 
dont  on  veut  nous  faire  envier  la  con- 
dition. Le  tableau  dont  je  parle ,  repré*. 
içpte.le  païfege  dune  contrée  riante* 

C  nj 


v_ 


54  •  Réflexions  critiques 

Au  milieu  Ton  voit  le  monument  d'une 
jeune  fille  morte  à  la  fleur  de  ion  âge  : 
c'eft  ce  qu'on  connoît  par  la  ftatuë  de 
cette  fille  couchée  fur  le  tombeau ,  à  la 
manière  des  anciens.  L'infcripcion  fé~ 
pulcrale  n'eft;  que  de  quatre  mots  La»-" 
tins  :  Je  vivots  cependant  en  Arcadie  f 
Bt  m  Arcadia  egù.   Mais  cette  infcrip- 
tion  fi  courte  fait  faire  les  plus  férieufes 
réflexions  à  deux  jeunes  garçons  &  à 
deux  jeunes  filles  parées  de  guirlandes 
de  fleurs,  &  qui  paroiflent  avoir  ren- 
contré ce  monument  fi  trifte  en  des 
lieux  où  Ton  devine  bien  qu'ils  ne  cher- 
choient  pas  un  objet  affligeant*  Un  d  en- 
tre eux  fait  remarquer  aux  autres  cette 
Kifcripuonen  h  montrant  do,  doigt  -,  Ai 
Ton  ne  voit  plus  fur  leurs  vifages ,  à  tm-» 
vere  l'afflâakm  xjuisfen  empare,  que  Tes 
reftes  d'une  joie  expirante»  On  s'ima- 
gine entendre  les  réflexions  de  ces  jeunes 
perfbnnes  fur  la  mort  qui,  n'épargne  ni 
l'âge.,  ni  la  beauté,  &  contre laqftett» 
les  plus  heureux  climats  nfant  point  d  ■*-> 
sile.   On  fe  figure  ce  qu'elles  vont  fe 
dire  de  touchant ,  lorfqu'elles  feront  re* 
Tenues  de  la  première  furprife ,  &  Toi» 
l'applique  à  foi-même  &  à  ceux  à  qui  1  on 
s'interefle. 

Il  en  eft  de  la  Poèfie  comme  de  Ê* 


i 
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Peinture ,  &  les  imitât  jcwas  qute  la  Voër 
fie  fait  de  la  nature ,  nous  tQuchegt  &*» 
lement  à  proportion  de  l'impreffion  que 
la  chofe  imitée  feroit  fur  nous ,  fî  nousfe 
Volions  véritablement.  Un  conte  en  vers 
dont  lé  fujet  ne  ïèroît  point  plaifant  par 
lui-même ,  ne  ferait  rire  perfonne ,  quel- 
que bien  verfifié  qu'il  put  être*  Qtfand 
une  Satire  ne  met  pas  dans  un  baau  jour 
quelque  vérité  dont  f  avois  déjà  un  fen- 
timent  confus  i  quand  elle  ne  contient 
pas  de  ces  maxjntès  dignes  d*  pafler  h* 
ceflamment  en  proverbes ,  à  caufe  m 
grand  fens  qu'elles  renferment  en  abrç* 

fé ,  je  puis  tout  au  plus  la  louer  d'êtr* 
ien  écrite  ;  mais  .te  'n'en  retietis  iiea  > 
&  j'ai  auffi  pea\ttetfvte  d*  la  vamefc 
que  de  la  relire.  Sf  le  rrait  de  l'End* 
gramme  n'eft  pas  vif,  fi  le  fiijet  nés ; 
efl  pas  tel  qu'on  réécoutât  avec  ptaifir  , 
quand  même  il  ferok  raconté  eh  pro* 
Je,  rEpigramme ,  quoique  bien  verfi- 
fiée  &  rimèe  richement  ,  ne  fera  rete* 
juië  de  perfonne.  Un  Poète  Draman* 
que  qui  met  (es  pcrfannages  en  des 
uruations  qui  font  fi  peu  iiKerefiàmes^ 
que  j'y  verrois  réellement  des  perfon- 
lies  de  ma  connoifTance ,  fans  être  bien 
ému ,  ne  m'émeut  guares  en  faveurde 
fbs  personnages.  Confinent  la  copie  me 
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toucheroit-elle  fi  l'original  n'eft  pas  ca- 
pables de  me  toucher  ? 
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SECTION     VIL        ; 

lJ^ue  la  Tragédie  nous  affeâfe  plus 
que  la  Comédie }  à  caufe  de  la  na- 
ture des  Jiijets  que  la  Tragédie 
traite. 

Quand  oft  âfait  réflexion  que  là 
Tragédie  aflfeôe  ,  qu'elle  occupe 
plus  une  grande  partie  des  hommes  que 
la  Comédie ,  il  n'eft  plus  permis  de  dou- 
ter que  les  imitations  ne  nous  intérêt- 
fent  qu'à  proportion  de  l'impreffion  plu* 
cin  moins  grande  quey  l'objet  imité  au- 
rait; faite  flir  nous.  Or  11  eft  certain  que 
les  hommes  en  générât  ne  font  pas  au- 
tant émus  par  l'a&ion  théâtrale,  qu'ils 
ne  font  pas  auffi  livrez  au  fpedacle  du- 
rant les  repréfentations  des  Comédies, 
<jue. durant  celles  des  Tragédies.  Ceux 
qui  font  leur  amufement  '  de  la  Poëfie 
dramatique,  parlent  plus  fouvent  & 
avec  plus  d'affèdiori  des  Tragédies  que 
des  Comédies  qu'ils  ont  vues  ;  ils  fça- 
vent  un  plus  grand  nombre  de  vers  des 
pièces  de  Corneille  &  de  Racine  ;  .que 


-  fur  U  Poëjie  &  fur  la  Peinture.  $7 
de  Celles  de  Molière*  Enfin  nous  fouf^ 
frons  plus  volontiers  le  médiocre  dans  le 
genre  Tragique  que  dans  le  genre  Comi- 
que ,  qui  femble  n'avoir  pas  le  même 
droit  fur  notre  attention  que  le  premier  , 

habet  Comœdia  tanro 
Plus  onerii ,  quant 0  venia  minus. 

diibk  Horace,  (a)  Tous  ceux  qui  travail- 
lent pour  notre  théâtre  parlent  de  me-, 
nie ,  &  ils  aflurent  qu'il  eft  moins  dan-* 
gereux  de  donner  un  rendez-vous  au 
public  pour  le  divertir  en  le  fèifant  pieu*, 
rer,  que  pour  le  divertir  en  le  fai&nc 
rire. 

Il  femble  cependant  que  la  Comédie 
dût  attacher  les  hommes  plus  que  la 
Tragédie.  Un  Poëte  Comique  ne  dé-: 
peint  pas  aux  fpectateurs  des  Héros ,  ou 
des  cara&eres  qu'ils  n'aient  jamais  con* 
nus  que  par  les  idées  vagues  que  leui 
imagination  peut  en  avoir  formées  fur. 
le  rapport  des  Hiftoriens  :  il  n'entre* 
tient  pas  le  parterre  de  conjurations  con-* 
tfe  l'Etat ,  d'oracles  ni  d'autres  évene-^ 
mens  merveilleux ,  &  tels  que  la  plû^ 
part  des  fpeftateurs,  qui  jamais  n'ont 
eij  part  à  des  avantures  femblables ,  nr 
içauroient  bien  connoître  fi  les  circon- 

(a)  Lib.  frim,  Eiijuld  ^timâ,  .  .   » 
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fiances  &  les  fuites  de  ces  avantur es  font 
expofees  avec  vrai-femblance.  Au  con- 
traire le  Poëte  Comique  dépeint  nos 
amis,  &les  perfonnes  avec  qui  nous  vi- 
vons tous  les  jours.  Le  théâtre ,  fuivant 
Platon ,  (/*)  ne  fubfifté ,  pour  ainfi  dire  , 
que  des  fautes  où  tombent  les  hommes  , 
parce  qu'ils  ne  fe  connoifTent  pas  bien 
eux-mêmes.  Les  uns  s'imaginent  être 
plus  puiflans  qu'ils  ne  font ,  d'autres  plus 
éclairez,  &  d'autres  enfin  plus  aimables. 

Le  Poëte  Tragique  nous  expofe  les 
kiconveniens  dont  l'ignorance  de  foi- 
même  eft  caufe  parmi  les  Souverains ,  & 
les  autres  perfonnes  indépendantes  qui 
peuvent  fe  vanger  avec  éclat ,  dont  le 
lefTentiment  eft  naturellement  vident  ^ 
£c  dont  les  paffions  propres  à  être  trai- 
tées fur  la  fcene ,  peuvent  donner  lieu  à 
de  grands  évenemens.  Le  Poëte  Comî* 
<pe  nous  expofe  quelles  font  les  fuites 
ce  cette  ignorance  de  foi-même  parmi  le 
commun  des  hommes  f  dont  le  reflenti- 
aocitt  eft  aflfervi  aux  loix ,  &  dont  les 
paffions  propres  au  théâtre  ne  fçauroiest 
produire  que  des  brouilleries ,  en  un 
mot  des  projets  &  des  évenemens  ordi* 
©aires. 

Le  Poëte  Comique  nous  entretient 

fO  In  Pkit.  f .  48. 


fur  la  Poefîe  &jur  U  Peinture.  j  £ 
ctonc'des  avantures  de  nos  égaux  ,  & 
il  nous  préfente  des  portraits  dont  nous 
voïons  tous  les  fours  les  originaux. 
Qu'on  me  pardonne  l'expreffion  :  il  Éric 
monter  le  parterre  même  fur  la  feene» 
Les  hommes  toujours  avides  de  démêler 
le  ridkule  d'autrui  ,  &  naturellement 
défirêux  d  acquérir  toutes  les  lumières 
qui  peuvent  les  autorifer  à  moins  efti~ 
Hier  tes  autres,  devraient  donc  trouver 
mieux  leur  compte  avec  Thaliequ'avec 
Melpoméne  :  Thalie  éft  encore  plus  fer- 
tile que  Melpoméne  en  leçons  à  notre 
U&ge.  Si  la  Comédie  ne  corrige  pas 
tous  les. défauts  qu'elle  joue,  elfe  enfei- 
gne  du  moins  comment  il  faut  vivre 
avec  les  hommes  qui  font  fujets  à  ces 
défauts ,  &  comment  il  iaut  s'y  prendre 
pour  éviter  avec  eux  la  dureté  qui  les 
irrite,  &  la  baffe  complaifance  qui  les* 
flate.  Au  contraire  la  Tragédie  repre- 
fente  des  Héros  à  qui  notre  situation  ne 
nous  permet  guéres  de  vouloir  reflèm- 
bler ,  &  fès  leçons  &  fes  exemples  rou- 
lent fur  des  évenemens  (1  peu  fembla- 
blés  à  ceux  qui  nous  peuvent  arriver  , 

3ue  les  applications  que  nous  en  vchP 
rions  faire,  feraient  toujours  bien  va- 
gues &  bien  imparfaites. 

Mais  la  Comédie  >  Suivant  la  défini- 
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tion  d' Ariftote  (4). eft  l'imitation du  n- 
dicule.des  hommes  :  &  la  Tragédie ,  fui- 
vant  la  fignification  qu'on  donnoit  à 
ce  mot ,  (  b  )  eft  l'imitation  de  la  vie  &  du 
difcours  des  Héros ,  ou  des  hommes  fu- 
jets  par  leur  élévation  aux  pallions»  les 
plus  violentes.  Elle  eft  l'imitation  des- 
crimes &  des  malheurs  des  grands  hom- 
mes; comme  des  vertus  les  plus  fublw 
mes  dont  ils  foient  capables.  Le  Poëte 
Tragique  nous  fait  voir  les  hommes  en 
proie  aux  pallions  les  plus  emportées  & 
dans  les  plus  grandes  agitations.  Ce  font  - 
des  Dieux  injuftes ,  mais  tout-puiflàns , 
qui  demandent  qu'on  égorge  aux  pieds 
de  leurs  autels  une  jeune  rrincefle  in- 
nocente. C'eft  le  grand  Pompée,  le 
vainqueur  de  tant  de  Nations ,  &  la  ter-» 
rcurdes  Rois  de  l'Orient ,  maflacrépar: 
de  vils  efclaves.  Nous  ne  reconnbiflons 
pas  nos  amis  dans  les  perfonnages  du 
PoëteTragique ,  mais  leurs  paffions  fonti 
plus  impétueufes  ;  &  comme  les  loix  ne 
font  pour  ces  paffions  qu'un  frein  très- 
foible ,  elles  ont  bien  d'autres  fuites  que 
lçs  paffions  des  perfonnages-  du  Poète 
Comique.  Ainfi  la  terreur  &  la  pitié  ,* 

que  la  peinture  des  évenemens  tragiques* 

»  ..  • 

fc)  Poctie..  ch*p.  %l 


fur  la  Fû'êfie  &fur  ta  Petnture..  Si 
excite  dans  notre  ame  ,  nous  occu- 
pent plus  que  le  rire  &  le  mépris  que 
les  incidens  des  Comédies  excitent  es 
no^s.  '    * 


•i^b^ar    * 


SECTION     VÏII. 

Des  differens  genres  de  la  Po'èjte  &K 
de  leur  caraâlere. 

IL  en  eft  de  même  de  tous  les  genres 
dePoëfie,  &  chaque  genre  nous  tou- 
che à  proportion  que  l'objet,  lequel  il 
eft  de  ion  eflence  de  peindre  &  d'imi- 
ter ,  eft  capable  de  nous  émouvoir.  Voilà 
pourquoi  le  genre  Elegiaque  &  le  gen- 
re   Bucolique  ont  plus  d'attrait  pour 
nous,  que  le  genre  Dogmatique.  Ainfi  les 
vers  que  foufiroit  Ti bulle  &  que*  V amour 
lui  dilUit ,  pour  me  fervir  de  î'expreffion 
de  l'Auteur  de  l'Art  poétique ,  nous  plaï- 
fent  infiniment  toutes  les  fois  que  nous 
les  reliions.    Ovide  nous  charme  dans' 
celles  àez  ks  Elégies  où  il  n'a  pasfubfti-' 
tué  fon  efprit  au  langage  de  la  nature.1 
Perfonne  ne  quitta  jamais  par  ce  dégoût 
qui  vient  de  fatieté  là  leflure  des  E-glo-f 
gués  de  Virgile.  Elles  font  encore  un 
plaifir  fenfible ,  quand  elles  n'ont  plus 
rien  de  nouveau  pour  nous,  &  quand  la* 
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mémoire  devance  les  yeux  dans  cette  ïee« 
ture.  Ces  deux  genres  de  Poëiie  nous 
font  entendre  des  hommes  touchez ,  & 
qui  nous  rendraient  très-fenfib^es  à  ieurç 
peines  comme  à  leurs  plaifirs,  s'ils  nous 
efitretenoient  eux-mêmes. 

Les  Epigrammes,  dont  le  mérite  con- 
fiile  en  jeux  de  mots ,  ou  dans  une  al- 
iufion  ingénierie,  ne  nous  plaifent  guéres 
que  lorfqu'ellès  font  nouvelles  pour  nous- 
C'eft  la  première  forprile  qui  nous  frap* 
pe.  Le  trait  eft  émoufTé ,  dès  que  nous» 
çn  avons  retenu  le  fens  :  mais  les  Epi-* 
grammes  qui  peignent  des  objets  càpa* 
pies,  de  nous  attendri^  ou  de  s'attirer  uns 
grande   attention  en  quelque  manière 

2ue  ce  foie,  font  toujours  impreflioai 
ir  hqus.  On  les  relit  plufieurs  ibis  ,  &s 
bien  dçs  personnes  Içs  retiennent  fan* 
ajvoir  jamais  penfé  aies  apprendre.  Pouê 
ne  point  mettre  en  jeu  les  Poètes,  nuh 
dernes  ,  les  Epigrammes  de  Martial  ,T 
qu'on  fçait  communément  ,  ne  font 
point  celles  où  il  a  joiié  fur  le  mot ,  mais 
bien  les  Epigrammes  où  il  à  dépeint  un 
objet  capable  de  nous  intereflèr  beau~ 
coup.  Telle  eft  l'Epigramme  de  Martial 
far  Àrria  la  femme  de  Pétus. 

Les  Auteurs  fenfez  qui  ont  voulu  coin- 
pofer  dçs  Poëi^e*  dogmatiques  -,  &  faire 


fur  la  Poifte&  fur  U  Peinture.  6j 
fervir  les  vers  à  nous  donner  des  leçons  9 
fe  font  conduits  fuivant  le  principe  que, 
je  viens  d'expofer.  Afin  de  lbutenir  l'at- 
tention  du  leéteur ,  ils  ont  femé  leurs 
vers  d'images  qui  peignent  des  objet» 
touchans;  car  les  objets,  qui  ne  font 
propres  qu'à  fatisfeire  notre  curiofité^ 
se  nous  attachent  pas  autant  que  les  ob- 
jets qui  font  capables  de  nous  atten-* 
drir.  S'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  l'e£- 
prit  eft  d'un  commerce  plus  difficile  que 
le  cœur. 


A 


SECTION     IX. 

Comment  on  rend  tes  Sujets  dogma- 
tiques, interejfans. 

Ou  A  k  i>  Virgile  compofa  fes  Géolo- 
giques qui  font  un  Poème  dogmati-* 
que ,  dont  le  titre  nous  promet  des  ia- 
Âru&ions  fur  l'agriculture  &  for  les  oc- 
cupations de  la  vie  champêtre,  il  eut 
Attention  à  le  remplir  d'imitations  faites 
d'après  des  objets  qui  nous  auroient  at- 
tachez dans  la  nature.  Virgile  ne  s'effi 
pas  même  contenté  de  ces  images  ré- 
pandues avec  un  art  infini  dans  tout 
l'ouvrage.  Il  place  dans  un  de  ces  livres 
une  dmèrtation  faite  à  l'occafkra  des 
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préfages  du  ftyeil,  &  il  y  traite  avec  toute 
î  invention  dont  la  Poefie  eft  capable  % 
le  meurtre  de  Jules  Ceiar ,  &  les  conv- 
mencemens  du  règne  d'Augufte,  On  ne 
pouvoit  pas  entretenir  les  Komains  d'un . 
iujet  qui  les  intereflàt  davantage.  Vir- 
gile met  dans  un  autre  livre ,  la  Fable; 
miraculeufe  d' Ariftée ,  &  la  Peinture  des 
effets  de  l'Amour.  Dans  un  autre  >  c'eft 
un  tableau  de  la  vie  champêtre  qui  forT. 
me  un  païfage  riant  &  rempli  des  figu- 
res les  plus  aimables.  Enfin  il  infère  dans 
cet  ouvrage  l'avanture  tragique  d'Or- 
phée &  d'Eiuridice ,  capable  de  faire  fbn-' 
dre  en  larmes  ceux  qui  la  verroient  véri- 
tablement. Il  eft  fi  vrai  que  ce  font  ces 
images  qui  font  caufe  qu'on  fe  plaît  tant 
à  lire  les  Georgiques  ,  que  l'attention 
fe  relâche  fur  les  vers  qui  donnent  les 
préceptes  que  le  titre  a  promis.  Suppofô 
même  que  l'objet ,  qu'un  poëme  dogma- 
tique nous  préfente ,  fût  li  curieux  qu'oi* 
le  lût  une  fois  avec  plaifir ,  on  ne  le  reli- 
liroit  pas  avec  la  même  fatisfa&ion  qu'on 
relit  une  Eglogue.  L'efprit  ne  fçauroit 
jouir  deux  fois  du  plaifir  d'apprendre  1^ 
même  chofe  ;  mais  le  cœur  peut  joiiû; 
deux  fois  du  plaifir  de  fentir  la  même 
émotion.  Le  plaifir  d'apprendre  eft  coat 
tpinmé  par  le  plaifir  de  Ravoir • 


fur  la  Poe  fie  &  fur  la  Peinture.  6  j 
Les  Poèmes  dogmatiques ,  que  leurs 
Auteurs  ont  dédaigné  d'embellir  par  des 
tableaux  pathétiques  aflez  fréquent,  ne 
font  gueres  entre  les  mains  du  commuii 
des  hommes.  Quel  que  foit  le  mérite  de 
ces  poefries ,  on  en  regarde  la  leéhire 
comme  une  occupation  férieufe ,  &  nori 
pas  comme  un  plaifir.  On  les  aimé 
moins ,  &  le  public  n'en  retient  gueres 
que  les  vers  qui  contiennent  des  tableaux 
pareils  à  ceux  dont  on  loue  Virgile  d'a- 
voir enrichi  fes  Georgiques.  Il  n'eft  per- 
fonne  qui  n'admire  le  génie  &  la  verve 
tle  Lucrèce ,  l'énergie  de  fes  expreffions, 
la  manière  hardie  aont  il  peint  des  ob- 
jets, pour  lefquels  le  pinceau  de  la  Poë- 
fie  ne  paroifïbit  point  fait  :  enfin  fa  dex- 
térité pour  mettre  en  vers  dçs  chofes  , 
que  Virgile  lui-même  aurdit  peut-être 
difefpeté  de  pouvoir  dire  en  langage  des 
Dreux  :  mais  Lucrèce  eft  bien  plus  ad- 
miré qu'il  n'eft  lu.  Il  y  a  plus  à  profi- 
ter dans  fbn  Poëme  De  natura  rerum  9 
tout*  rempli  qu'il  eft  de  mauvais  raifori- 
nemens,  que  dans  l'Enéide  de  Virgile  : 
cependant  tout  le  monde  lit  &  relit  Vir- 
jgtle ,  &  peu  de  perfonnes  font  de  Lu- 
crèce leur  livre  favori.  On  ne  lit  fon 
ouvrage  que.  de  propos  délibéré.  Il 
tn'eft  point,  comme  l' Enéide,  undecei 
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livres  fur  lefquels  un  attrait  infenëtlé 
fait  d'abord  porter  la  main  quand  otl 
Veut  lire  uiïe  heure  ou  deux.  Quoi* 
compare  le  nombre  des  tradu&ions  de  ) 
Lucrèce  avec  le  flombfe  des  tradu&ion* 
de  Virgile  dans  toutes  les  langues  polies, 
&  Ton  trouvera  quatre  tradudions  de 
VEneïde  de  Virgile  contre  une  traduc- 
tion du  Poème  De  nttur*  rerum.  Les 
hommes  aimeront  toujours  mieux  les  lit 
vres  qui  les  toucheront  que  les  livres  qui 
les  inftruiront.  Comme  l'ennui  leur  cfl 
plus  à  charge  que  l'ignorance,  ils  préfe* 
renc  le  plaifir  d'être  émus  au  plaint  d'ê* 
tre  inftruxts. 

m  .         j        1*1        i   . .   ■        i  ■     ■     t         i    ■  ■        ■     t  i    i  1 1 

SECTION    X 

ObjeSiion  tirée  des  Tableaux  &  faite 
four  montrer  que  Fart  de  Pimita* 
îion  interejfe  ffus  que  lefujet  même 
de  limitation. 

ON  pourroit  obje&er.que  de*  ta- 
bleaux où  nous  ne  voïons  que  l'i- 
mitation  de  differens  objets  qui  ne  nouf 
auroient  point  attachez  ,  fi  nous  le« 
avions  vus  dans  la  nature ,  ne  iaiflent 
pas  de  fe  faire  regarder  longtems.  Nous 
donnons  plus  .d'attention  à  des  fruits  $ 


r 

fur  U  Poëfte  &  fur  U  Peinturer.  6f 
à  des  animaux  repréfentez  dans  un  ta* 
bleau ,  que  nous  n'en  donnerions  à  ce* 
objets  mêmes.  La  copie  nous  attache 
plus  que  l'original. 

Je  répons  que,  lorfque  flou*  rejgar- 
dons  avec  application  les  tableaux  de 
'  ce  genre ,  notre  attention  principale  ne 
tombe  pas  fur  l'objet  imite  ,  mais  bien 
far  l'art  de  l'imitateur.  C'eft  moins  l'ob- 
jet qui  fixe  nos  regard*  que  i'adreflë  de 
l'Artifan  ;  nous  ne  donnons  pas  plus  d'at- 
tention à  l'objet  même  imite  dans  le  ta- 
bleau ,  que  nous  lui  en  donnons  dans 
la  nature.  Ce»  tableaux  ne  font  point 
regardez  auffi  longtems  que  ceux  où 
le  mérite  du  fujet  eft  joint  avec  le'mé* 
rite  de  l'exécution.  On  ne  regarde  pa* 
auffi  longtems  un  panier  de  fleurs  de 
Baptifte,ni  une  fêtede  village  de  Teniers, 

?  l'on  regarde  un  des  fept  Sacremens  du 
ouflin  9  ou  une  autre  compofi t ion  hifto- 
tique  y  exécutée  avec  autant  d'habileté , 
^ue  Baptifte  &  Téniers  en  font  voir  dan» 
leur  exécution.  Un  tableau  dTftïloire 
auffi  bien  peint  qu'un  corps  de  garde  dé 
Teniers  ,  nous  attacheroit  bien  phi$  que 
ce  cotps  de  garde. 

Il  faut  toujours  fuppoièr ,  comme  la 
raifon  lé  demande ,  que  l'art  ait  réuflï 
également  ;  car  il  ne  iuffit  nas  que  le» 
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tableaux  foient  de  la  même  main*  Pat. 
exemple,  on  voit  avec  plus  de.plaifiî 
une  fête  de  village  de  Teniers  qu'un 
de  fes  tableaux  d'hifloire ,  mais  cela  ne 
prouve  rien.  Tout  le  monde  fçait  que. 
Teniers  réuffifïbit  auffi  mal  dans  les  conî? 
pofitions  férieufès,  qu'il  réuffifïbit  bien 
dans  "les  compofitions  grotefques. 

Or  en  diftinguant  l'attention  qu'on 
donne  à  l'art  d'avec  celle  qu'on  donne  à 
l'objet  imité  ,  on  trouvera  toujours  que 
j'ai  raifon  d'avancer  que  l'imitation  ne , 
fait  jamais  fur, nous  plus  d'imprefliort . 
i^ue  l'objet  imicé  en  pourroit  faire.  Cela  t 
efl  vrai  même  en  parlant  des  tableaux  i . 
qui  font  précieux  par  le  mérite  feul  de 
l'exécution* 
\  L'art  de  la  Peinture  efl  fï  difficile,  il 
F  nous  attaque  par  un  fens ,  donc  l'empire 
fur  nôtre  ame  eft   fi  grand,  qu'un  ta-» 
bleau  peut  plaire  par  les  feuk  charmes 
die    l'exécution  ,    indépendaniment  de 
l'objet  qu'il  repréfente  :  mais  je  l'ai  déjà»  : 
dit ,  notre  attention  &  notre  eflime  font  - 
alors  uniquement  poux  l'art  de  l'imita^ 
teur  qui  fçait  nous  plaire  ,  même  fans 
nous  toucher.   Nous  admirons .  le  pin-5 
ceau  qui  a  fçu  contrefaire  fi  bien  la  na- . 
ture.  Nous  examinons  comment  l' Arti* . 
fan  a  fait  pour  tromper,  nos  yeux,  avj 


fur  la  Poe  fie  &  fur  la  Peinture.       6y 
point  de  leur  faire  prendre  des  Couleurs 
couchées  fur  une  fuperficie  pour  de  vé- 
ritables fruits.  Un  Peintre  peut  donc 
paflèr  pour  un  grand  Artifan ,  en  qualité 
de  deflmateur  élégant ,  ou  de  colorifte 
rival  de  la  nature ,  quand  même  il  ne 
fçauroit  pas  faire  ufage  de  fes  talens  pour 
repréfenter  des  objets  touchans ,  &  pour 
mettre  dans  fes  tableaux  L'ame  &  la  vrai-, 
femblance  qui  fe  fopt  fentir  dans  ceux 
dç  Raphaël  &  du  Pouffin.  Les  tableaux 
déFEcole  Lombarde  font  admirez,  bien 
que  les  Peintres  s'y  foient  bornez  fou- 
vent  à  flater  1&  yefux  par  la  richeflè  Se 
par  la  vérité  de  leur?  couleurs ,  (ans  pefl-* 
lèjr  peut-être  que  leur  art  fût  capable  de 
nous  attendrir  :  mais  leurs  partifans  les 
plus  zélez  tombent  d'accord  qu'il  man- 
que une  grande  beauté  aux  tableaux  dç 
cette  Ecole ,  &  que  ceux  du  Titien ,  par* 
exemple ,  feraient  encore  bien  plus,  pré- 
cieux, s'Uavoit  traité-tou;ours  des  fujets 
touchans ,  &  s'il  eut  joint  phis  fbuvent 
les  talens  dé  ion  Ecole  aux  talens  de 
l'Ecole  Romaine.  Le  tableau  de  ce  grand 
Peintre  qui  repréfente  fairit  Pierre  Mar* 
tyr ,  Religieux  Dorbiniquain ,  maflacré 
par  les  Vaudois,  n'eft  peut-être  pas ,  tout 
admirable  qu'il  eft  par  cet  endroit  même, 
ion  tableau  le  plus  précieux  par  la  richçflfc 
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4es  couleurs  locales  ;  cependant  de  Ta- 
y  eu  du  Cavalier  Ridolji ,  THiftorien  de» 
Peintres  de  l'Ecde  de  Veaife ,  (a)  c*eft 
celui  qui  efl  le  plys  connu  &  le  plus  van* 
té.  Mais  l'action  de  ce  tableau  efl  ijnter 
^eflante,  &  Je  Tjœiep  Ta  traitée  avec  plus 
4e  vraisemblance ,  &  avec  une  expreffion 
4es  paflions  plus  étudiée  que  celles  de  fes 
jiutres  ouvrages* 

jmp^yyip— ■—  »  ■■  ■■»   .'  j       Vf   i     >    t     ■       fc  '  i  .'     '  '"  * 

SÇÇTION    XI, 

ûut  les  beauté?,  de  ?  exécution  ne 

rendent  pas  feules  un  Poème  un 

faon  ouvrage ,  comme  elles  ren* 

dent'  un  tableau  m  Qtwrage  pré" 

.  çieux, 

IL  rien  efl:  pan  de*  Poëtès,  quiji'ont 
d'autre  mérite  que.  celui  'd'exceller 
dans  la  yerfificariop ,  &  qui  ne  Içavent 
pas  nous  dépeindre  aucun  objet  capable 
4e  pous  toucher;  mais  qui,  pour  me 
^vir  de  Texpr^ffion  d'Horace,  ne  met- 
tant fu?  le  papier  que  des  -mm/cries  b*r* 
monienfes  r  comme  des  Peintres  dont  je» 
viens  de  parler.  Le  public  rie  fait  jamais- 
beaucoup  de  cas  des  ouvrages  d'un  Poë» 
fç  cji»  *&  pQiv  t»ie^t  <jrçe  çsfoj  $i* 


fur  te  Pue  fie  &  fur  la  Peinture,       j  t 

teéuffir  dans  la  mécanique  de,  fon  Art, 

jOn  aujroit  tort  cependant  d'accufer  le 

I  Public  de  jrigtfëur  envers  les  Ppëtes  ôç 

•  d'indulgence  envers  lep  Peintres.  Il  eft 

tput  aytrepaent  difficile  d'être  bpn  cp*- 

';  Jorifte  &  deffipateur  élégant ,  que  grançfc 

^rr^ngeur  de  mots  &  rimpur  exaft,  p'ail* 

i  leurs  il  n'eft  pojujt  d'imitation  de  la  na* 

ture  dans  les  comportions  dufiuiple  vef-* 

fificateur ,  pu  du  moins ,  copune  je  l'ex-r 

poferai  plus  au  long  dans  la  fuke  de  ceç 

ouvrage,  -  jil'  eft  ibjep  difficile  que  #en 

vers  François  imitent  allez  bien  dans  1$ 

prononciation  le  bruit  que  le  fehs  de  ce* 

Vers  décrit,  ppur denper  beaucoup- dç 

réputation  au  Ppèpe  qui  ne  fçauroit  pap 

&ire  autre  çkpfe?  Xarîme  p'eft.pas  l'imi* 

fation  d'aucune  beauté  qui  foit  4&p$  1$ 

parure  :  mais  ^  conjme  je  yieps  de  le  dire^ 

H;  eft  une  imitation  précieufe  dësbfeaur 

tes*  de  la  nature  dans  les  tableaux  du 

Peintre  qui  Ae  Içair  que  bien   colo-r 

fier.    Nous  v  retrouvons  la  chair  (Jey 

hpmmes,   &  nous  reconnoifTons  dan$ 

fep  païfeges  les  çlijBferens  effets  $e  la  lu* 

mfere  ât  ty  cpùleu?:  patujrelie  çte  pu* 

Je?  objets. 

Dèj  que  fe  mérite  principal  des  Poë* 
pes  &  (fes  Tableaux  cppfifte  à  reprér 
ftfltef  dé?  pbjÇt?  çapbtfî  fe  WW  W> 
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tacher  &  de  nous  toucher  fi  nous  lë$ 
yoïons  véritablement ,  il  eft  facile  de 
çoncevpir  combien  le  choix  du  iujet  eft 
important  pour  les  Peintres  &  pour  les 
Poètes.  Ils  ne  peuvent  le  choilir  trop 
jntereffant. 

Cui  le&à  patenter  erit  ret 
N&  facundia  deferet  hune ,  nec  lucidns  or  do»  (a) 

""(«)  Hortf.  de  *Àrte  Poït. 


'        SECTION    XII. 

ùiï m  ouvrage  nous  interejfe    en 
deux  manières  :  comme,  étant  un 
i  homme  en  gênerai ,  &    comme 
-■■  étant  un  certain  homme  en  par- 
ticulier, 

N  Ajjet  petjt  être  ïntereflant  et% 
4eux  nwûeres.  En  premier  lieu  il, 
éft  ïntereflant  de  lui-mêpie ,  &  parca 
lue  fes  çirconftancej  font  telles  qu'elles 
Ipivent  toucher  les  hommes  çn  général. 
ïn  fécond  lieu  il,  eft  intereflant  par  rap 
port,  4  certaines  perforçne$  feulement  , 
c'eft-à-dire ,  que  tel  fujet  qui  n'ef|  capable 

fe  ele  s'attirer  unç  attention  médiocre  de 
part  cUi  commun  des  hommes ,  s'attire 
fepçjidam  unç  attention  très-férieufe  dç 

te 


fur  la  Prifie  &fur  U  Peinture.       7* 

Ja  pan  de  certaines  peribnnçs.  Par  exenvi 

pie  ,  un  portrait  eu  un  tableau  aflèz  in* 

différent  pour  ceux  qui  ne  connoifièntf 

pas  ia  perfonne  qu  il  repréfente  ;  mais 

ce  portrait  eft  un  tableau  précieux  pouç 

cçux  qui  aiment  I3.  perfonne  dont  il  eft 

le  portrait.  De*  vers 'remplis  cle  fenti-» 

mens  pareils  a,ux  nôtres^ ,  &  qui  dépen 

.gnent  une  fituation  dans  laquelle  nous 

fouîmes,  ou  même  une  fituation  dans. 

laquelle  nous  aurions  été  autrefois,  ont; 

.pour  nous  un  attrait  particulier.  Le  fu^ 

jet  qui  renferme  les  principaux  évene» 

men$  de  l'hiftoire  d'un  certain  peuple 

eft  plu?  intereflant  pour  ce  peuple-là  f 

que  pour  une  autre  Nation.  Le  iujet  dç 

Y  Enéide  étoit  plus  intereflant  pour  les 

Romains ,  qu'il  ne  i'eft  pour  nous.  Le 

fujet  du  Poëme  de  la  Pucelle  d'Orléans 

eft  plus  intereflant  pour  nous  que  pouf 

les  Italiens.  Je  ne  parlerai  pas  plus  au 

long  de  cet  intérêt  de  rapport  &  p^rti- 

.  culier  à  certaine  hommes  comme  à  cerr 

tains  tçms,  fautant  qu'il  eft  facile  aux 

.  Peintres  £c  aux  Poètes  de  connoître  û 

.les  fiijpts  qu'il?  erçtnçprennent  de  traitçp 

intereflbnt  beaucoup  les  perfonnes  do* 

vant  lesquelles  il?  doivent  produira  leur* 

.  puvrages. 

Je  me  contenterai  donc  de  faire  deiçc 
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réflexions  à  ce;fùjet.  La  première  <eA 
qu'il  eft  bien  difficile  qu'ùn°p6ëihe  de 
quelque  étendue,"  &  qui  ne  doit  pas  être 
foutenu  par  le  pathétique  dé  la  décl%- 
Iftation ,  fà.  par  l'appareil  du  théâtre  , 
réuflîflê ,  s'3tfefl:,pàistt)iïip(rfefur  un  fu* 
Jet  qui  réutfîfleles  deui  Intérêts  ;  je  veux 
dire  fur  iinjfujett^apabîedetoucher  tous 
les  hpmmes ,  &  qui  pkife  encore  partit* 
cuKerement  aux  compatriotes  de  l'Au- 
teur >  parce  qu'il  parle  des  chpfes  aux- 
quelles ils  s'interelfent  le  plus.  Oh  ne 
lit  pas  ïrfi  poëme  pour  s'jnftruire,  mais 
jpour  fon  jnaifir ,  &  on  le  quitte  quand 
il  n'a  poiht  un  attrait  capable  de  nous 
attacher.  Or  il  eft  prefqqe  impoffible  que 
îe  génie  du  Poète  foit  aflèz  fertile  en 
beautez ,  &  que  le  Poëte  putffè  les  di- 
verfifief  encore  avec  aflTêz  de  variété 
pour  nous  tenir  attentifs ,  pour  ainfi  di- 
te ,  à  force  d'efprit ,  durant  lia  le&ure 
"d'un  poëme  Epique.  C'eft  trop  ofer  que 
d'entreprendre  à  la  fois  d'exciter  &  de 
fatisfaire  notre  çuriofité.  C'eft  trop  ha» 
tarder  que  de  vouloir  nous  faire  aikner 
tles  perfoitnages  qui  nous  font  pleine- 
~ment  ïndiflfeletts  f  avec  aflez  d'afle&ion  , 
'pour  être  émus  de  tous  leurs  foccès  & 
de  toutes  leurs  traverfes.  Il  eft  bon  que 
fe  Poëte  fe  prévaille  de  toute?  le?  ipcli- 


fur  la  Po'cfte  &  fur  la  Peinture.       7  5 
nations  &  de  toutes  tes  paillons  qui  font 
déjà  en  nous ,  principalement  .de  celles 
qui  nous  font  propres  comme  citoïens 
d'un  certain  pais ,  ou  par  quelque  autre 
endroit.  Le  r oëte  qui  introduirait  Hen* 
ri  IV.  dans  unpoëme  Epique,  nous  trou- 
verait déjà  affe&ionnez  à  fon  Héros  ôfc 
à  fon  fujet  :  fon  art  s'épuiferait  peut^ 
être  en  vain ,  avant  qu'il  nous  eût  inte- 
Teflèz  pour  un  Héros  ancien  ou  pour 
un  Prince  étranger,  autant  que  nous 
le  fommes  déjà  pour  le  meilleur  de  nos 
Bois. 

L'intérêt  de  rapport ,  ou  l'intérêt  qui 
"nous  eft  particulier ,  excite  autant  notre 
curiofité,  il  nous  difoofe  du  moins,  au- 
tant que  l'intérêt  gênerai  à  nous  atten- 
drir ,  comme  à  nous  attacher.  L'imita- 
tion des  chofes  aulquelles  nous  nous  in- 
tereflbns ,  comme  citoïens  d'un  certain 
pais,  ou  comme  feâateurs  d'un  cer- 
tain parti,  a  des  droits  tout  puiflàra  for 
nous.  Combien  de  livres  de  parti  doi- 
vent leur  première  vogue  à  l'intérêt  par- 
ticulier que  prennent  à  ces  livres  les  per- 
sonnes attachées  à  la  caufe  pour  laquelle 
ils  parlent.  Il  eft  vrai  que  le  public  ou- 
blie bientôt  les  livres  qui  n'ont  cfautte 
mérite  que  celui  de  prendre  Teflort  en 
certaine^  conjondures  •.  â  -feut  que  te 
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livre  (bit  bon  dans  le  fonds  pour  (k 
foutenir  „  mais  s'il  eft  tel ,  s'il  mérita 
de  plaire  à  tous  les  hommes  ,  l'intérêt; 
particulier  le  fait  connoître  beaucoup 
plutôt.  Un  bon  livre  fait ,  à  la  faveur 
lie  cet  intérêt,  une  fortune  &  plus  promp- 
te Sç  plus  grande,  Daillçurs  il  eft  des 
intérêts  de  rapport  qui  fhbfiftent  long- 
tems ,  &  qui  peuvent  concilier  k  un  ou- 
vrage durant  plufieurs  fiçcles  l'attention 
particulière  d'un  grand  nombre  de  pe*- 
îbnnej.  Tel  eft  l'intérêt  que  prend  une 
Nation  au  Poëme  qui  décrit  les  princi- 
paux évenemens  de  fon  Hiftoire,  &  qui 
parle  des  villes ,  des  fleuves  &  des  édi^ 
tices  fans  ceffç  préfens  h,  fes  yeux.  Cçc 
intérêt  particulier  auroit  *  fait  réuffir  la, 
Pucelle  de  Chaplin  i  (i  le  poçjiie  n'eut 

.été  que  médiocre. 

Il  eft  vyai  que  toutep  les  N^tjpns  à$ 
l'Europe  lifent  encore  l'Enéide  de  Vir* 
gile  avec  un  plaifir  infini ,  quoique  les 
objets  que  ce  poëme  décrit ,  ne  fbient 
plus  fous  leurs  yeux ,  &  quoiqu'elles  ne 
prennent  pas  le  même  intérêt  à  la  fon- 

.  dation  de  l'Empire  Romain  que  |es  con- 
temporains de  Virgile,  dont  les  plus  con- 

r  iiderables  fe  difoient  encore  defcendys 

f  des  Héros  qu'il  chante.  Les  fêtes ,  les 
C9rot>ats  &  lç§  liçux  dont  il  jwk  ?  nç  fopç 


fur  la  Po'ëfie  &  fur  la  Peihtutt*  J? 
ConhuS .  à  plufrëurs  de  fes  Le&euf  s  que! 
par  ce  que  lui-même  en  raconte.  Mais 
î'Eneïde ,  l'ouvrage  du  Pdëte  le  plus  ac- 
compli qui  jamais  ait  écrit ,  a ,  pour  ainf  i 
dire ,  des  moïens  de  refte  de  faire  fbrtu-' 
ne.  Quoique  ce  poëmé  ne  nous  touche 

Elus  que  parce  que  nous  lotîmes  des 
ommes ,  il  nous  touche  encore  aflèz 
pour  nous  attacher  :  mais  un  Poète  n# 
îçauroit  promettre  à  fes  ouvrages  urtë 
fortune  pareille  à  celle  de  l'Enéide,  qui 
eft  celle  de  toucherons  cet  intérêt  qui 
à  un  rapport  particulier  au  Le&eur ,  à 
moins  d'une  grande  préfomption ,  prin- 
cipalement s'il  cotapofe  en  François-  * 
Ceft  ce  que  je  tâcherai  d'expliquer  plus 
au  long  dans  la  fuite  de  cet  écrit* 

Ma  féconde  réflexion  fera  fur  l'injus- 
tice des  jugemens  téméraires  qu'on  por- 
te  quelquefois ,  en  taxant  de  menfonge 
ce  que  difent  les  anciens  concernant  le 
fuccès  prodigieux  de  certains  ouvrages  f 
&  cela  parce  qu'on  ne  fait  pas  attention  à 
l'intérêt  particulier  que  prenoient  à  ces 
ouvrages  ceux  qui  leur  ont  tant  applau- 
di. Par  exemple,  ceux  qui  s'étonnent 
que  Cefar  ait  été  déconcerté  en  écou- 
tant l'Oraifon  de  Giceron  pour  Ligarius, 
•'&  que  le  Diâateur  fe  foit  oublié  lui- 
même  jufqu'à  laifler  tojnber  par  un  moi*- 
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vement  involontaire   des  papiers  qu'il 
tenoit  encre  fes  mains  ;  ceux  qui  difent 
qu'après   avoir    lu   <;ette  Oraifon ,  ils 
cherchent  encore  l'endroit  qui  fut  ca-y 
pable  de  frapper  #uffi  vivement  un  hom-r 
ïne  tel  que  Cefar ,   parlent  en  Gram^ 
piairiens  qpi  n'ont  jamais  étudié  que  la 
langue  des  hommes ,  &  qui  n'ont  point 
acquis  la  cqnnoiflàrice  dès  mouvemens  du 
cœur  humain.  Qu'on  fe  mette  en  la  pla- 
ce de  Cefar ,  &  Ton  trouvera  fans  peine 
.   cet  endroit.  On  qjpcevra  bientôt  corn- 
aient le  Vainqueur  de  Pharfale  ,  qui  fur 
le  champ  de  bataille  même  avoit  em- 
vbra(Té  fon  ennemi  vaincu  comme  Ion 
concitoïen ,  a  pu  fe  laifler  toucher  par 
la  peinture  de  cet  événement  que  fait 
Ciceron ,  au  point  d'oublier  qu'il  fut  af- 
fis  fur  un  tribunal. 

Revenons  à  l'intérêt  général  &  aux  fu-r 
jets  où  il  fe  trouve ,  &  qui  par-là  fontpror 
près  à  toucher  tout  le  monde.  Les  reine- 
ttes &  les  Poètes ,  je  l'ai  déjà  dit ,  n'en 
doivent  traiter  que  de  tels.  Il  eft  vrai 
que  ces  Artifans  fçavent  enrichir  leurs 
fujets ,  ils  peuvent  rendre  les  fujets  qui 
font  naturellement  dénuez  d'intérêt,  des 
fujets  intereflàns  :  mais  il  arrive  plufieurs 
'  jnconveniens  à  traiter  de  ces  fujets ,  qui 
.tirent  tout  leur  pathétique  de  l'invexir 


fur  la  fyëjU  &  fygU  Peinture.  7  f 
tion  del'  Artifàn.  XÎn  Peintre ,  &  pria? 
cipaleaient  un  Poète  qui  traite  uh  fujeç 
fans  intérêt ,  n'en  peut  vaincre  la  ftérir 
lice ,  il  ne  pe\it  jetter  du  pathétique  dan? 
Jadion  indifférente  qu'il  iipjte  qu'eç 
deux  manières  :  ou  bien  il  embellie  cet- 
te  adion  par  des  Epifodes  ;  ou  bien  i{ 
change  les  principales  circonftances  de 
cette  adion.  Si  le  parti  que  le  Poète 
choifit  eft  celui  d'çmbellir  fon  adion  paç 
des  Bpr^bdes ,  l'intérêt  qu'on  prepd  à  çee 
Epifqpes  ,  ne.  fert  qu'à  faire  mieux  fentir 
la  froideur  de  l'adion  principale ,  &  oa 
lui  reproche  d'avoir  mal  rempli  fon  titrew 
Si  le  Poète  change  les  principales  cirv 
confiances  de  l'adion ,  que  nous  devons 
fuppofer  être  un  événement  génqralet 
ment  connu,  fon  poème  celte  d'être 
vraisemblable.  Un  mit  ne  fçauroit  ndùk 
paroître  vraifemblable  $-  quand  fious  fem- 
mes informez  dû  contraire  par  des  té- 
moins dignes  de  foi  :  c'eft  ce  que  nou$ 
axpoferqns  tplus  ail  long ,.  quand  nou*  fe- 
rons voir, que  toute  forte  de  fiftion  ç'eft 
pas  perAaife  en  Krëfie,  non  piûs,qfi'e» 
reinture. 

Que  les  Peintres  &  les  Poètes^  exami- 
nent dope  férieufement  fi  l'adion  qu'As 
veulent  traiter ,  nous  toucheroit  fenfible- 
jnent  „  '  fuppofé,  /lue  nousv  <  la ,  viffions  -> 
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&  qu'ils  fbjent  perfuadez  que  fon  fini-* 
tationf  nous  aflfe&era  encore  moins. 
Qu'ils  ne  s'en  rapportent  pas  même 
uniquement  à  leur  propre  difcernement , 
en  une  décifiori:  tellement  importante 
au  fuccès  de  leurs  ouvrages.  Avant  que 
de  s'affeftiohner  à  leurs  fujets ,  avant , 
£our  ainfi  dire,  que  d'époufer  leurs 
jperfonhages  ,  qu'ils  consultent  leurs 
amis  :  c'èft  le  tems  oit  ils  en  peuvent 
recevoir  les  avis  les  phis  utiles.  L'im- 
prudence eft  grande  d'attendre  à  de- 
mander avis  fur  un  bâtiment ,  qu'il 
«(bit  déjà  forti  de  terre,  &  qu'on  ne 
puifle  plus  rien  changer  dans  l'eflèntiel 
de  fon  plan ,  fans  renverfer  la  moitié  d'un 
«difiçe  déjà  conflruk. 

* 

SECTION    XIII. 

[Qiiil  eft.  des  fujets  propres  Jpicia* 
-  -  lement  pour  la  Poéftt  >  &  iïavfi> 
:  ires  spécialement  propres  pour  là 
*■  Peinture.  Mdiens  de  les  record 
.   nottre. 

N6  ft  feulement  le  lujet  de  l'imita- 
tion dok  être  intereflànt  par  lui- 
Jfcême ,  mais  il  faut .  encore,  le  «chôifir 


fur  la  Pc* fie  &  farta  Peinture.       $ï 
{•  Convenable  à  la  Peinture ,  fi  Ton  veut  en 
faite  un  tableau,  &  convenable  à  la 
Poëfie,  quand  on  veut  le  traiter  en  vers» 
*  Il  eft  des  fujets  plus  avantageux  pour 
-  les  Peintres  que  pour  les  Poètes ,  com- 
me il  en  eft  qui  font  plus  avantageux 
pour  les  Poètes  que  pour  les  Peintres. 
C*eft  ce  que  je  vais  tâcher  d'expofer  % 
après  avoir  prié  qu'on  me  pardonne  un 

Îeu  de  longueur  dans  cette  difcuffion. 
1  m'a  paru  qu'il  falloit  inétendre  pour 
être  plus  intelligible. 

Un  Poète  peut  nous  dire  beaucoup 
de  choies  qu'un  Peintre  ne  fçaurok  nous 
faire  entendre»  Un  Poète  peut  exprimer 
.  plufieurs  de  nos  penfées  &  plufieurs  de 
nos  fentimens  qu'un  Peintre  ne  fçaurok 
rendre,  parce  que  ni  les  uns,  ni  les  au- 
tres ne  font  pas  fui  vis  d'aucun  mouve- 
■  ment  propre  &  fpécklement  marque 
dans  notre  attitude ,  ni  précifément  ca- 
raâerifé  fur  notre  vifkge.  Ce  que  Cor- 
nelie  dit  à  Cefar ,  en  venant  lui  décou- 
vrir la  conjuration  qui  l'alloit  faire  périr 
dans  une  heure , 

L'exemple  que  ttt  dois  périroit  avec  toi. 

ne  peut  être  rendu  par  un  Peintre.  Il 

peut  bien ,  en  donnant  à  Cornelie  uqe 

contenance  convenable  à  fa  fituation  & 

*"  à  fon  caractère ,  nous  donner  quelque 
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idée  de  fes  fentimens ,  &  nous  faire  coi*- 
noître  qu'elle  parle  avec  une  grande  di- 
gnité ;  mais  la  penfée  de  cette  Romaine  f 
qui  veut  que  la  mort  de  l'opprefleur  de 
la  République  foit  un  fupplke  qui  puif- 
fe  épouvanter  ceux  qui  voudraient  at- 
tenter fur  la  liberté  ,  &  non  pas  un 
crime  déteftablè ,  ne  donne  point  de 
prife  au  pinceau.  Il  n'eft  pas  d'expref- 
fion  pittorefque  qui  puifle  articuler, 
pour  ainfi  dTre r  les  paroles  du  vieil  Ho- 
race ,  quand  il  répond  à  celui  qui  lui 
demandoit  ce  que  fpn  fils  pouvoir  fai- 
re feul  contre  trois  combattans  :  JjWil 
mourut.  Un  Peintre  peut  bien  faire 
voir  qu'un  homme  eft  ému  d'une  cer- 
taine pafîion  ,  quand  même  il  ne  le  dé- 
.  peint  pas  dans  ï'aâion ,  parce  qu'il  n'eft 
pas  de  paflîon  de  l'ame  qui  ne  foit  en 
même  tems  une  paffion  du  corps*  Mais 
ce  que  la  colère  fait  penfer  de  hngulier , 
fuivant  le  caradere  propre  de  chacuii , 
&  fuivant  les  circonftances  où  il  fe  reoh» 
contre,  ce  qu'elle  fait  dire defublime , 
par  rapport  à  la  fituation  du  perfonnage 
qui  parle,  it  eft  très-rare  que  le  Peintre 
puifle  l'exprimer  aifez  intelligiblement 
pour  être  entendu. 

Par  exemple ,  le  Pouflîn  a  bien  pu 
daçs  fon  tableau  de  la  mort  de  Germa- 
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fua  la  Pvïjk&fufiia  Peinture.       8} 
lïicus  exprimer  toutes  les  efpëces  d'afflic- 
tion dont  fa  famille  &  fes  amis  furent 
penserez ,  quand*  il  mourut  empoifdnné 
entre  leurs  bras;  mais  il  ne  lui  étoit 
.  pas  poffible  de  nous  rendre  compte  des 
derniers  fentimens  de  ce  Prince  fi  pro»- 
près  à  nous  attendrir»  Un  Poète  le  peut 
feire  ;:il  peut  lui  faire  dire  :  le  ferais 
en  droit  de  me  plaincte  d'une  mort  aufc- 
fi-  prématurée  que  la  mienne ,  quand  bien 
'  tnême  elle  arriveroit  par  la  faute  de  la 
nature  ;  mais  je  meurs    erapoiibnné  4 
pourfuivez  donc  la  vengeance  de  ma 
mort ,  &  ne  rougif&fcpoint  de  vous  fai- 
re délateurs  pour  ïd^tenir»  La;compaf- 
fïoii  du  public  feria  du  côté  de  pareils 
accûfateurs.  Un  Peintre  ne  fçauroires* 
primer  la.  plupart  de  ces  fentimens  ;  il 
ne  peut  encore  peindre  dans  chaque  t*- 
Jbleau  qu'un  des  fenttinens  qu'il  lui  eft 
poffible  déprimer.  Il  peut  bien  ,  poipr 
donner  à  comprendre  le  foupçon  qu'a- 
voit  Germanicus  que  Tibère  tût  l'auteur 
de  fa  mort ,  faire  moi^trer  par  Germa- 
nicus  à  fa  femme  Agrippine  une  fiatûë 
de  Tibere,avec  un  geftè  &  avec  un  air  de 
#ifege  propres  .  à  caraâerifer  ce  fenti- 
ment  ;  mais  il  faut  qu'il .  emploie  toert 
/on  tableau  à  rexpreffion  de  ce  fenti- 
«ent-là. 

Dvj 
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Comme  le  tableau  qui  repréfènte  une 
aftion,  ne  nous -fait  voir  qu'un  inftant 
de  fa  durée ,  le  Peintre  ne  fçauroh  at- 
teindre au  fublime  que  les  chofes  qui 
ont  précédé  la  fituation  préfente ,  jettent 
quelquefois  dans  un  fenriment  ordinai- 
re. Au  contraire  la  Poëfie  nous  décrit 
tous  les  incidens  remarquables  de  IV- 
-tion  qu'elle  trait^  &  ce  qui  s  eft  pafïe , 
jette  fouvent  du  merveilleux  fur  une 
chofe  fort  ordinaire  qui  fe  dit  ou  qui 
arrive  dans  la  fuite.  Ceft  ainfi  que  la 
Poëfie  peut  emploïer  ce  merveilleux  qui 
•naît  des  circonftances ,  &  qu'on  appel- 
lera, fi  Ton  veut  >  un  fublime  de  rapport. 
Telle  eft  la  faillie  du  Mifantrope  qui , 
rendant  un  compte  ferieux  des  raifons 
qui  l'empêchent  de  s'établir  à  la  Cour, 
ajoute,  après  une  dédudion  des  coït- 
:traintes  réelles  &  gênantes  qu'on  s'é- 
pargne y  en  n'y  vivant  point. 

On  n'a  pas  à  louer  les  vers  de  Meilleurs  tels. 

Cette  penfée  devient  fublime  par  le  ca- 
raftere  connu  du  perfonnage  qui  parle , 

6  par  la  procédure  qu'il  vient  d'efluïer, 
pour  avoir  dit  que  des  vers  mauvais  ne 
valoient  rien. 

Il  eft  encore  plus  facile ,  fans  compa- 
raison ,  au  Poëte  qu'au  Peintre  4e  *iou$ 


fur  la  P9tf!e  érfwt  la  Peinture.  8  $ 
affedioûner  à  les  perfonnages ,  &  de 
-nous  faire  prendre  ua  grand  intérêt  à 
leur  deitinée*  Les  qualoez  extérieures 
comme  la  beauté,  la  jeuneiïè ,  la  ma^ 
jefté  &  la  douceur  que  le  Peintre  peut 
donner  à  fes.  perfonnages ,  ne  fçauroient 
nous  intereflèr  à  leur  deftinée  autant 
que  les  vertus  &  les  qualitez  de  l'ame 
que  le  Poète  peut  donner  aux  (lens.  Ua 
JPoete  peut  nous  rendre  prefqa  auffi  fen~ 
fibles  aux  malheurs  d'un  Prince,  dont 
noutf  n'entendîmes  jamais  parler,  qu'aux 
malheurs  de  Germanicus,  &  cela  par  le 
cara&ere  grand  &  aimable  qu'il  donne- 
ra au  Héros  inconnu  qu'il  voudra  nous 
rendre  cher.  Voilà  ce  qu'un  Peintre  ne 
fçauroit  faire  :  il  eft  réduit  à  fe  fervir 

•pour  nous  toucher ,  4e  perfonnages  que 
nous  connoifibns  déjà  :  ion  grand  mé- 
rite eft  de  nous,  faire  racpnflpître  sûre*- 

rjnent   &  facilement  ces   perfonnages. 

-C'eft  un  chef-d'œuvre  du  ftpuffin  que  de 
nous  avoir  fait  reconnoître  Agrippine 
dans  fon  tableau  de  la  mort  de  Germa- 

-nicus  avec  autant  d'efprit  qu'il  Fa  fait» 

.Âpres  .avoir  .traité  les  diffe^ens  genres 
d'affliftion  des  autres  perfonnjigès  du  tar 

•tleau ,  comme  des  paffionsquj  pouvoienc 
s'exprimer ,  il  place  à  côté  du. lit  de 

'Germanicus  une  femme  noble  par  fil 
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taille  &  par  fes  vêtemens  ,  qui  fe  cacfïtf 
le  vifage  avec  les  mains ,  &  dont  l'atti- 
tude entière  marque  encore  la  douleur 
la  plus  profonde.  On  conçoit  fans  peine 
que  l'afflidion  de  ce  perfonriage  doit 
furpaffer  celle  des  autres ,  puifque  ce 
grand  Maître  défefpérant  de  ksepréfent- 
ter ,  s'eft  tiré. d'affaire  par  un  trait  '  d'efi- 
prit.  Ceux  qui  fçavent  que  Germanicus 
avoit  une  femme  uniquement  attachée 
à  lui ,  &  qui  reçut  fes  derniers  foupirs , 
reconnoiflent  Agrippine  auffi  certaine*- 
ment  que  les  antiquaires  la  reconnoiflent 
•à  fa  coëfurê,  &  à  fon  air.de  tête  pris 
d'après  les  médailles  de  cette  PrincelTe. 
Si  le  Pouffin  n'eft  pas  l'inventeur,  de  ce 
trait  de  Poëfie  qu'il  peut  bien  avoir  em* 
prunté  du  Grec  qui  peignit  Agamem^ 
non  la' tête  voilée  au  facrifice  d' Iphige- 
-nie  fa  fille  y  ce  «ait  eft  toujours  un  chef- 
d'œuvre  de  la  Peinture.  Je  dis  toujours 
le  Pouffin ,  conformément  à  l'ufage  éta- 
bli ,  bien  que  ce  le  'dont  les  Italiens  ac- 
compagnent les  noms  illuftres  ,  puiflè 
donner  àpenfer  que  le  Pouffin  fût  It** 
lien.  Nicolas  Pouffin.,  tfeft  fon  nom  , 
étoit  d'Andeli  en  Normandie. 

Je  me  fais  étonné  plufieurs  fois  que 
les  Peintres  qui  ont  un  fi  grand  intérêt  à 
jious  faire  reconnoître  les  perfonnages 


fur  la  Patfie  &  fur  la  Peinture,  ty 
dont  ils  veulent  fe  fervir  pour  nous  toia- 
cher ,  &  qui  doivent  rencontrer  tant  de 
difficultez  aies  faire  reconnoître  à  l'aide 
feule  du  pinceau,  n'accompagnaffent  pas 
toujours  leurs  tableaux  d'hiftoire  d'une 
courte  infcription.  Les  trois  quarts  des 
Spe&ateurs  qui  font  d'ailleurs  très-ca- 
pables de  rendre  juftice  à  l'ouvrage ,  ne 
font  point  aflfez  lettrez  pour  deviner  le 
fujet  du  tableau.  Il  eft  quelquefois  pour 
eux  une  belle  perfonne  qui  plaît ,  mais 
qui  parle  une  langue  qu'ils  n'entendent 
point  :  on  s  ennuie  bientôt  de  la  regar- 
der ,  parce  que  la  durée  des  plaif  irs ,  oîi 
l'efprit  ne  prend  point  de  part ,  eft  bien 
courte. 

Le  fens  des  Peintres  Gothiques ,  tout 
groffier  qu'il  étoit ,  leur  a  fait  connoî- 
tre  l'utilité  des  infcriptions  pour  l'iutel- 
ligence  du  fujet  des  tableaux.  Il  eft  vrai 
qu'ils  ont  fait  un  ufage  auffi  barbare  de 
cette  connoiflance  que  de  leurs  pin- 
ceaux. Ils  faifoient  fortir  de  la  bouche 
de  leurs  figures  par  une  précaution  bi- 
acarre ,  des  rouleaux  fur  lefquels  ils  écri- 
voient  ce  qu'ils  prétendoient  faire  dire 
à  ces  figures  indolentes  ;  c'étoit-là  véri- 
tablement faire  parler  ces  figures.  Les 
rouleaux  dont  je  parle ,  fe  font  anéan- 
tis avec  le  goût  Gothique  :  mais  quel- 
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-quefois  les  plus  grands  Maîtres  ont  Ju- 
gé deux  ou  trois  mots  néceflàirës  à  l'irt- 
'  teiligence  du  fujet  de  leurs  ouvrages ,  de 
même  ils  n'ont  pas  fait  (crapule  de  les 
écrire  dans  un  endroit  du  plan  de  leurs 
tableaux  où  ils  ne  gâtoient  rien.  Ran 
phaël  &  le  C^rrache  ep  ont  ufé  ainfi  t 
Coypel  a  placé  de  même  des  bouts  de 
Vers  de  Virgile  dans  la  Gallerie  du  Palais 
.Roïal,  pour  aider  à  l'intelligence  de  fes 
fujets  qu'il  avoit  tirez  de  l'Enéide.  Déjà 
Jes  Peintres  dont  on  grave  les  ouvrages, 
•commencent  à  fentir  l'utilité  de  cesinf- 
çriptions ,  &  ils  en  mettent  au  bas  des 
eûampes  qui  fe  font  d'après  leurs  ta* 
bleaux. 

Le  Poëte  arrive  encore  plus  certaine* 
ment  que  le  Peintre  à  l'imitation  de  fon 
objet.  Un  Pôëte  peut  emploïer  plufieurs 
traits  pour  exprimer  la  paffion  &  le  fen- 
timent  d'un  de  fes  perfonnages.  Si  quel- 
ques-uns de  fes  traits  avortent ,  s'ils  ne 
frappent  point  précifément  à  (on  but; 
s'ils  ne  rendent  pas  exa&emem  toute 
l'idée  qu'il  veut  exprimer ,  d'autres  traits 
plus  heureux  peuvent  venir  au  fecottfs 
des  premiers-  Joints  enfemble ,  ils  feront 
ce  qu'un  feul  n'auroit  pu  faire ,  &  ris 
exprimeront  ainfi  l'idée  du  Poëte  dans 
toute  fa  force*  Tous  les  traits  dont  Ho- 


fur  U  Poéfie&fur  la  Peinture.  9f 
ttiere  fe  fert  pour  peindre  l'impétuofité. 
d'Achille ,  ne  font  pas  également  forts  % 
mais  les  foibles  font  rendus  plus  forts 
paj:  d'autres  >  aufquek  il;  donnent  réci- 
proquement plus  d'énergie*  Tous  le» 
traits  que  Molière  emploie  pour  cifcïon- 
ner  fon  Mifahtrope ,  ne  fofrt  pas  égale- 
ment heureux  ,  mai*  les  uns .  ajoutent 
aux  autres  ;  &  pris  tous  enfemble ,  ils 
forment  le  caractère  le  mieux  deffiné  & 
le  portrait  le  plus  parfait  qui  jamais  ait 
été  mis  fur  le  théâtre.  Il  n  en  eft  pas  de 
même  du  Peintre  qui  ne  peint  qu'une 
feule  fois  chacun  de  fes  perfbnnages ,  & 
qui  ne  fçauroit  emploïer  qu'un  trait  pour 
exprimer  une  paffion  fur  chacune  des 
parties  du  vifage  où  cette  paffion  doit 
être  rendue  fenfïbïe.  S'il  ne  forme  pas 
bien  le  trait  qui  dok  exprimer  la  paf- 
fion , fi-,  par  exemple,  lorfqu'il  peint  un 
mouvement  de  la  bouche ,  fon  contour 
n'eft  point  précifément  la  ligne  qu'il  fal- 
loit  tirer  p  Pid  ée  du  Peintre  avorte  ;  & 
le  perfonnage,  au  lieu  d'exprimer  une 
paffion,  ne  fait  plus  qu'une  grimace. 
.Ce  que  le  Peintre  fait  de  mieux  dans  les* 
autres  parties  du  vifage ,  peut  bien  en- 
gager d'excufer  ce  qu'il  a  fait  de  mal 
en  deffinant  la  bouche ,  mais  il  ne  fup- 
plée  pas  l,e  trait  mangue.  C'efl  mêmç 
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ibuveiït  en  vain  qu'il  tente  de  corriger  tk 
jfaute  ;  il  recommence  farts  faire  mieux  ,' 
&  femblable  à  ceux  qui  cherchent  dans 
leur  iriémoire  un  nom  propre  oublié  f 
il  trouve  tout  hormis  le  trait  qui  pour* 
roit  feul  former  Fexpretfion  qu'il  veutr 
imiter.  Ainfi  quoiqu'il  foit  des  cara&é- 
tes  qu'un  Peintre  ne  puiflfe  pas  exprï* 
tfcer ,  moralement  parlant ,  il  n'en  eft  pas 
qu'un  Poète  ne  puiflè  copier.  Nous  at 
Ions  voir  auflî  qu'il  eft  bien  des  beau-î 
tez  dans  la  nature  que  le  Peintre  copie 
plus  facilement ,  &  dont  il  fait  des  imi- 
tations beaucoup  plus  touchantes  que  le 
Poëte. 

Tous  le*  hommes  s'affligent ,  pleu-> 
fent  &  rient;  tous  les  hommes  reflèn-f 
teflt  les  partions,  mais  les  mêmes  paft 
fions  font  marquées  en  eux  à  des  caraâe- 
res  diflèrens.  Les  paffiohs  font  variées , 
même  dans  les  perfonnes  qui,  fuivant 
la  fuppofition  de  l'Artifan  ,  doivent 
prendre  un  égal  intérêt  à  l'a&ion  prin- 
cipale du  tableau.  L'âge ,  la  patrie ,  le 
tempérament  ,  le  fexe  &  la  profeffiort 
mettent  de  la  différence  entre  les  fymp-^ 
tomes  d'une  paffion  produite  par  le  mê^ 
me  fentiment.  L'affli&ion  de  ceux  qui 
regardent  lefacrificed'Iphigenie,  vienr 
du  même  fentiment  de  compaflion  ,  Si 


fur  ta  Poe  fie  &  fur  U  Peinture*  9  T 
«dant  cette  afflidion  doit  fe  manî- 
fefter  différemment  cri  chaque  fpeâateur, 
fuivant  l'obfervation  que  nous  venons 
de  faire.  Or  le  Poëte  rie  fçauroit  rendre 
cette  diverfité  fenfible  dans  fes  vers.  S'il 
le  fait  fur  la  fcene ,  c'eft  à  l'aide, de  la 
déclamation ,  c'eft  par  le  fecours  du  jeu 
muet  des  Aâeurs. 

On  conçoit  facilement  comment  un 
Peintre  varie  par  l'âge ,  le  fexe ,  la  pa- 
trie ,  la  profeffion  &  le  tempérament  ', 
la  douleur  de  ceux  qui  voient  mourir 
Germanicus  ;  mais  on  ne  conçoit  point 
comment  un  Poëte  Epique ,  par  exem- 
ple ,  viendront  à  bout d'orner  fon poëmë 
par  cette  variété ,  fans  s'embarràffer  dans 
des  defcriptions  qui  rendroient  fon  ou- 
vrage ennuïeux.  Il  fkudroit  qu'il  can*- 
mençât  par  un  détail  fatiguant  de  l'âge  > 
du  tempérament ,  &  même  du  vêtement 
des  perfonnages  qu?il  veut  introduire  à 
fon  adion  principale.  On  ne  lui  pardon*- 
neroit  jamais  une  énumeration  pareille  ; 
s'il  fait  cette  énumeration  dans  fes  pre- 
miers livres ,  le  Le&eur  ne  s'en  Sou- 
viendra plus ,  6c  il  ne  fentira  pas  les 
beautez  dont  l'intelligence  dépend  de  ce 
qu'il  aura  oublié  ;  s'il  fait  cette  énume- 
ration immédiatement  avant  la  cataftrô* 
phe ,  elle  deviendra  un  retardement  in- 
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lupportable.  D'ailleurs  la  Poëfïe  manque 
d'expreflions  propres  à  nous  inftruire  de 
la  plus  grande  parcie  de  ces  circonftan* 
ces,  A  peine  la  Phyfique  viendroit-elle  à 
bout ,  avec  le  fécours  des  termes  qui  lui 
font  propres ,  de  bien  expliquer  le  tem- 
pérament plus  ou  moins  Compofé ,  -& 
le  caraftere  de  chaque  fpe&àteur.  Pouf 
rfaire  concevoir  fans  peine  &  diftin&e- 
imnt  tous  ces  détails ,  il  faut  les  expofer 
,aux  yeux. 

Au  contraire  rien  n'eft  plus  facile  au 
JPeintre  intelligent  que  de  nous  faire 
.connoître  l'âge ,  le  tempérament ,  le 
iexe ,  la  profeffion ,  &  même  la  patrie  de 
fcs  .perfonnages ,  en  fe  fervant  des  ha- 
billemens ,  de  la  couleur  des  chairs  ,  de 
xelle  de  la  barbe  &  des  cheveux ,  de  leur 
longueur  &  de  leur  épaifleur ,  comme  de 
leur  tournure  naturelle,  de  l'habitude 
.du  corps ,  delà  contenance ,  de  la  figure 
de  la  tête ,  de  la  phyfionomie ,  du  feu, 
du  mouvement  &  de  la  couleur  des 
yeux ,  &  de  plufieurs  autres  chofes  qui 
.rendent  le  caradere  d'un  perfonnage 
reconnoiflable  par  fentiment.  La  nature 
•a  mis  en  nous  un  inftind ,  pour  faire  le 
difeernement  du  cara&ere  des  hommes , 
.qui  va  plus  vite  &  plus  loin  que  ne 
.peuvent  aller  nos  réflexions  fur  les  indi- 


fm  lu  Poe  fie  &  fur  U  Teinture.  9  % 
ces  &  fur  les  lignes  fenfibles  de  ces  cara- 
ctères. Or  cette  diverfité  d'expreffioi? 
imite  merveilleufement  la  nature  qui ,' 
nonobftant  fon  uniformité ,  eft  toujours 
marquée  dans  chaque  fujec  à  un  coin 
particulier.  Où  je  ne  trouve  pas  cette 
diverfité ,  je  ne  vois  plus  la  nature  & 
je  reconnois  l'Art.  Le  tableau  dans  le-* 
quel  plufieurs  têtes  &  plufieurs  exprek 
fions  font  les  mêmes ,  ne  fut  jamais  hit 
d'après  la  àature. 

Lé  Peintre  ne  trouve  donc  aucune  op* 
pofition  du  côté  de  la  mécanique  de  fort 
Art  à  mettre  dans  chaque  expreffion  urt 
car^tftere    particulier.    Il  arrive  mêmfr 
fouvent  que  le  Peintre ,  en  opérant  corn^ 
me  Poëte,  £e  fuggere  à  lui-même  com* 
me  colorifte  &  comme  deffinateur  des 
beautez  qu'il  n'auroit  point  rencontrées 
5'il  n'avoit  point  eu  des  idées  Poétiques 
à  exprimer.  Une  invention  en  fait  éclo* 
re  une  autre.  Des  exemples  rendront 
encore  notre  réflexion  plus  facile  à  con- 
cevoir. 

Tout  le  monde  connoît  le  tableau  de 
Raphaël  9  où  Jefus-Chrift  confirme  à 
/aint  Pierre  le  pouvoir  des  clefs  en  prér 
fence  des  autres  Apôtres  :  c'eft  une  des 
pièces  de  tapiflèries  de  la  tenture  des 
Aftes  des  Apôtres  cjue  le  Pape  Leojj  X, 
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Et  faire  pour  la  Chapelle  de  Sixte  IV. 
&  dpQt  les  cartons  originaux  fe  ccailèr- 
yent  dans  la  Galerie  du  Palais  que  Marie 
Stuard  Princéflè  d'Orange  fit  bâtir  à 
JHamptpncourt.  Saint  Pierre  tenant  ces 
jçlefe ,  eft  à  genouil  devant  Jefijs^Chrift , 
£c  il  paroît  pénétré  d'une  émotion  con- 
forme à  &  fituation  :  fa  reconnoiflance 
j&  fon  zélé  pour  Ion  Maître  paroiflent 
ferifiblemejit  fur  fon  vifage.  Saint  Jean 
l'Evangelifte  repréfenté  jeujie  comme  il 
l'étoit,  eft  dépeint  avec  l'a&ion  d'un 
jçune  homme  :  il  applaudit  ayec  le  mou- 
vement de  franchife  fi  naturel  à  fon  âge, 
pu  digne  choix  qije  fait  fon  Maître ,  ôç 
qu'on  croit  appercevoir  qu'il  eut  fait  lui* 
•même,  tant  la  vivacité  de  fon  appro- 
bation eft  bien  marquée  par  un  air  de 
.  ,yifage  &  par  un  mouvement  du  corps 
.très-empreffé.  L'Apôtre  qui  eft  auprès 
de  lui ,  femble  plus  âgé  ,  &  piontre  h 
|>hyfioBomie  &  la  contenance  d'un  hom- 
me  pofé  ;  aufli  ,  conformément  à  fon 
caractère,  applaudit-il  par  un  {impie 
jnouvement  des  bras  &  de  la  tête.  On 
diftingue  à  l'extrémité  du  grouppe  un 
homme  bilieux  &  fanguin  :  il  a  le  vi- 
fage haut  en  couleur,  la  barbe  tirante 
fur  le  roux ,  le  front  large ,  le  nez  quarré 
,$  jpij$  le*  traits  4'VW  hpmme  fourcjk 


fur  la  Poëfte  &  fur  la  Peinture,  $f 
Jeux.  Il  regarde  donc  avec  dédain,  <S$ 
en  fronçant  te  fourcil ,  .une  préfèrent 
ce  qu'on  devine  bien  qu'it  trouve  inr 
jufte,  Les  hommes  de  ce  tempérament 
croient  volontiers  ne  pas  valoir  jnoinj 
j|ue  les  autres.  Près  de  lui  eft  placé  un  au* 
Ère  Apôtre  embarr  afle  de  fe  contenance  ; 
op.  le  difcerfle  pour  être  d'un  tempe? 
fament  mélancolique  à  la  maigreur  de 
fon  vifage  livide ,  à  fa  barbe  jioire  & 
plate ,  à  l'habitude  de  fon  corps ,  enfui 
a  tous  les  traits  que  les  naturalises  ont 
àflignez  à  ce  tempérament.  Il  fe  cour* 
be ,  &  les  yeux  fixement  attachez  fur  Je* 
fus-Çhrift,  il  eft  dévoré  d'une  jalpufie 
morne  pour  un  choix  dont  il  ne  fe  plain- 
dra point ,  mais  dont  il  confervera  long- 
tems  un  vif  reflfentiment  :  enfin  on  re* 
connoît  là  Judas  auffi  diftin&ement  > 
fju'à  le  voir  pendu  au  figuier  une  bourfe 
Éenverfée  au  col, 

Je  n'ai  point  prêté  d'efpr it  à  Raphaël , 
j8c  je  doute  même  qu'il  (oit  poflible  de 
pouffer  l'invention  poétique  plus  loin 
que  ce  grand  Peintre  l'a  fait  dans  le* 
tableaux  de  fon  bon  tems,  Une  autre 
pièce  de  la  même  tenture  représenta 
feint  Paul  annonçant  aux  Athéniens  ce 
Dieu  auquel  ils  avoient  drefle  un  autel 
fens  le  çonrjpître ,  &  Raphaël  a  faxtdç 


Î)6        -     Réflexion  f,  critîquej    *     " 
'auditoire  de  cet  Apôtre  un  clief-d'oeiiV 
vxede.Poëfie-,  en  le  teaant  dam  les  bor^ 
«es  de  la  vrai-femblance  la'plus  exa&e. 
Un  Cynique  appuie  fur  fon  bâton,  & 
qu'on  reconnoît  pour  tel  à  l'éfronterie 
&  aux  haillons  qui  faifoient  le  çaraâqre 
de  ht  Seâe  de  Diôgene  ,  regarde  fainç 
Paul  avec  impudence.  Un  autre  Pfeilo-? 
fophe  qu'on  >uge  à  fon  air  de  tête  un 
homme  fermé  &  même  obftiné ,  a  le 
menton  fur  la  poitrine  ï  il  e{t  abforbé 
dans  des  réflexions  fur  les  merveilles 
qu'il  entend ,  &  Top  croit  s'appercevoij? 
-qu'il  paffe  dans  ce  moment-la  de  l'é- 
branlement &  la  pejrfyafion.  Un  autre  3 
4a  tête  panchée  fur  l'épaule  droite ,  & 
•il  regarde  l'Apôtre  £vec  une  admiration 
jsure ,  qui  ne  paroît  pas  encore  accom-» 
pagnée  d'aucun  autre  fentiment.  Un  au-r 
*re  porte  le  feçpnd  doigf  dp  fa  main 
droite  fur  fon  nez ,  &  fait  Je  gefte  d'un 
Jiomme  qui.  vient  4'être  enfin  éclai- 
ré fur  des  vérité^  dont  il  avoit  depuis 
longtems  une  idée  confufe.  Le  Peintre 
©ppofe  à  ces   Philofophes   des  jeuneç 
gens  êç  des  femmes  qui  marquent  leuf 
étonnement  Sç  leur  émotion  par  çfes  geT 
ftes  convenable?  à  leur  âge  comme  4 
leur  fexe.  Lechagrin  efl  peint  fur  le  vi~ 
£ge  d'un  hpmmç  yêtu  comme  le  poi*» 

voient 


fur  U  Ptilfo  &fatd  Petnture.  ^  9/ 
tbiftît^éwe  aloft  khel  les  Juifs  les  gen* 
de  IM;  ï^&cfeèsde  WVt&ktëôn  dé 
fofckfkk}  dé^t£roduire^pafeilè(K# 
fiât  utf  Juif  obftuié.  La  crainte  d'être  en- 
iwieux  m'empêche  de  parler  d^amage 
des  personnages  de  ce  tableau ,  mais  il 
fl'ei*  êft  aucun  qoi  hé  rende  compté  très* 
JfiteUig&lemfent  de  fofentimens;au  fpee- 
tateur attetttîf/  '*  " 

iPaUe£ueral'  encore  un  exemple.  L* 
matière  eft  aflez  importante  pour  -cela* 
Je  le  tirerai  de  la  Sufanne  dé  Monfieiir 
Coypel ,  tableau  qui  fut  tres-vamé ,  me-* 
fne  au  fcrtir  de  defltis  h  cfcevaiet.  Suv 
fanpe  y  çompâroît  devant  le  peuplé  ao 
€ùfée  d'adultère ,  &  le  Peintre  la  repré-: 
fente  dans  l'înftant  où  les  deux  vieil- 
lards dépofear  contre  elle.  Ala  phifio- 
jsomie  de  Sufanne ,  à  l'air  de  fon  vi&- 
ge  encore  feréin ,  malgré  fon  afflidion , 
on  connoît  bien  que  fr  elle  baiiïe  les 
yeux  ,•  cfeft  'pâripudeur  <&  non  tyPte*: 
mord  JLa-nooktïè  8c  la  dignité  de  fon  vi- 
fege  dépofent  fi  hautement  en  fa  faveur , 
qa  on  fent  bien  que  fon  premier  mou- 
vement feroit  d'abfcttdre  d'abord  l'àe- 
cufée  qui  fe  préfënt<#ok*  zitéc  une  pa-> 
teille  contenance,  <  Le  Peintre  a  varié 
le  *  tempérament  dés  ■  fèmeux  vieillards  p 
f  un  pamîc  fenguin  9  l'autre  patfoît  bilieux 


$8  gefaxw*  ttiHqw      ,. 

ifit  fnéjlançollgi^.;  Ce  dofpifer  >  iftuvwt .If 
çafadere  propre  *L  fc**  rfpmpejîanteoj, 
qui .eft Yg$$ipatiqfr ,  cofàmçt  \ç(  cpsm: 
ftvec  cpnftaïiçe.  Oi)  n'apperçpit.fur  fotj, 
y ifagô  aue  de  U  furei^r  <Sc  de  la  ragp,  La 
£rigùirf|ajrQÎt  attendri  9  &  l'en  voit  biei}, 
qye ,  malgré  %  emportement ,  il  feotr 
déjà  des  renjpjd^qui  Ijb  fçp<  çhaftéele*: 
dans  fa  résolution.  C'eft  letÇ$]r|<3sriç  çtap 
Jbottimè$  de  ce  tèmpefamsjjt.  Allés  v^o- 
leps  ppur  fe  yepgejr,  ils  ne  font  point 
àffez  durs  pqur  yoijr  le$  fuites  de  ,leuf 
yengeapce  ,-  ùp\§  être  émus  par  des  motfc 
y  emens  4©  çpmpaflÎQji. 

Il  eij  facil§  d$  conclure.  après  ce  qucj 
jeyiençd^pofer,  quç  la  tfeipture  fe, 
plaît  à  traiter  des  fujet?  où  elle  pififle 
intrpduife  mi.grapd  pombre  de  perfonT 
pages  interèflez   à  l'a&ipn-    Tels  font. 
Jesfujets'  4orçt  nous  avons  pafléj  &  tels 
$>nt  encore,  le  meurtre  de  Çefar,  le  fa- 
cri^Ge  d'Ipbigenie  ,.'£$  phjfieurs  autres 
qu'il  fëfpit  fuperflu  d'indiquer.  L'émoi 
tipn  des  afliftaqs  les  lie  fuffifampient,  ^ 
pne  $&idn,  des  qqe  cette  à&ion  les  agi? 
tfûf  L'émotion  de  ces  affiftans  lés.  rend , 
ppi^r  aipfi  dire ,  de*  aâeurs  dans  un  ta-, 
ple^u ,  au  lieu  qu'ils  ne  fqrorent  que  do 
{impies  ^dateurs  dans  un  Poème.  Pay 


fur  là  TVéfi*  &  fttr  U  Peinture.  .'<)j 
^fiéce  de  la  fille  de  Jephté,  ne  pour- 
ïwrit  faire  juateryenir  dans  fôn  aâtioa 
$u'un  petit  nombre  d'a&eurs  très  -  in- 
4tereflTez.  Des  odeurs  qui  ne .  pre/irient 
pas  an  intérêt  eflênt^el  à  Talion ,  dans 
laquelle  jqh  leijr  fiait  jpiie^  un  rôle  ,  font 
froids  à  l'excès  en  Poefie,.  Le  Peintre  atf 


prenable.  Dès  qu'ils  y  pajoijtïèjit  t ouchez,' 
pn  ne  demande  plus  ce  qu'ils  y  fouir* 

L3.  Poëfie  ne  îçauroit  donc  fè  préva- 
loir <rm  fi  grwd  nomfre  d'atfeursj 
J'ïoijs  venons,  dç  4if é  qu'us  parfonnage 
Xjui  ne  fcrend  qu'un  intérêt  médiocre; 
dans  f a&ojp ,  devient  yn  perfonnage 
ennuieux.  S'il  y  prencf  un  grand  intérêt  9 
$i  faur  cme  le  Ppëme  fixe  la  deftinée  de 
cet  Auteur,  Il  faut  qu'il  nous  en  inf- 
j:ruife  La  jnulfityde  4^  Aâeiirs ,  quer 
le  Poëpe  Tragique  employé  quelque-* 
£bis  .pour  cacher  la  ftérilité  ,  Revient 
d'ailleurs  très -émbarraflajite  pour  lui 
quand  lç  dénouement  Rapproche  $  ôç 
/quand  il  ftut  l'en  défaire,  ÏJ  oblige  donc 
/ces  perfonnages  à  fe  défaire  eux-mêmes? 
par  le  fer  oy  par  le  poifpn  for  lç  premier 
---"•— *M  pagine,4  l  *  1 


y  un  meurt  ruidç  fc  ft°g»  l'autre  plein  de  Ccoét 


loo  Xeflfxions  critique* 

C'eft  un  vers  de  Delpreaux  fa)  qu'on 
peut  bien  appliquer  à  ces  pçrfon nages  A 
quoiqu'il  nçfoitpas  fait  pour  eux.  Qn  n$ 
demande  point  ce  que  devient  un  mort , 
on  l'enterre.  Mais  cette  réforme  fanglan» 
te ,  qui  fait  dç  h  fcene  tragique  un  champ 
«Je  bataille ,  fauleve  lç  fpe&açeur  cpntre 
tant  de  meurtres  fi  peu  YraUfemhlables, 
Ce  n'eft  pas  la,  qualité  du  fang  répand, 
du ,  çeft  la  manier^,  dorçt  il  >eft  verfe* 
<!jui  fait  le  caraftere  de.  la  tragédie, 
D'ailleurs  le  Tragique  çutré  deviens 
froid ,  &  l'on  eft  plus  jpprté  p.  rire  d'urç 
foëte*  qui  qoit  devenu  pathétique,  \ 
force  de  vêrfer  dufeqg,  qu'à  pleurer  % 
fa  pièce,  Qi^lque  efpr}t  malia  enyoje 
lui  demander  la Ùft^de fes  piorts, 

En  continuant  de  comparer  la  Poèïîe. 

Dramatique  ^vçc  la  Peinture,  nous  trou- 
verons encore  que  la  Peinture  $  :ï'avan^ 
tagç  de  pouyoir  mettre  fous  nous  yeux 
ceux  des  ûicideqs  de  l'a&içn,  qu'elle 
traite ,  qui  font  le$  plus  propre^  à.  ftjre 
une  grande  impreffion  fur  pous.  Elle 
peut  nous  faire  voir  Brutus  &  Cafîius 
plongeant  le  poignard;  dans  le  cœur  de 
Ççfar ,  &  1q  Prêtre  eufonçapp.  le  cou-» 
teau  dans  lefeïn  d'Iphjgerçief  Le  Ppëtq 
Tragique  oferoit  fcuflF  peu  flous  préfen* 


furUPoéfo&furUPéhiUïê.  îôî 
ter  ces  objets  fur  la  fcene ,  que  la  Mé- 
tamorphose de  Cadmus  en  Serpent  >  & 
celle  de  Progné  en  Hirondelle.  Tous 
ces  objets  font  de  ceux  dont  Horace  a 
dit  i 

ikn  tamcn  intui 
Digna  geri  f fontes  iH  fcenam,  multaque  toïltt 
Ex  oculis  j  qum  mox  narrtt  facunditfrœfttts. 

Quand  bien  même  les  loix  de  la  Tia-: 
gedie ,  fondées  fur  de  bonnes  raifons  ^ 
ne  défendroient  point  de  mettre  fur  le 
théâtre  des  évenemens  tels  que  ceux 
dont  nous  avons  parlé,  le  Boëte  fentf 
éviterait  toujours  de  les  y  mettre.  Com* 
tne  ces  évenemens  ne  peuvent  prelqud 
jamais  y  être  repréfentez  avec  vrai-fem* 
blance ,  ni  avec  décence,  ils  dégénèrent 
en  un  fpeétacle  froid  &  puérile*  Il  n'eft 
pas  atfffi  facile  d'en  impofer  à  iktf  yeux 
qu'à  nos  oreilles.  Certaines  fictions  réufc 
iiflènt  donc  mieux  dans  le  récit  que  dan* 
le  fpeâacle.  L'événement ,  qui  pourroit 
nous  toucher  ,  s'il  nous  étoit  raconté 
avec  un  choix  ingénieux  de  ckconftan* 
ces  mifes  en  oeuvre ,  dans  tin  récit  où  b 
vrai-femblance  feroit  ménagée ,  devient 
un  jeu  de  Marionettes ,  quand  onentre* 
prend  de  les  expofer  fur  le  théâtre.  En 
effet  4es  Métamorphofes  qui  fe  repré* 
fentent  fur  k  fcene  dans  les  Opéra  de 


f6£    .       ÂeflïxiQûs  îritiquèi 

îraiice  &  d'Italie  y  foôt  rire  pfefqûë* 

toujours ,  qupique  l'événement  foit  tra- 

Îique  par  lui-même.  Voilà  pourquoi  le* 
'oète  qui-  fait  utfe  Tragédie ,  eft  obligé 
d'avoir  recours  à  un  récit  pour  mou£ 
expofer  tous  les  événement  tels  que 
ceux  dont  il  s'agit  ici.  Or  le  pecit  d'un- 
âûeur  n'eft ,  pouf  ainfi  dire ,  que  l'k 
ïnitation  d'une  imitation  &  une  fecoiv 
ftp  copie. 

ï     Quoique  ra&fôïï  qu'on  riôus  montra 
iians  un  récit,  pour  parler  ainfi ,  foit 
"f  r ès-touchajSte  par  elle-même ,  elle  nous* 
émouvfa  moins  que  rie  le  fêtai t  une 
autre . a&ion  moins  tragique,  mais  qui 
fe  paflêroit  fous'  nos  yeux ,  &  qui  feroit 
jçpréfentée   devant   nous  dramatique-* 
gnent.  La  première  fcene  entre  Rodrp 
gue  &  Chimene  nous  émeut  plus  que' 
fc récit  delà  mort  du  perede Chimen<r 
qu'elle  fait  au  Roi,  bien  que  ce  récit 
fe  fafle  par  unperfcnnage  qui  p*end  à  ¥é* 
vencrtient  un  n  grand  intérêt.  Cependant 
la  mort  du  Comte  eft  un  événement  plu* 
terrible ,  &  par  confëquent  bien  plus  ca- 
pable d'attacher ,  qœ  la  converfation  de 
Chimene  &  de  Rodrigue  ,  quelque  int^* 
jeflànte  qu'elle  puifle  ëtie* 

Les  fujets,  dont  la  beauté  confifte 
BcinciDalemeiït  dans  ï élévation*  d'eforitf 


fur  U  P<$jtoèrfwrtè  Péiturëi  tù} 
que  font  voir  dea  adeurs ,  dans  la  no- 
blefle  de  leurs  fentimens  ,  comme  dan* 
des  fituations  qui  doivent  agite*  vio* 
lemment&fans  relâche  les  personnes  in* 
tereiféçs  ,&  qui  doivent  airtli  donner  lieu 
à  divçlfc  fçntimenâ  très-vifs  &  à  des  en- 
tretiens animez ,  font  plus  heureux  pouf 
le  Poète  tragique;  Il  peut ,  en  traitant 
de  pareils  fùjets  $  nous  tenir  toujours  at* 
tèrftifs ,  &  nous  faire  voir  même  tous  le* 
principaux  évenemens  de  fbri  a&iort., 
Fans  être  îédijit  au  fecours  desrécks.  Ce 
difcetnément  des  fujets  eft  extrêmement 
important,  &  Ton  peut  adreffèr  au* 
Peintres  comme  aux  Poètes  les  ver* 
qu'Horace  écrivit  pour  ces  derniers^ 

Sumitt  mataiamveftrtfj  quïf$ribUU^  *<p*am 
Vitibus. 

Soit  que  vous  vouliez  peiridre ,  foie 
Que  tous  vouliez  compôfer  cies  vers, 
fuez  autant  d'attention  à  chosfir  un  fu- 
jet  qui  convienne  au  pinceau  ,  fi  vous 
Voulez  faire  un  tabkaii ,  &  qui  coflviei*i 
lie ,  ppuï  àiiifi  àiie r  àlapiume ,  fi  vous 
êtes  Poète ,  \  qu'à  île  uhoihr:  conwnabte 
Aux.  forcer  de  votre  génie  particulier  & 
proportionné  avec  vos  talesis  perfonnels* 
Nous  traiterons  plus  au  .long  de  ce  der-r 
nier  choix  dans  la  Cuite.  Revenons  aux  fa- 
jet*  fjréaale«*en propres  pour  êtee  traiter 

£  iiij 


*ag.       *    Iteffexkns  Ctitifoei 

ou  dans  un  Poème,  ou  dans  untableaitt 
Le  Poète  qui  traiterUn  fojét  inconnu  , 
généralement  parlant  y  peut  faire  faci- 
lement connoftfe  fesperforinage*  dès  la 
premier  afte  \  il  peut  Eftemé,  comme 
nous  avons  déjà  dix  -,  le*  rendre  intérêt- 
iins.  Au  contraire  le  Peintre  à  qui  ce* 
moïens  manquent ,  ne  don  jamais  en- 
treprendre de  traiter  un  fujet  tiré  de 
quelque  ouvrage  peu  connu  ;  il  ne  doit 
introduire  fur  fa  toile  que  des  perfcn- 
nages  dont  tout  le  monde ,  du  moins  le 
inonde  devant  lequel  il  doit  produire 
ion  tableau ,  ait  entendu  parler.  Il  faut 
que  ce  monde  les  connoiflfe  déjà ,  car  le 
Peintre  ne  peut  faire  autre  chofe  que  de 
ks  lui  fiike  reconnofcre.  Nous  avons 
parlé  de  l'indifférence  des  fpe&ateurs 
pour  le  tableau  dont  ils  ne  connoif- 
{oient  pas  le  fujet.  ' 

-  Le  Peintre  doh  avoir  cette  attention 
&ns  ceflè  ;  mais  elle  lui  eft  encore  plu$ 
aéceflake ,  quand  il  iait  des  tableaux  dé 
chevalet  deftinez  à,  changer  fouvent  de 
place  comme  de  maître* k  Le  fujet  -des 
frdques  peintes  fur  les  .murailles  >  &  ce- 
lui de  ces  grands  tableaux  qui  demeu- 
rent toujours  dans  la  même  place,  s'il 
n'eft  pas  bien  connu,  peut  le  devenir. 
O»  devine  caope  que  ^e  tabieau  d'autel 


~  Jur  la  fyefiè  &x  fur  U  Pemurr.  toi 
flV1^  GhapeUe  représente  quelque  éve-r 
nemçnr  de  la  vi0  au-  Saint  fous  lenotni 
duquq|pUe  eft  dédiée.  Enfin  la.  renom- 
mée qui  iidforuit  le  monde  du  mérite  de 
ces  qyyjages,  lui  apprend  en  meme-tero» 
Iljifloire  .que  le  Feioae  y  peut,  avoir 

traitée...,  -   ; 

.  ty  eft  des  fojets  généralement  connus. 
Il  q&  eft  d  autres,  qui  ne  (ont  bisa  connus 
que  dans  certains  païs.    - 

-  Les  fujets  les  plus  connus  générales 
nient  dans  toute  l'Europe,  jon*  cous  k^ 
liyets  tirez  de  l'Ecriture  Sainte*  Voilà 
peut-être  pourquoi  Raphaël  &  le  PoufT 
lin  ont.  préféré  ces:  fujets  aux1  autres  \ 
principalement  quand  ils  ont  fait  des  tar 
pleau3&4e  chevalets  De  quatre  tableaux 
du  Popffin ,  il  y  en  a  trois  qui  repret 
Tentent  une  adion  tirée  4e  la  Bible»  Le* 
principaux  évenemens  (Je  l'hiftoire  de$ 
Grecs  &>  de  celle  des  Romains ,  a  Wi-qu»' 
les.  avantures  febuleufesdes  dieux  qu  ado- 
roient  ces  deux  Nations ,  font  encore  éft 
fujets  généralement  connus.  La  coutume 
établiemaiûtenant  chez  tous  les  peupjfrp 
polis  de  l'Europe,  veut  qu'on  falfe  dp 
î  étude  des  auteurs  Grecs  &  JRomajap 
l'occupation  la  plus  férieufe  des  enfant- 
in étudiant  cc&auteurs ,  on  fe  remplit  la 
tête  des  fables  &  des  hiftoires  de  leur 


lb&  Réflexions  critiquer 

pais  -,  &  l'on  oublie  difficilement  toutes 

qu'on  peut  avoir  appris  dans  l'enfance* 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'hiftoife  mo- 
derne ,  tant  Ecclefiaftique  que  Profane. 
Chaque  païs  a  fes  Saints ,   fes  Rois  & 
fes  grands  Personnages  trèà-corinûs  %  6c 
que  tout  le  monde  y  reconnoît  facile-» 
ment ,  mais  qui  ne  (ont  pas  reconnus  de 
même  en  d'autres  païs.  Saint  Pétrone 
vêtu  en  évêque,  &  portant  fur  la  main 
la  ville  de  Boulogne  caraâerifée  par  fes 
principaux  bâtimens  &  par  fes  tours  r 
n'eft  pas  une  figure  connue  en  France 
généralement  comme  elle  l'eft  en  Lom~ 
bardie.  Saint  Martin  coupant  foh  man- 
teau, a&ion  dans  laquelle  les  Peintres 
&  les  Sculpteurs  le  repréfentent  ordi- 
nairement, n'eft  pas  d'un  autre  côté 
une  figuré  auffi  connue  en  Italie  qu'elle 
l'eft  en  France. 

Les  François  fçavent  communément 
Thiftoire  de  France  depuis  deux  fiecles- 
Ils  ont  une  idée  de  l'air  du  yifage  & 
ées  habillemens  de  ceux  qui  ont  fuit  la 
plus  grande  figure  dans  ces  tems-là» 
Jtfais  une  tête  de  He'nri'  IV.  ne  iêroit 
pas  deviner  le  fiijet  d'un  tableau  en  Ita- 
lie ,  comme  elle  le  feroit  deviner  en  Fran- 
ce. Chaque  peuple  a  même  (es  fables 
particulières  Sç  fes  Héros  imaginaires. 


fur  U  Prifif>êrfar  UPeiàture.  î  oy 
Les  Héros  du  Tafle  &  de  l'Anode  ne 
iont  pas  autïr  connus  en  rrancequeir 
Italie.  -Gauj^de  l'Àftrée  font  plus  con- 
nus avKFrariçois  qu'aux  Italiensr  Je  ne 
fçak  que  Dom  Quichotte,  Héros  d'un 
gèpre  .  particulier  y  dont  Jes  prouçflès 
(oient  auiîi  connues  des  étrangers  que 
des  compatriotes  de  Fïngenisu^  Elpa-* 
gnpl  qui  lui  a  donné  l'être*  4 

Horace  paffe  avec  railbn  pou*  le  plus 
judicieux  des  auteurs  qui  ont  donné  des 
enfeignemens  aux  Poètes,  Qu'on  voie 
ce  qu'il  ne  larfle  pas  de  leur  confeiller  9y 
malgré  les  facitftez  particulières  qu'ils 
ont  pour  fekè  corinoître^  leurs  perfbn- 
mgës,  &  pour  mettre  le  ié&èur  aufak 
deleurfujet. 

Retiens  lîuuutn  corme*  deduclt  in  a&tts, 
Qmm  fi  proferres  igpdty  indifiaque  prunus*       t 

Vous  ferez  encore  mieux  de  choifir 
lé  fufet  de  votre,  pièce  parmi  les  évene- 
mens  de  la  guerre  de  Troye,  fi  fouvent 
mis  fur  le  théâtre ,  que  d'imaginer  àplaifir 
Faétion  de  vôtre  Tragédie ,  ou  de  tirer  ' 
de  la  jpouffiere  de  quelque  livre  ignora 
dés  Héros  dont  lemonden'erir^ndit  ja- 
mais parler,  &3'en  faire  vos  perfonnan- 
ges.  Que  n'eût  pas  dit  Horace  aux  Peia- 
très*,  s'iHeur  uvoît  adrefTé  la  parole. 

Eyj        *• 
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""     SECTION    XïW-11 

'  *  * 

^Qjfil  *y?  *w#w  des  fujeu  jpéciale* 
*  rnent  pïepresâ  certains  genr&sûe 
-  «Pfl^fr  e£*  tfc  Peinture.  Ëteffëjets 
"'-  propres  nà  la  Tragédie:1  .  , 

Nô  n  feulement  certains  fiijets-  .ion* 
plus  avantageux  pour  la  Poeûe  que; 
pour  la  Peinture,  oa  pour  la  Peinture; 
<jue  pour  Ja  Poëfie.;  mais  il  eft  en$pr# 
4es  fuiets  plus  propres  à  chaque  genre 
de  pQçfie4t,à  chaque,  genre  de  Peinte 
re,  qu'aux  aatresgenres.de.  Ppefie.& 
de  Peinture*  Lçfkcrificé  d'Iphigepie^  pat, 
exemple,  ne  convient  qu'à  un  tableau  ou 
le  Peintre  puifle  donner  à  fês  figures  une* 
certaine  grandeur.1  Un  pareil  fujet  ne* 
;  veut  pas  être  repréfçnçé  avec  depefites 
!  figures  deftinées  a  TeinbelliflèmQjît  d'un, 
paï&ge.  Un  fujet  grateGjue  ne  veut  p^ 
être  traité  avec  des  figures  aufllgrande* 
que  le  naturel.  Des  ligures  plus  grande» 
que  nature,  ne  feroient  point  propres  .à 
|  *eprêfenter  une  toilette  de  Venus.  Qu'çix 
i  xsfi  me  demande  ppint  les  raifons  phyfi- 
|  ques  de  ces  convenances,  je  ii'en  poux- 
rois  alléguer  d'autres  que  jfinilina  ^p| 


fur  U  %^l!&faÂ*f;?kture.  ïqç 
i|çMftJ^j4^,  ^^34en^pl&:4^  pipi* 
jfènjres.q^Je* m featj^  /  )    > 

}.  Il^rj  êft<de;fj>é*iiedeila  PoefieUw 
éy^pip^^^qii^  ,ne  fcat,  poijat  pro: 
près  à  ^fp^  racontez  en  lEpigraiTune.  LE- 
pigr^nu^e.  peut  ^out  pu  plu£/relevetsf& 
ç^eiçre  gft  km  joitir  quelque  cif  confiance 
brillante  de  ces  évenemens;  elle  peut 
nops  en  faire  admires  quelque  trait; 
mais*  elle  ne  peut  nous  y  interefler.  A 
peine  en»  compte-t-ori  cinq  04  fix  bonnes 
parmi  les  anciennes  &  les  .modernes  qui 
roulent  fur  de  pareils  fujecs.  JLa  Comé- 
die ne  veut  point  traiter  des  adions 
atroces,  Thajie  rie  fçaurpit  faire  le*  im- 
précations ,  ni  impofer  les  peines  dûes^ 
aux  grands  crimes,  L'Eglogue  ne  çpn- 
yient  pas  aux  pallions  violentes  &  fan- 
-gûinaires. .  -...':• 

,;  Quelques  réflexions  que  Je  vais  faire 
fiir  le$  adions  propres,^  la  Tragédie  , 
çmpécheront  peut-être:  ceux  qui  vou- 
dront bien  y  faire  attention ,  de  fe  mé- 
prendre fur  le  choix  des  fumets-  qui  lui 
conviennent- 

Le  but  de  la  Tragédie  étant,  d'exci- 
ser principalement  en  nous  la  terreur  & 
la  çompaflion ,  il  faut  que'  le  Poè't^  tra-, 
gique  nous  fade  voir  en  premier  lieu 
des  peribnnages  aimables  &eftimabl^s, 


!  fd  *  ÊeflticMs  Critique}  ;  t  \ 
&  qu%  nous  lesfrêpréfente  enfUiteeri  i*# 
état  véritablement  malheureux,  -  Cort^ 
ftièricez  par  faire  eftither  'aftx H&rièie$ 
ceux  que  vous  voulez  ieur  faire  plaint 
dre. :  II  eft  donc  néceflaire  que  les  per-? 
(onftages  dfe  la  Trîagedié-ne  ttieméntî 
point  d  être  malheureux ,  (m  du  riioin* 
d'être  auffi  inalheureux  qu'ils  lé  font. 
Si  leurs  malheurs  ne  font  pas  une  pure? 
infortune ,  mais  une  punition  de  leur» 
fautes,  ils  en  doivent  être  unepuni-î 
tion  exceffive.  Du  moins  fi  ces  mutes 
font  de  véritables  crime» ,  il  ne  fkrc  pas 
que  ces  crimes  aient  été  commis  vo~' 
tontairement.  Oedipe  ne  ferott  plus  un 
principal  perfonnage  de  Tragédie ,  s'il 
pvoit  fçu  dans  le  tems  de  fon  combat  ^ 
qu'il  tirait  l'épée  contre  fon  propre  père* 
Les  malheurs  dos  fcelerats  font  peu  pro-- 
près  à  nous  toucher;  ils  font  un  jufte 
fupplice  dont  l'imitation  ne  fçauroit  ex-' 
citer  en  nous  ni  terreur ,  ni  compaffion' 
rentable. 

*  Un-  événement  terrible  eft  celui  quïJ 
nous  étonne  &  qui  nous  épouvante  à  la 
fois;  Ôr  riè»  n'eft  moins  étonnant  que 
le  châtiment  d'un  homme  qui  par  fes 
crimes-  irrite  le  ciel  &  la  terre.  Ce  fe~ 
tok  l'impunité  des  grands  criminels  qui. 
pourroit  furprendrè  ;  leur  châtitaerit  ne" 


fur  U  Poe  fit  &  fur  ta  Peinture,     itt 
(çaiîf  oit  donc  caufer  en  nous  la  terreuf  ou 
cette  crainte  ennemie  de  la  préfomption  f 
&  qui  nous  fait*  nous  délier  de  nous- 
mêmes.  La  peine  dûë  aux  grands  crime» 
ne  nous  paroît  pas  à  craindre  pour  nous. 
Nous  fotnmesfuffifamment  raflurez  Con- 
Me  la  crainte  de  commettre  jamais  de 
feinblables  forfaits,  par  l'horreur  qu'ils 
nous  inlpirent.  Nous  pouvons  Craindre 
des  fatalitez  du  même  genre  que  celles 
qui  arrivent  à  Pyrrhus  dans  Y Androma- 
que  de  Racine ,  mais  non  de  commet- 
tre des  crimes  auffi  noirs  que  le  font 
ceux  de  Narcifle  dans  Britannicus*  Un 
fcélerat  qui  fubit  fa  deftinée  ordinaire 
dans  un  Poëme ,  n'excite  pas  auffi  notre 
compaffion  ;  fort  fupplke  ,  fi   nous   lé 
voïions  réellement ,  exciteroit  bien  en 
nous  une  compaflîoir  machinale  :  mais 
comme   Fémotion  que  les  imitations 
produisent,  n'eft  cas  auffi  tyrannïque 
que  celle  que  l'objet  même  exciteroit  p 
l'idée  des  crime*'  qu'un  personnage   de 
Tragédie  a  commis ,  nous  empêche  de 
fentir  pour  lui  une  pareille  compaffion.. 
Il  ne  lui  arrive  rien  dans  la  cataflrophe 
que  nous  ne  lui  aïons  fouhaité  plufieurs 
fois  durant  le  coursdeîa  pièce,  &  noui 
applaudiflbns  alors  au  crel  qui  fe  juftifier 
«afin  &  lenteur  à  punir  *  * 


%ii  v  Meflextops  critiques  »/ 
,  rerfonne  n'ignore  qu'on  entend  e*| 
Poëfîe  pat  fcélerat  un  homme  qui  vio- 
le volontairement  les  préceptes  de  la 
loi  naturelle,  à. moins  qu'il  ne  fuit  ex* 
cufé  par  une  Ici  particulière  à  fon  paï$T 
Le  refpeât  pour  les  loix  dç  la  fociçte 
dont  on  eft  membre  r  eftune  fx  grandg 
vertu  y  quelle r  excufê  fur  Ifl  içeae  L'er- 
reur qui  nous  fait  violer  la  loi  naturr 
relie.  Ainfi  quand  Agamemnon  veut  &- 
crifier  fa  fille  r  H  viole  la  loi  naturelle 
fans  être  en  Poëfie  un  perfonnage  fcé- 
lerat :  il  eft  excufé  par  ùl  réfignation 
aux  loix  &  à  la  religion  de  fa  patrie  qui 
autorifbit  de  pareils  meurtres.  C'eft  la 
loi  de  fon  pais  qui  fe  trouve  chargée 
de  l'horreur  du  crime.  On  plaint  la  mir 
(ère  des  hommes  de  ce  tems-là  qui  ne 
pouvojent  plus  difcerner  la  loi  naturelle 
a  travers  les  nuages  dont  les  fauflès  reli- 
rions Tenveloppoient.  Noua  pouvons; 
lire  la  même  chofe  des  meurtriers  de 
Çefiir ,  parce  qu'ils  avoient  été  élevés 
dans  la  maxime  y  que  les  voies  violentes 
croient  permiles  contre  un  citoïen  qui 
vouloir  faire  àss  fujets  de  fes  égaux; 
&  qui ,  pour  parler  le  langage  des  Ro- 
mains ,  affeiïoit  ta  Tyrannie. 

Mais  un  Romain ,  contemporain  de 
Ceiàr,  qui  voudxoit  facrifier  la  propre 


fur  ta  Poèpe&fûr  U  Peinture.  it\ 
fitte ,  ferait  un  fcélerat ,  il  violeroit  uii 
précepte  facré  de  là  loi  naturelle,  fans  être 
gxsufe  par  les  loix  de  fa  patrie  :  car  il 
y  avoit  long-tems  dertors  que  les  Ro- 
mains avoient  défendu  de  facrifier  des 
vi&imes  humaines  ,  &  qu'ils  avoient 
iaiême  obligé  les  peupfes  libres  qui  vi- 
voient  fous  leur  proteftion ,  à  garder 
cette  défeufe*  U  ne  erreur  excufable  peut 
donc  réhabiliter ,  pour  ainfi  dire,  le 
pejfcnnage  qui  commet  un  grand  crime 
contre  la  loi  naturelle  ;  mais  je  me  don- 
nerai bien  de  garde  de  donner  aux  env 
r terriens  &  aux  premiers  mouvement 
droit  d'èxcùfer  les  grands  crimes, 
même  fur  le  théâtre.  Celui  à  qui  fes  pre- 
miers mouyemens  peuvent  faire  com- 
mettre de  grands  crimes ,  eft  "toujours 
un  fcélerat.  I/emportement  n'excufer 
point  le  meurtre  volontaire  de  fa  fem- 
me ,  même  fuivant  la  morale  de  la  Poe- 
fie,  la  feule  dont  il  s'agit  ici  ôclaplusin^ 
dulgente  de  toutes.  De  tels  crimes  répu- 
gnent tellement  aux  cœurs  qui  ne  font 
pas  entièrement  dépravez,  qu'Une  fuffit 
point  d'avoir  perdu  quelque  chofe  de 
la  liberté  de  fon  efprit  pour  les  com- 
mettre ,  fans  devenir  un  fcélerat  odieux, 
Cç  n.'eft  point  par  réflexion  &  en  réft- 
fk&t  à  U  tentation  quunthomme  à  qui 


•  ►  •        * 

jf<4  .  ■  fyfitiàmï  critiquii  <"\ 
il  refte  encore  quelque  verni ,  ne  les  ctitri? 
met  pas ,  cVft  parce  qu'il  n'eft  passif 
lui  de  mouvement  qui  le  porte  jamais  à 
de  pareils  excès  :  il  eft  eri  lui  une  hof^ 
reur  d'iriffinâ,  ôt  fi  }'ofe  diirey  machî* 
nale ,  contre  les  a&iofcs  dénaturées.  S'il 
y  pouvoit  être  porté  par  uri  premier 
mouvement  de  colère,  un  premier  mou- 
vement de  vertu  le  retiendront.  Les  ver«* 
tus  n'onr-ellès  pas  leurs  preihiers  mou** 
vemens  ainfi  que  les  pallions  vicieufes  ? 

J    I  11  "       -      -  !         '  t>        !  I  ■  Il     llfr 

pes  perfbrihages  de  Scélérats  qtton 
peut  introduire  dans  les  Trage+ 
aies. 

Apres  cela  je  fuis  tf  és-éloîgne  de 
défendre  d'introduire  des  perforai 
liages  fcéletats  dahs  une  Tragédie.  Lef 
principal  deffein  de  ce  poëme  eft  bietf 
d'exciter  en  nous  la  terreur  &  la  com-» 
pafîioh  pour  queique$-uns  de  fes  perfori- 
nages,  mai$  non  pas  pouf  tous  (es  per-* 
fonnagesv  Ainfi  le  Poète ,  pour  arrive* 
plus  certainement  à  fon  but ,  peut  bien 
exciter  en  nous  d'autres  paffions  qui 
nous  préparent  à  femir  plus  vlvcmeiac 


fur  ÎÂPoëft6& fur  U  Peinture.  .  11  f 
éiteore  les  dieux  qui  doivent  dominer  fu/ 
fa.  fcene  tragique ,  je'  veux  dire  la  corn* 
paffion  &  la  terreur.  L'indignation  que' 
noué  concevons  contfé  Narciflè  aug- 
mente là  compafliorf  &  ta  terreur  oxi 
fcous  jettent  les  malheurs  de  Britanni- 
tus.  L'horreur  qu'înfpirent  les  difcours 
d'Oénorie ,  nous  fend  plus  fenfibles  à  la 
tnalhelflreufe  deftinée  de  Phèdre  ;  lc_ 
mauvais  effet  des  confeils  deJ  cette  con- 
fidente que  le  Poète  lui  fait  toujours 
donner  à  Phèdre ,  quand  elle  eft  prête  à 
fe  repentir ,  rend  cette  Prirtcefle  plus  h 

Çlaindre,  &  fe$  crimes  plus-  terribles, 
fous  crargtfbfts  de  recevoir  de  pareil 
confeils  endef  femblables  cofijon&ures* 
Os*  peut  donc  introduire  des  perfennît- 
gélfçélerâtsdansun  poëme,ainfi  qu'opi 
tnA  des  bourreaux  dan's  le  tableau  quî 
repréfeiïte  le  martyr  d'un  Saint  :  mais? 
comme  cm  biâmeroit  le  Peintre  qui  dé? 
peindroit  aimable*  des  hommes  aufquek 
il  fait  faire  une  aâion  4dieufe ,  de  mê- 
me on  biâmeroit  le  Poëte  qui  donnerait 
à  des  personnages  fcélerats  des  qualité* 
Capables  de  leur  concilier  la  bienveillance 
dufpe&ateur.  Cette  bienveillance  pour- 
rait aller  ju(qu'à  faire  plaindre  le  lcél^ 
rat ,  &  à  diminuer  l'horreur  du  crime' 
parlacompàfllonquedonnerokle  ctiwir 


Il  6  Jtejfexlens  critiques 

fiel.  Voilà  ce  qui  eft  entièrement  oppofo 
au  grand  but  de  la  Tragédie ,  je  veux  di» 
re  à  fon  deflfein  de  purger  les  partions. 

Il  ne  faut  point  encore  que  le  princP 
pal  intérêt  de  la  pièce  tombe  fur  les  per- 
sonnages de  fcélerats.  Le  perfonnage 
d'un  fcélerat  ne  doit  point  être  capable 
d'intef  eflèr  par  lui-même  ;  ainfi  le  fpeâa* 
teur  ne  fçauroit  prendre  part  à  fes  avantu- 
tes,  qu'autant  que  ces  avantures  feront  les 
incidens  d'un  événement  où  des  perfon» 
nages  d'un  autre  caradere  auront  ^un 
grand  intérêt.  Qui  fait  une  grande  at- 
tention à  la  mort  de  Narciflè  dans  Bri- 
tannicus  ? 

Il  eft  outre  cela  des  fcélefat ^  qui  ne  de- 
Vroient  jamais  pàroître  fur  la  fcene,à  quel- 
que titre  que  ce  fût  :  ce  font  les  impies» 
J'appelle  ici  impieté  tous  les  difcours  pru- 
taux  que  fait  tenir  une  audace  infenfée 
contre  la  religion  en  général ,  ou  contre 
celle  qu'on  profeflè ,  telle  que  puiflè  être 
,  cette.  Keligion-IL  Àinfi  mon  fentimenc 
dlqu'on  ne  doit  point, par  exemple,intrc- 
duire  jamais  fur  le  théâtre  un  Romain  en- 
core païen  qui  fe  moqueroit  du  feu  de  Ver 
fia ,  non  plus  qu'un  Grec  qui  traiteroit 
avec  infolence  l'Oracle  de  Delphes  de 
fourberie  inventée  parles  Prêtres  d'Apol- 
lon, Il  feroit  inutile  d'expliquer  ici  que 
ceux  qui,  comme  Polyeu&e,  parlent  coo- 


fur  U  Poëfit  &furU  Peintm*  ï  i  f 
trs  une  Religion  l'ouvrage  des  hommes  $ 
parce  qu'ils  connoiflent  la  véritable ,  ne 
font  pas  de  ces  impies  que  je  profcris.  Le$ 
termes  de  ma  propofition  préviennent 
tout  fujet  de  le  (oupçonner*  . 

Mais ,  dira-t 'on  ,  Phèdre  viole  volon- 
tairement les  loi*  les  plus  faintes  du  droit 
naturel;  elle  aime  le  6U  de  Ion  mari,  eU 
le  lui  parle  de  fa.paffion,  elle  tente  tout 
pour  le  féduire;  enfin  ce  qui  fait  le  cara^ 
ôere  le  mieux  marqué  d'un  fréterai: ,  eU 
le  accufe  l'innocent  du  crime  qu'elle-mê* 
me  a  commis.  Cependant  les  malheun 
de  Phèdre  ne  laiflent  pas  d'exciter  la  corn- 
paflion  y  quand  on  voit  la  Tragédie  de 
Racine*  Oja  peut  dire  la  même  choie  de 
piuficurs  pièces  des  anciens  Tragiques»  , 
-  Je  réponds  que  Phèdre  ne  commet 
pas  volontairement  le*  crimes  dont  elle 
eft  punie;  e'sftun  pavois  diyinwquel 
une  mortelle  ne  fçauroit  rçfifter  dans  le 
fyftême  du  paganifqaè ,  qui  U  fprçe  d'£t 
tre  inceftueufe  &,  peffiid^-  Apçès  ce  que 
Phèdre  <5ç  fa  confidence  difent  dès  le  pre* 
mier  aâe  fur  la  haine  de  Venus  contre  fo. 
pofterité  de  Pafiphaé ,  &  fui  la  verjgean- 
q?  4ç  cette  P^eflè  qui,  déWAÛne  flotte- 
Princeflè  infortunée  à  tout  le  m^l  qu'elle 
fait ,  fes  crimes  ne  paroiflent  plus  être 
fa  crises  A  cjue  parce  qu'elle  çn  re^oft  ty 


"H 


I 

f€%  $eftexi$ns  aitfqtui 

¥unition.  La  haine  çn  tombe  fur  Venus,; 
t  'hédrf  plys  malheureufe  qu'elle  ne  cte-^ 
#rok  l'être,  eft  un  véritable  perfonnage- 
^.e  Tragédie.  : 

Speropé  Spetôni ,  Bpëte  dç  4îx--feps'> 
tiérne  fiécle  f  a  fait  yne  Tragedje  Italienr 
p£f  intitylée  Canacée  >  (*)  qui  du  moins* 
peut  pafler  pour  une  des  meilleures  Tra? 
gediès  écrite*  en  Italie*^  Le  goûtée  dé*: 
Jelamationy  règne,  bien  moins  que  dan*; 
Je?  Tragédies  de  fes  compatriotes.   Le» 
fujet  de  la  Tragédie  eft  l'ayaijture  funefta* 
jie  Macérée  fils  4'Eole ,  &  de  Canacée-: 
fœur  de  Macarée.  Venus ,  pour  fe  yen* 
gér  des  perféçutiojps  d' Epie  cpptre  Epée , 
fend  les  enfans  d'Bole  amoijreijx  l'un  de 
/'autre  9  ff)  &  Ça#acée  cpmmet  un  in«^ 
jfefte  avec  fon  frère*  L'a&ion  de  la  Thra? 
[edieréyolta  contre  Sperpné  Spêronî  le* 
>eaux  efprits  d'Italie  ;  mais  oji  eft  pbligé 
fie  condamner  leur  ^éliçatefle ,  quand 
pn  a  lu  la  djflertatjtoii  que  cet  Auteur 
pompofa  pour  juiflifier  le  choix  de  fbn  fu- 
jet.  Or  comtoe  ladéftipée  de  Phèdre  efj: 
Semblable  à  celle  de  Canacée ,  tout  ce 
/que  l'Italien  allègue  pour  fa  défenfe  ju£ 
fîfie  le  François  f  Sç  j'y  jrehypïe  pjpfj- 
n  >ur,    '  •  •    ' 


(*f  Imprimée  i  Vtnife  en  \6\9, 

'  Y)  *ify  trh*  **?"•  trfo 


fur  la  Pet  fie  &  fur  la  Peltoure.  nf 
..  Ilferoit  fuperflu  d'avertir  ici  qu'en  lfe 
fimt  u»e  pièce  de  jhéatf e ,  on  admet 
comme  véritables  les  fuppoiitipns  ïaufleç 
qui  étoieat  reçue?  au  rems  où  l'âftipn  çfjp 
jtrrivép  ;  tout  le  inonde  fçaft  bien  qu'il 
faut  fe  prêter  aux  opinions  qui  ont  été 
celles  des  a&eurs.  Pour  juger  faipement 
de  leujr  conduite^  il  faut  entrer  dans  leurs 
idées,  &  penfejr.  comme  eiix-mêmes  il* 
penfoiept.  Ainfi  en  voiam  la  Tragédie 
,de  jPhédj: e ,  op  fe  prête  à  la  luppolitiop 
quifaifpjt  les  Dieux  du  P^garçmne,  le* 
auteurs  &  les  vengeurs  des  crimes  ,•  bieif 
que  cette  fuppofitipn  révqlte  epcofe  plu  j 
le  bon  fens ,  que  ne  le  fait  la  plus  extrava* 
(gante,  des  Métarijpfphofef  qu  Ovide  $ 
fcnjfes  en  yejç,    « 


U>V  ,  »j£ 
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pe  quelques  Tragédies  font  h  fftjef 

efi  mal  choitx. 

No  n  feulement  jl  faut  que  le  caray 
i^ere  aes  principaux  perfonnage$ 
Çok  intereflant ,  mais  il  e£t  encore  pécefc 
faire  que  les  accident  qui  leur  arrivent , 
foient  tels  qu'ils  puiflTent  affliger  tjjigis 
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Jet  ter  dsmsune  crainte  terrible  un  h&m* 
me  courageux.  Un  Prince  de  q&arattt* 
Ms quWnous représente  alu ' dékfçoït  3$ 
4ans4acUfpofitiond' attenter  fur  ltti-ifi|« 
me ,  parce  que  fa  gloire  &  Tes  intérêts  l'o 
bligent  à  fe  féparer  d'une  femme  dont  il 
^ft  amoureux  &  aimé  depuis  douze  ans  , 
lie  nous  rend  guéres  compatiflknt  à  fan 
malheur.  Nous  ne  fçaurions  le  plaindre 
durant  cinq  aûes>  Iye$  excès  de  paffiora 
où  le  Poète  fait  tomber  fou  Héros ,  toue 
ce  qu'il  lui  fait  dire ,  afin  de  bien  perfu&r 
der  les  fpeâateurs  que  l'intérieur  de  ce 
perfonnage eft dans l'agitation la  plus  a£» 
freufe  y  ne  fert  qu'à  le  dégrader  davanta* 
tage.  On  nous  rend  le  Héros  indiffèrent 
en  voulant  rendre  l^èion  inter  efiknte, 
I/ufage  de  ce  qui  fe  patte  dans  le  monde, 
&  l'expérience  de  nos  amis ,  au  défaut  de 
la  nôtre?  nou$  apprennent  qu  une  pafTion 
contente  s'ufe  tellement  eh 'douze  an» 
jjées,  quçlle dey ient  une  fi&plè frftbit(i« 
4e.  UnHero?,  oblige  par  fi  gjofre  âç 
par  Knterêt  de  fon  autorité  à  rompre  cet* 
se  habitude ,  n'en  doit  pas  être'  aflez  afflfc 
gé  pour  devenir  un  perfonnage  tragique  x 
U  ceffc  d'avoir  la  dignité  requife  avjx  per- 
(bnnage*  de  la  Tragédie ,  fi  fon  affikiion 
va  jufqu?au  défefpoir.  ;  Un  tel  malheur 
J»  fyaww  j'àb^çtre^  s%  a  qn  peu  de 


fur  la.Pti fie  &  fur  ld  Peinture.  :\ït 
-cette  fçrmeté ,  fans  laquelle  on  ne  fçauV 
roit  être ,  je  ne  dis  pa$  uni  Héros ,  mais 
même  un  homme  vertueux*  I^a  gloire , 
dira-t'on ,  l'emporte  à  la  fin ,  &  Titus  , 
<de  qui  Ton  y  oit  bien  que  vous  voulez  par- 
ler, renvoie  Bérénice  cheçelîe,  , 

Je  répondrai  donc  .que  ces  combats 
<que  livre  Titus ,  ne  font  pas  dignes  de  lui, 
ni  dignes  d'occuper  la  fçe#e  tragique  du- 
rant cinq  a&e§.  Alléguer  qu'à  la  fin  la 
yertu  triomphe  de  la  paffion ,  cen'eft  pps 
-juftifier  le  caradere  de  Titus.  Une  pa- 
reille raifon  pourroit  tout  au  plus  juftifier 
celui.d'une  jeune  Princefle  qui ,  durapt 
-quatre  a&es ,  aurôjt  fait  yojr  I3.  foiblefle 
,que  montre  cet  Empereur.  C'eft  faire 
tort  à  la  réputation  qu'il  ^  laiffée,  c'eft 
aller  contre  les  loix  de  la  vrai-femblary:e 
.&  du  pathétique  y éritablç  y  que  de  lui 
donner  un  caradere  fi  mol  &  fi  efféminé. 
31,'Hiftorien ,  dont  Mpnfieur  Racine  a 
tiré  le  fujet  de  fa  pièce ,  raconte  feule- 
ment que  Titus  renvoïa   Bérénice  ,  & 
qu'ils  fe  féparerent  à  regret.  Bérénice  m 
Jlatim  où  urbe  dimifit ,  inyitus  invitam.  (a) 
Cet  Auteur  ne  dit  poyit  qge  Titus  fe  foit 
abandonné  à  la  douleur  exceflive  où  il 
eft  toujours  plongé  dans  la  pièce  dont  je 
parle,  Qua,n4  mln^eTavanture  feroit;  w 

{*)  Suet.  in.Tit.  rtfùdf,  SeB.  7. 
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-  rée1  par  Suétone  avec  les  circonftances 
dont  Monfiear1  Racine  a  trouvé  bon  de 

;  la  revêtir,,  il  tfauroit  pas  dû  la  choifir 
comme  un  fyjee  propre  à  la  fcene  tragi- 
que, La  gloke  du  feccès  ne  répare  pa$ 
toujours*  la  home  d\m  combat  oa  nous 

:  devions  <  remporter :  l'avantage  d'abord, 
:  Un  ennemi  bien  inégal  nous  lurmonte  en 
quekjue  façon ,  s'il  dïfpute  trop  long-» 
tçms  la  vi&oïre  contre  nous,  En  effet  dis 
mille  Allemands ,  qui  n'&uroiént  battu  fix 
mille  Turcç  en  rafe  campagne  qu'apte* 
un  combat  de  douze  heures ,  feroienç 
honteux  çie  leur  propre  yiâoire.  Auflt 
quoique  Perenfce  foit  une  pièce  très-mç-r 
thodique  &  parfaitement  bien  écrite,  le 
public  né  la  revoit  pas  ayéc  le  même  goût 
qu'il  lit  Phèdre  &qu'Andromaque.MofVr 
fieur  Racine  avoir  mal  choifi  fon  fujet  ; 
&  pour  dire  plus  exactement  la  vérité;  il 
avoit  eu  la  fbibleflè  de  s'engager  à  la  trai^ 
ter  fur  les  iriftahcej  d'une  grande  PrincéG 
fe,  Quand  il  fe  chargea  de  côtçe  tâche  , 
l'ami ,  dont  lés  confejls  lui  furent  tant  de 
fois  utiles  /étoit  abfenc,  Defpreaux  a  dit 
plufieuirs  foi&qu'il  eût!  bien  empêché  fon 
#mi  de  fe  confommer  Jfur  un  fujet  aufli 

'  peu  propre  à'Ia-Tragêdie  que  Bérénice  f 

1  Vit  avoit  été  à  portée  de  le  diflijader  -(Je 

promettre  cjjj'ii  le  traiter  oit, 


v  fur  U  Pot  fie  &  fur  U  Peinture.  1 1 3 
înfpirez  toujours  de  la  vénération 
pour  les  perfonnages  deftinezà  faire  ver- 
fer  des  larmes*  Ne  faites  jamais  chauffer 
le  cothurne  à  des  hommes  inférieurs  à 
plufieur*  de  ceux  avec  qui  nous  vivons  : 
Autrement  vous  ferez  auffi  blâmable  que 
fi  vous  aviez  fait  ce  que  Quint ilien  appel- 
le ;  Donner  le  rôle  d'Hercule  à  jouer  à  un 
enfant.  Perfonnam  Herculis  &  cothurms 
Aftare  infantibus. 

.» 
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SECTION    XVII. 

SU eji  à  propos  de  mettre  d*  F  amour 
dans  Je  s  Tragédies. 

Mo  n  fojer  amené  ici  naturellement 
deux  queftions-  La  première ,  s'il 
•  ed  à  propos  de  mettre  de  l'amour  dans 
les  Tragédies  ;  &  la  féconde ,  fi  nos  Poë- 
ces  Tragiques  ne  donnent  point  trop  de 
part  à  cette  paffion  dans  les  intrigues  de 
leurs  pièces. 

Tous  les  hommes  que  nous  trouvons 
dignes  de  notre  eftime ,  -nous  intereffent 
à.  leurs  agitations  comme  à  leurs  mai- 
heurs;  mais  nous  fommes  fenfibles  prin- 
cipalement aux  inquiétudes  comme  aux 
£miâipn&de  ceux  qui  nous  refTemblent 

fa 
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par  leurs  paffions.  Tous  les  difcours  qui 
nous  ramènent  à  nous-mêmes,  &  qui  noijs 
entretiennent  de  nos  propres  fentimens ,. 
ont  pour  npus  un  attrait  particulier.  Il 
eft  donc  naturel  d'avoir  de  la  prédile&iôn 
pour  les  imitations  qui  dépeignent  d'au- 
tres nous-mêmes ,  c'eft-à-dire ,  des  per- 
sonnages livrez  à  des  paillons  que  nous 
reflèntons  a&uellement  ,  ou  que  nous 
avons  reflènties  autrefois.     " 

L'homme  fans  paffiori  eft  une  chimère, 
mais  l'homme  en  proie  à  toutes  les  pat 
-fions ,  rç'eft  p^s  uq  être  mojns  chimérique, 
ire  même  tempérament  qui  nous  livre 
aux  unes ,  nous  garantit  des  autres.  Aijifî 
il  n'y  a  que  certaines  paflions  qui  aient  un 
rapport  particulier  avec  nous ,  &  dont  la 
-peinture  ait  de?  drpits  privilégiez  fur  nô- 
tre attention. 

Les  hommes  qui  ne  refTentent  pas  les 
mêmes  paffions  que  nous ,  ne  font  pas  au- 
tant nos  femblables  que  ceux  qui  les  refr 
fentent  «ces  derniers  tiennent  à  nous  par 
des  liens  particuliers.  Par  exemple., 
Achille,  impatient  départir  pour  aller 
feire  le  fiége  de  Troye ,  attire  bien  l'at- 
tention de  tout  le  jnonde  5  mais  il  inte- 
'•  refle  bien  davantage  à  (à  deftinée  un  jeu- 
ne homme  avide  de  la  gloire  militaire , 

qu'up  homme  doj»ç  r«nbiîipn  eft  de  fo 


■1 

:  fur  ta  Poïfie  &fur  la  Peititure*     i  \  5  : 
Jrehdre  le  maître  de  foi-même ,  pour  de-  , 
venir  digne  de  commander  aux  autres- 
Ge  dernier  s'mtereflera  bien  davantage 
au  caradere  que  Corneille  donne  à  L'Em- . 
pereur  Augufte  dans  la  Tragédie  deCin- 
n^ ,  caraâere  qui  ne  touchera  queibible- 
iBçnt  le  partifan  d' Achille. 

Les  peintures  d'une  paflion  que  nous . 
n'avons  pas  reflentie ,  ou  d'une  fituation 
dans  laquelle  nous  ne  nous  fommes  pas 
trouvez ,  ne  fçauroient  donc  nous  émou- 
voir auffi  vivement  que  la  peinture  des 
partions  &  des  fituations  qui  font  aftuel- . 
îement  les  nôtres ,  ou  qui  font  été  autre- 
fois. En  premier  lieu  l'efprit  n'eft  guère* , 
piqué  par  la  peinture  d'une  paflion  dont 
il  né  connaît  pas  les  fymptômes  ;  Il  craint 
d'être  la  dupe  d'une  imitation  infidèle-: 
Or  l'efprit  connoît  mal  les  partions  que  le 
cçeur  n'a  pas  fenties  ;  tout  ce  que  les  au- 
tres nous  en  racontent ,  ne  fçauroit  nous 
donner  une  idée  jufte  &  précife  des  agi- 
tations d'un,  intérieur,  qu'elles  tyraipiw 
fent.  En  fécond  lieu,  il  faift  qOe,  notre  . 
cœur  ait  peu  dé  pente  pour  les  partions, 
que  nous  n'avons  pas  encore  éprouvées  à 
vingt-cinq  ans.   Le  coeur  a  bien  plutôt/ 
acquis  toutes  fes  forces  que  l'efprit,  &  i\ 
me  paroît  prefque  impoffible  qu'un  hom- 
me de  cet  âge  n'ait  pas  encore  fenti  les 

Fnj 
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mouvemens  de  toutes  les  paffions  aufquéf-' 
les  fon  tempérament  le  condamne. 

•  Comment  ceux  qui  n'ont  pas  de  dit- 
pofitions  à  fentir  une  paflion ,  comment 
un  homme  qui  n'eft  point  agité  par  l'ob- 
jet même  i  pourroit-il  être  vivement  tou- 
ché par  fa  peintut e  ?  Comment  un  hom-  - 
me  dont  l'efprit  eft  infenfibie  à  la  gloire 
militaire ,  &  qui  ne  regarde  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  un  grand  conquérant, 
que  comme  un  furieux  à  charge  au  genre 
humain ,  peut41  être  vivement  interefle 
par  les  mouvemens  inquiets  de  l'impé- 
tueux Achille,  quand  il  imagine  qu'on 
cbnfpîre  pour  l'empêcher  de  s'aller  im- 
mortalifer  en  prewanç  Troye, 

-  L'homme  y  pour  qui  les  attraits  du  jeu 
font  fans  amorce ,  effc-il  touché  de  l'afflic- 
tion d'une  perfonneqoi  vientde  faire  des 
pertes  confiderables,  à'  moins  qu'il  ne 
prenne  pour  elle  de  ces  intérêts  particu- 
liers qai  font  partager  tous  les  fenthnens 
d'une  autre  perfonne ,  de  manière  qu'on* 
s'afflige  de  ce  qu'elle  ed  affligée.  Sans,  un 
pareil  motif  l'homme  qui  n'aime  pas  le 
jeu,  plaindra  feulement  le  Joueur  d'a- 
voir contracté  l'habitude  dangereufe  de 
mettre  à  la  difpofition  des  cartes  ou  des 
déz  ta  douceur  de  fon  humeur  &  U  tran- 
quillité de  la  vie  y  c'eft  parmi  ceux  qui 


fur  U  Pué  fie  &  fur  la  Peinture,     i  if . 
font  tourmentez  de  maux  pareils  aux  nô- 
tres >  que  l!inftir}&  nous  fait  chercher  des 
gens  qui  partagent  nos  peines ,  &  qui  - 
nous  conibient  eu  s'affligeant  avec  nous* 
Didon  conçoit  d'abord  une  compaffiorv 
tendre  pour  Enée  obligé  de  s'enfuir  de  fa 
patrie,  parce  qu'elle-même  avoit  été. 
obligée  des  enfuir  de  la  Tienne,  Elle  avoic 
fenti   les  mêmes,  peines   qu'éprouvoi* 
Enée ,  comme  Virgile  le  lui  fait  dire. 

Uon  ignora  mali  miferû  fuccurrcre  difco. 

Il  eft  encore  ordinaire  de  juger  des: 
mouvemens  naturels  du  cœur  en  gène- 
ral\  par  les  mouvemens  de  fon  propre 
cœur.  Ainfi  ceux  qui  n'ont  point  de  pen- 
te vers  une  paffion ,  ne  conçoivent  point 
que  les  fureurs  dont  le  Poète  remplit  fes 
fcenes  ,  &  qu'il  expofe  comme  les  fuite* 
naturelles  d'un  emportement  dont  ils 
n'ont  jamais  fenti  les  accès ,  foient  expo* 
fées  fuivant  la  vérité  :  ou  bien  les  fuites 
4  une  femblable  paffion  leur  paroiflfent  les, 
pures  faillies  de  fim^gination  déréglée 
a'un  Poète  exagerateur  :  ou  bien  les  per-, 
fonnages  d'une  pièce  ceflènt  de  les  in  te-, 
relier.  Ils  ne  les  regardent  plus  comme 
des  hommes  troublez  par  une  paffion, 
mais  comme  des  hommes  tombez  en  une 
véritable  démence.  Suivant  leur  fenti-, 

Fui) 
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ment ,  ce  font  des  hommes  momi  pf '&*  * 
près  à  jouer  un  rôle  fur  la  fcene ,  qu'à  être 
reclus  dans  ces  maifons  où  les  Nations  ' 
polies  renferment  une  partie  de  leurs 
fols. 

;  Les  tranlports  forcenez  d'un  ambi- 
tieux ,  au  déféfpoir  qu'on  lui  ait  préféré 
pour  remplir  un  pofteéminent  &  l'objet 
de  fes  défirs ,  celui  de  fes  rivaux  qu'il 
méprifoit  davantage ,  peuvent  donc  bien 
intereflèr  vivement  ceux  qui  fçavent  par 
leur  propre  expérience  que  la  paffionque 
le  Poète  dépeint ,  peut  exciter  dans  le 
cœur  humain  ces  mouvemens  furieux  : 
Mais  toutesces  agitations ,  que  quelques 
Ecrivains  nomment  la  fièvre  d'ambition, 
toucheront  foiblement  les  hommes  à  qui 
leur  tranquillité  naturelle  a  permis'de  fe  - 
nourrir  l'efprit  de  Réflexions  philofophi- 
ques ,  &  qui  plufiêurs  fois  fe  font  dit  à- 
efux-mêmes ,  que  les  perfonnes  qui  diftri- 
buent  les  emplois  ,<fe  déterminent  fou- 
vent  dans  tous  les  pais  &  dans  tous  les 
tëms  par  des  motifs  injuftcsou  frivoles* : 
Ce  qu'ils  fçavent  du  pàfle ,  ce  qu'ils  pré- 
voient de  revenir ,  les  empêche  de  s'é- 
tonner de  ce  qu'ils  voient.  Peu  morti-» 
fiez,  peu  furpris  même  des  préferëhces- 
lès  plus  bizarres ,  ils  font  mai  difpofez  à  ^ 
entrer  avec  affeôion  dans  les  peines  d  un 


fur  la  Poe'fie  &  fur  la  Peinture.     129 
jjerfbnnage  que  la  promotion  d'un  con- , 
current  fait  fortir  de  foii  bon  fens.  Pour-*; 
quoi  fe  défefperer  fi  fort ,  diront-ils ,  poux 
un  malheur  auffi  commun  parmi  les  homV 
mes ,  que  la  fièvre  ? 

Curentur  dubii  medicis  ma j tribus  agri 

Tu  venant  vel  difcipulo  commette  Philippi.  (a) 

Il  n'eft  pas  befoin  d'être  Philofophe* 
pour  fupporter  un  pareil  malheur  avec, 
confiance.  Il  fuffit  d'être  un  homme  rai-* 
fonnable.  -  .        - 

Ainfi  l'on  ne  fçauroit  blâmer  les  Poè- 
tes de  choifir  pour  fujet  de  leurs  imita- 
tions les  effets  des  partions  qui  font  les 
plus  générales ,  &  que  tous  les  hommes 
reflèntent  ordinairement.  Or  de  toutes 
les  pafiions ,  celle  de  l'amour  eft  la  plus 
générale  :  il  n'eft  prefque  perfonne  qui 
n'ait  eu  le  malheur  de  la  fentir  du  moins 
une  fois  en  fa  vie.  C'en  eft  aflfez  pour 
s'intereflèr  avec  affeÛion  aux  peinçs  de 
ceux  qu'elle  tyrannife. 

Nos  Poètes  ne  pourroient  donc  être* 
blâmez  de  donner  part  à  l'amour  dans  les? 
intrigues  de  leurs  pièces ,  s'ils  le  faifoienti 
avec  plus  de  reftènuë.  Mais  ils  ont  pouffe 
trop  loin  la  complaifance  pour  le  goût  de 
leur  fiécle ,  ou ,  pour  dire  mieux ,  ils  ont 
e  u^-mêmes  fomenté  ce  goût  avec  trop  de 

. .  t-  -F  v. 
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lâcheté.  En  rencheriflfant  les  uns  fur  1er 
autres ,  ils  ont  fait  une  ruelle  de  la  fcene 
tragique.  Racine  a  mis  plus  d'amour 
dans  fes  pièces  que  Corneille ,  &  la  plu- 
part de  ceux  qui  font  venus  depuis  Raci- 
ne ,  trouvant  qu'il  étoit  plus  facile  de  l'i- 
mitéf  par  fes  endroits  faibles  que  par  les 
iBitres,  ont  encore  été  plus  loin  que  lui 
dans  la  mauvaife  route. 


.  SECTION     XVIII. 

fjgue  nos  vôffins  difent  que  nos  Poè- 
tes mettent  trop  tf amour  dans  leurs 
Tragédies*  * 

Comme  le  goût  de  faire  mouvoir 
par  l'amour  les  reflbrts  des  Tragé- 
dies n'a  pas  été  le  goût  des  anciens  ; 
comme  ce  goût  n'eft  pas  fondé  fur  la  véri- 
té ,  &  qu'il  fait  une  violence  prefqjie* 
continuelle  à  la  vraisemblance,  il  ne  fe~ 
t#  point  peut-être  le  goût  de  nos  neveux. 
La  pofterité  pourra  donc  blâmer  l'abus- 
que  nos  Poètes  tragiques  ont  fait  de  leur, 
efprjt ,  &  les  cenfurer  un  jour  d'avoir* 
donné  le  caradere  de  Tircis  &  de  Phile-; 
n? ,  d'avoir  fait  faire  toutes  chofcs  pour 
l'amour,  à  des  perfonnagesiiluftres,  &  (jui 


fur  ta  P<u(ie&  fur  U  Peinture*     i-jiî 
vlvoiem  dans  des  fiécles  où  l'idée  qu'on 
avoir  du  caradere  d'un  grand  homme  , 
nadmetcoit  pas  le  mélange  de  pareilles, 
foiblefles.  Elle  reprendra  nos  Poètes  d'a- 
voir fait  d'une  intrigue  amoureufe  la  eau- 
iê  de  tous  lesniouveqiem  qui  arrivèrent. 
k  Rome ,  quand  il  s'y  forma  une  conju- 
ration pour  le  rappel  des  Tarquins  ,  cpnv 
ijae  d'avoir  repréfenté  les  jeunes  gens  de, 
ce  tems-là  G  polis  &  même  fi  timides  de- 
vant leurs  maîtreflès,  eux  dont  lés  mœurs 
ibnc  connues  fu^iàmment  par  le  récit 
que  fait  Tke-Live  dei'iiyanturede.Lu- 
çrece« 

Un  Poète  très-vançé chez  une  Nation, 
voifine ,  qui  du  moins  a  beaucoup  d'ému* 
iation  pour  la  nôtre ,  fait  en  differens  en-  . 
droicsdefe^ouvragespluTieufs  réflexions 
un  peu  défobligeançes  pour  les  Poètes 
tragiques  François*  Cet  Ecrivain  pré-, 
tend  que  i'affèâation  à  fcnettre  de  l'amour 
dans  toutes  les  intrigues  des  Tragédies , 
&  dans  prefque  tous  les  caractères  des 
perfonnages,  a  fait  tomber  nos  Poètes 
en  plufieurs  fautes.  Une  des  moindres, 
eft  ae  faire  (cuvent  de  fàuflès  peintures 
de  l'amour.  L'amour  n'eft  pas  une  pa£* 
lion  gaie  :  le  véritable  amour ,  le  feul  qui 
foit  digne  de.  monter  fur  la  feene  tragi- 
que ,  eft  prefqùe  toujours  chagrin,  fon^ 
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bre  &  demauvaife  humeur.  Or  "  ajoute* 
l'Auteur  Anglois' ,  un  pareil  càra&ere: 
déplairoit  bientôt ,  fi  les  Poètes  Fran- 
çois le  donnoient  fouvent  à  leurs  Amou- 
reux. Les  Dames  Françoifes ,  aulquelle* 
fertout  il  faut  être  complâifant ,  ne  trou- 
veraient point  ce*  Héros  âflèz  gracieux^ 
Le  véritable  arfcôur  jette  fouvent  du  ri- 
dicule fiir  les  perfonnages  lés  plus  férieux^ 
En  effet  le  Parterre  rit  prefque  auffi  haut? 
qu'à  une  fcene  de  Comedie,à  la  repréfen- 
cation  de  la  dernière  fcene  d& fécond  ac-^ 
te  d' Andromàque ,  où  Mûrtfiéur  Hatia^* 
fait  une  peinture  naïve  des  tranfborfcs  &> 
de  l'aveuglement  de  l'atnôUr  véritable , 
dans  tous  lés  difcours  que  Pyrrhus  tient  à 
Phœnix  fon  confident* 

L'Auteur  Anglois  qui  reprend  la  pa- 
role ,  prétend  que  nos  Poètes  y  afin  '  de 
pouvoir  mettre  de  l'amour  partout ,  ont? 
pris  l'habitude  de  donner  le  nom  d'amour 
&  de  paffion  à  f  inclination  générale  d'ui* 
fcxe  pour  l'autre  fèxe,  déterminée  en  fa- 
veur d'une  certaine  perfonné  par  quel-, 
ques  fentimens  d*eftimé  &  <ie  préférence. 
Ils  ont  donc  fait  chauffer  le  cèthufne  à 
tette  inclination  machinale  -,  qui  n'eft 
rien  moins  qu'une  pàffion  tragique  &  ca^ 
pable  de  balancer  les  autres  paffions- 
Quelques-uns  même  n'ont  pas  de  honte 


fur  la  Pcëfiè  &far  U  Peinture,  r  $$ 
de  donner  pour  un  véritable  amour  une; 
paffion  qui  ne  commence  que  durant  le,- 
cours  de  .la- pièce ,  quoiqu'il  foie  contre  la. 
vnai-femblance  qu'une  paffion  naiflancev 
puiflè  devenir  en  un  jour  une  pâffioa  ex-> 
trême.  Quand  on  veut  faire  jouer  un  rô~ 
le  important  à  l'amour ,  il  faut  du  moins 
qu'il  foit  né  depuis  un  terms ,  qu'il  ait  etr 
le  loifir  de  s'enraciner  dans  un  cœur ,  & 
même  qu'il  ait  eu  de  Telperance.  Mais  il 
eft  vrai  que  les  bons  JPoëtes  Françoise 
ne  nous  amufent  point  avec  ces  paillons- 
fubites. 

Voilà  ce  qui  rend  les  Galands  des  Tra- 
gédies Françoifes  fi  diffèrens  des  hommes 
véritablement  amoureuxv  On  croijroit. 
que  l'amour  fût  une  paffion  gare  à  oiiir  les 
gentillefles  que  ces  Galands  difent  aux: 
perfonhes  qu'ils  aiment  y  ils  -ornent  leurs* 
difçours  enjoiiez  deces  traits  ingénieux  ^ 
de  ces  métaphores  brillances,  enfin  der. 
toutes  les  expreffions  fleiiriesquî  ne  fçau~ 
soient  naître  que  dans  une  imagination» 
.libre.  On  les  entend  fans  ceflè  s'applau-- 
dir  des  fers  qu'ils  portent ,  &  ils  fouhai- 
terit  quêteurs  chaînes  foient  éternelles  y 
nouvelle  pieuve  qu'ils  n'enfentent  point 
le  poids.  Loin  de  regarder  leur  amqur  » 
commeune  fbiblejGTe  des  plus. humiliant 
tes^  ils  le  contemplent  comme  uneverta 
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gbrieufc  dont  ils  fe  fçavent  gré.  Ce  qui 
prouve  feul  qu'ils  ne  font  pas  véritable- 
ment amoureux  ;  ils  prétendent  mettre 
d'accord  l'amour  avec  la  raifon ,  deux 
chofes  auffi  peu  compatibles  que  la  fièvre; 

&  la  famé» 

Qumrn 

Nec  modum  habetmqtte  confitium ,  ratione  mo- 

doque 

Iraftari  non  vult.  In  amore  hac  fient  mala ,  hél- 
ium 

Paxrurfum.  Hac  fi  tempeftatis  prcpe  rit» 

Mobiiia&  cœcâfluitantia  forte ,  lober  et 

Reddere  certa ,  fibi  nihilo  plus  explicet  ac  fi 

Infanire  paret  certa  ratione  modoque.  (a) 

Les  amoureux  ne  font  point  concer- 
tez. En  amour  on  fe  querelle  fansfujet , 
on  fe  racommode  fans  raifon.  Les  idées 
des  amans  n'ont  point  de  liaifon  fuivîe» , 
Le  cours  de  leurs  fentimens  n'eft  pas. 
mieux  réglé  que  le  cours  de  ces  vagues, 
qu'un  vent  capricieux  fouleve  à  fon  gré 
durant  la  tempête.  Vouloir  affujettir  ces 
fentimens  à  des  principes  y  vouloir  les! 
ranger  dans  un  ordre  certain,  c'eft  vou- 
loir qu'un  frénétique  ait  àes  vifions  fui- 
vies  dans  fcs  délires.  Mais  il  importe  peu 
quelle  foit  là  fubftance  des  chofes  qu'on 
préfente  à  certaines  Nations  y  pourvu. 


fur  la  p0tfit<Sr  Cm  ta,  Peimure.  i  J  5 
quelles  foient  apprêtées  en  forme  de  ra- 
goût. 

Un  autre  inconvénient ,  ajoute  l'An- 
glais ,  qui  vient  delà  mauvaife  mode  de 
mettre  de  l'amour  partout  ;  c'eft  que  les  • 
Poètes  François  font  amoureux  à  leur 
mode  des  Princes  âgez  &  des  Héros  qui , 
dans  tous  les  tems ,  ont  eu  une  réputation 
de  fermeté  qui  nous  les  repréfente  d'un 
caractère  bien  oppofé  à  celui  qu'ils  leur 
prêtent.  Ces  Héros ,  ainfi  défigurez ,  pa- 
raîtront peut-être  aux  petits-fils  de  ceux 
qui  les  admirent  tant  aujourd'hui ,  des 
personnages  barbouillez  exprès  pour  être 
rendus  ridicules.  Ils  prenaront  pour  urt 
genre  de  la  Poëfie  burlefque ,  qui  durant 
un  tems  fut  en  vogue  parmi  les  François  9  ' 
les  pièces  où  Brutus ,  Arrrrinkis  &  d'au-  \ 
très  perfonnages  illuftres  par  un  courage 
inflexible  &  même  par  leur  férocité ,  font 
repréièntez  fi  tendres  &  ft  galands.  Ils 
mettront  ces  poèmes  dans  la  même  clâflfe  • 
que  le  Virgile  travefti.  Voilà  ce  qui  doit 
arriver  tôt  ou  tard  aux  Poètes  qui  ne  s'afc  \ 
fujetiflent  pais  à  copier  la  nature  dans 
leurs  imitations ,  qui  ne  s'èmbarraflènt  - 
point  que  leurs  perfonnages  refiemblenc  * 
a  des  hommes ,  &  qui  font  trop  contens  , 
quand  ces  perfonnages  ont  je  ne  fçai  quel 
bon  air.  C'eft  avoir  bien  oublié  la  iàge- 
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leçon  que  donne  Monfieur  Defpreautf 
dans  le  troifiéme  chant  de  fon  Art  poeti- 
que ,  où  il  décide  fi  judicieusement  qu'il 
faut  conferver  à  fes  perfonnages  leur  ca~ 
radere  national. 

Gardez  donc  de  donner  am/ïque  dansClelie 
L  air  &  l'efprit  François  à  l'antique  Italie  , 
Et  fous  des.  noms  Romains  faifant  notre  por- 
trait , 
Peindre  Caton  galand ,  &  Brutas  dameret. 

•  L'Auteur  Anglois  prétend  que  l'an~ 
cienne  Chevalerie  &  fes  Infantes  ont  lait: 
fédans  l'efprit  de  quelques  Nations  le, 
goût  qui  leur  fait  aimer  à  retrouver  par 
tout  un  amour  fanspaffion ,  &  ce  qu'elles? 
appellent  galanterie ,  efpece  de  politefTe 
que  les  Grecs  &  les  Romains  fi  fpirituete 
&  fi  cultivez ,  n'ont  jamais  connue.  Cet-* 
te  galanterie ,  dit-il ,  que  les  François  f 
qui  ne  s'embarraflent  pas  tant  d'appro^ 
fondir  les  chofes ,  n'ont  jamais  bien  défi^ 
nie,  eft  une  affe&ation  de  témoigner  aux 
femmes  par  politeflè ,  les  fentimens  d'un 
amour  que  l'on  n'a  pas,  mais  dont  l'ap~ 
parehce  ne  laifle  point  de  les  flater.  Sui- 
vant notre  Auteur  la  nation  Françoifé  a 
beaucoup  de  pente  vers  l'affe&ation ,  & 
dans  les  tems  où  elle  ceflbit  d'être  grok 
ôçre,  fans  être  encore  jpolie>  elle  a  voulu: 


jjîir  ta  Poéfie  &  fur  la  Peinture.     \%*f 
lïîontrer  plus  de  gentillefle  qu'elle  rfenf 
avoit.  Trop  fpirituelle  pour  être  encore 
barbare,  mais  trop  peu  éclairée  pour 
connoître  la  dignité  des  mœurs  ;  elle  a 
conçu  dans  l'amour  un  mérite  que  les' 
Nations  fenfées  n'y  trouvent  point.  Elle 
a  donc  imaginé  qu'il  y  avoit  une  efpe- 
ce  de  vertu  à  dépendre  en  efclave  des  vo^ 
lontez ,  ou  pouf  parler  plus  fincerement , 
des  caprices  de  quelque  Infante ,  à  luf 
rapporter  tout  ce  qu'on  faifoit ,  à  ne  vivre 
quepourlafervir.  Les  Cafouzels  &  les 
Tournois  ont  nourri  cette  manie  par  leur* 
livrées ,  leurs  devifes  &  tout  leur  badina- 
ge.  Enfin  il  eft  devenu  à  la  mode  d'être* 
amoureux  dans  un  pais  ou  tout  fe  décide 
fuivant  la  mode ,  même  le  mérite  des 
Généraux.  &  celui  <Jes  Prédicateurs.  De. 
là  font  nées  les  extravagances  de  tanr 
d'amans,  dont  la  plupart  n'étoient point 
amoureux  ;  les  uns  fe  font  fait  aflbmmer 
en  écrivant  le  nom  des  belles  qu'ils  pen- 
foient  aimer  fur  les  murailles  des  villes 
affiégées  ;  d'autres  font  alleu,  de  vie  à  tré- 
pas, pour  a.voir  voulu  rompre,  dans  les 
portes  d'une  ville  ennemie  leur  lance  en- 
richie des  livrées  d'une  maîtreflè  qu'ils 
rfaimoient  point ,  ou  qu'ils  n'aimoient 
guéres.  L'hiftoire  fait  foi  qu'il  eft  arrivé 
à  plusieurs  de  ces  Meffieurs ,  pour  un  û 
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digne  fiijet,  les  avantures  qui  arriveretît  à: 
ftotre  Huddibras,  quand  il  couroit  le$ 
champs  pour  rétablir  un  chacun  dans  fes 
libertez  &  proprietez,  même  les  ours 
qu'on  menait  par  force  danfer  aiix  foires- 
*  Un  Prince  ie  fait  tuer  dans  un  Tour- 
nois ,  en  voulant ,  difoit-il ,  rompte  en^ 
core  une  lance  en  l'honneur  des  Dames* 
Un  autre  s'eft  mis  au  hazard  de  fe  rom- 
pre vingt  fois  le  col ,  parce  qu'il  trouvoifi 
plus  galand  de  fe  guirtder  à  l'aide  d'une 
échelle  de  corde  dans  l'appartement  de 
fa  iemme ,  que  d'y  entrer  par  la  porte,  • 

*  C'eft  le  nom  du  héros  d'une  cfpece  de  Poè- 
me épique ,  écrit  en  Anglois  fous  le  règne  de 
Charles  H.  par  un  homme  de  la  Maifon  But- 
ler y  à  ce  qu  on  erpit.  Il  fuppofe  que  les  maxi- 
mes que  prêchoient  lès  Presbïtericns  far  l'ex'a*-' 
ôitude  de  la  juftice ,  maximes  impraticables 
en  ce  bas  monde ,  &  qui  fous  Charles  I.  leur 
firent  boulewfer  l'Angleterre ,  afin  d'y  répa^ 
rer  de  petits  défordres ,  avoient  tourné  la  tête 
à  Ton  Huddibras ,  comme  la  leclure  des  Ro- 
mans de  Chevalerie  avoit  renverfé  ta  cervelle 
au  pauvre  Dom  Qipchotte,  Huddibras  fe  mit. 
donc  aux  champs  pour  travailler  à  rendre  à- 
chacun  fe  droits ,  proprietez  &  franchîtes  ,  & 
même  aux  ours  qu'on  menoit  danfer  aux  foires 
pour  le  profit  d'aurrd  ,  &  qu'on  avoit  arbitrai- . 
rement  dépouillé  de  leur  liberté  naturelle  i  fans 
leur  avoir  fait  précédemment  le  procès  fùivant 
la  loi  &  devant  leurs  Pairs.  Ses  avantures  finîÊ- 
fcnt  ordinairement  comme  celles  du  héros  de. 
Cervantes  &  de  Tiivelin.  - 


fur  U  Poe  fit  &  fur  la  Peinturé,  t  %  £- 
tJft  troifiéme  eft  defcendu  dans  une  foP 
fe  aux  lions ,  pour  en  rapporter  à  fa  Da-  7 
tne  le  gand  qu  elle  n'y  âvoit  jette  que- 
pour  l'çnvoïer  chercher ,  &  pour  fe  faire 
un  fort  léger  honfteur  au  péril  de  la  vie 
d'un  homme,  dont  l'entêtement  méritoit 
du  moins  de  la  compaflîon.  C'eft  afle£ 
parler  de  ces  caprices  qui  feroieôt  pren- 
dre les  François  ,  les  Efpagnols  &  quel*, 
ques  autres  Nations  pour  des  peuples  de 
fols  par  les  Grecs  du  tems  d'Alexandre  f 
&  par  les  Romain$  du  tems  d'Àugufte, 
fi ,  pour  me  fërvir  de  Pexpreffioa  tant 
ufitée,  les- uns  &  les  autres  pouvoient  re- 
venir au  monde,  lés  Romans  de  Che- . 
valerie  &  de  Bergerie  ont  encore  fomen~ 
té  chez  les  François  le  goût  qui  leur  fait 
demander  de  l'amour  partout.  Voilà  la 
fource  de  cet  amour  imaginaire  qui  fe 
trouve  dans  la  plupart  de  leurs  écrits. 
Les  Etrangers.,  fur  tout  ceux  qui  font 
déterminez  par  leur  humeur  à  ne  fe  con- 
tenter qpe  d'images  &  de  peintures  far- 
tes véritablement  d'après  la  nature  t  li- 
fent  ces  endroits  fans  en  être  émus. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  peintures 
de  l'amour  qui  font  dans  les  écrits  des  an- 
ciens :  elles  touchent  tous  les  peuples  ;  et 
Içs  ont  touché  tous  les  fiécles ,  parce  que 
le  vrai  fait  fcra  effet  dans  tous  les  teins  & 
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dans  tous  les  pais.  Ces  peintures  trou- 
vent partout  des  cœurs  qui  reflentent  les 
ihouvemensdôilt  ëUës  foiit  des  imitations 
naïves.  Ainfi  Famour  que  les  bons  Poè- 
tes de  la  Grèce  avoiertt  mis  daris  leurs 
Ouvrages  i  todchoit  infiniment  les  Ro-* 
mains ,  parce  que  les  Grecs  avoient  dé-  ? 
peint  cette  paffiion  avec  fes  couleurs  na- 
turelles , 

Spsrat  adhuc  amor 

Vjvuntque  corhmijji  caUres 
JEoliapdibus  fut  lia  4 

dit  Horace ,  (d)  en  paflaiït  des  vers  dd 
Sapho.  Qu'on  voie  dans  celle  des  Ode* 
de  cette  fille  que  Monfieut  Defpreatfx  a 
tournée  en  François  daitf  fa  Traduâioh 
de  Longiri ,  quels  font  les  fymptômes  de 
ramour-paffion.  Les  peintures  de  cette 
paflïon  qui  font  dans  les  Poefies  des  Ro- 
mains, nous  touchent ,  comme  cettes  qui 
font  dans  les  Poëfies  des  Grecs  tou- 
choient  les  Romains.  Les  amoureux  que 
les  uns  &  les  autres  ont  introduits  dans 
leurs  Ouvrages ,  ne  font  pas  de  froids 
galands ,  mais  des  hommes  livrez ,  mal- 
gré eux ,  à  des  tranfports  qui  les  maîtri- 
fent ,  &  qui  font  fouvent  des  efforts  inu-* . 
tiles  pour  arracher  de  leur  cœur  des  traits  * 
dont  la  morfure  les  défefpere.  Telle  eft 


fur  U  foëfte  &  fur  Id  Peinture.  lAt 
J'Eglogue  de  Virgile  qui  po^rte  le  nomcfô 
GalluSf  «     " 


■* 


SECTION    XIX. 


Pc  la  galanterie  qui  efb  dans  nof 

Poërrfes.  '" 

ÏE  vais  encore  rapporter  aux  François 
ce  que  dit  un  aijtre  Ecrivain  Angloi$ 
•  la  galanterie  de  nos  Poètes.  Les  rap? 
ports  ont  un  attrait  fi  pj  cquant ,  qu'on  ne 
ïçauroit  fe  défendre  d'aimer  à  les  enten- 
dre ;  &  en  des  matières  pareilles  à  celles 
dont  il  s'agit  ici ,  il  n'eft  ni  mal-honnête , 
pi.dangereux  de  contenter  la  curiofitç 
des  perfonnés  intereflfées. 

Monfieqr  Pejrault  (*i)  avoit  reproché 
aux  anciens  qu'ils  ne  connoiflbient  point 
pe  que  nous  appelions  galanterie ,  £c 
qu'on  n'en  vôïoit  aucune  fleur  dans  leurs 
Poètes,  auUeijqueles  écrits -deç  Poètes 
François ,  foit  en  vers ,  foit  en  profe  , 
ces  derniers  écrits  font  Jes  Romans  ,»fe 
trouvent  parfemez  de  ces  geptille/fes. 
Alonfieur  Woton  qui  a  pris  le  parti  .des 
Modernes  en  Angleterre ,  &  qui  a  dé- 
fendu contre  Mylord  Oréry  la  mêmç 

U)  ?Ar*}f[lcs  ttçs  Ani\int  &  dis  #l>dtrn.  f»jM(  j, f 
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'•  çaufeque  Monfieur  Perrault  avoit  foute» 
jiuë  en  France ,  abandonne  fon  compa-* 
jgnoo  d'armes  dans  cette  Jjce,  Il  ne  veut 
'  point  paflèr  à  nos  Ppëtes  pour  un  mérite, 
ce  jargon  plein  de  fàdeufr,  félon  lui, 
qu'on  appelle  galanterie.  C'eft ,  ajoute 
-J' Auteur  Anglois ,  (4)  ujifentiment  qui 
j^eftpas  dans  la  nature,  une  des  aflfeda- 
%  ions  extravagantes  que  le  mauvais  goût 
du  fiécle  a  mis  à  la  mode.  Ovide  &  Ti- 
bulle  n'ont  point  mis  de  galanterie  dans 
Jeufs  écrits.  Dijr a-t'on  qu'ils  ne  çonnoif- 
jfoient  pas  le  cœur  humain ,  &  \e$  tempes  * 
%es  que  toutes  les  pafljons  arrioureureufe* 
y  fçayent  exciter  ?  L'émotion   qu'oïl 
.  éprouve  en  lifant  leurs  vers ,  f$it  biefn 
-.  fentir  que  la  nature  même  s'y  explique  en 
fa  propre  langue,  Le$  Ppëtes  <5ç  les  fai* 
feuTs  de  Romans ,  continue  Monfieur 
Wotpn,  [k)  comme  d'Urfé,  laÇalpre*. 
nede  ôç  leurs  femblables ,  qui ,  pour  avoir 
occafion  de  faire  parade  de  leur  efprit , 
nous  peignent  leurs  perfonnages  pleins  4 
la  fois  d'amour  &  d'enjouement ,  &  qui, 
en  font  desdilcoureurs  fi  gratieux,  ne  s'é* 
partent  pas  moins  de  la  yrai-femblance , 
que  Varillas  s'écarte  de  la  vérité.  Or 
çommç  h  vérité  eft  l'amedç  Fhiftoire ,  h 

(a)  TPoton  [ht  le  fcavoir  àtf  Anciens  &•  dts  Mfr 
4ffnfif.  Çhaff  4,  (*)  Paz.  f  if 


fur  la  Po'éfte  &  fur  la  Peinture,  iç% 
Vf ai-femblance  eft  l'ame  de  toute  fiétion 
&de  toute  Poëfie.  G'eft  le  vrai-fembla-r 
ble  qui  nous  éqaeut ,  &  qui  noijs  fait  fkirç 
cas  d'un  Ouvrage  &  de  fon  Auteur, 

Quand  je  dis  que  Monfieijj:  Woton  ^ 
défendu  la  même  caufe  que  Monfieuy 
■  Perrault:  je  dois  ajouter  que  Monfieur 
Woton,  en  mettant  le  fçaypir  des  Mo* 
idernes  au  -  defliis  de  celui  de*  Anciens 
dans  la  plupart  des  Arts  &  des  Sciences  9 
tombe  4'accord  néanmoins  que  dans  1^ 
poëfie  &  dans  l'éloquence  les  Anciens  ont 
furpaflTé  les  Mpdernes  de  bien  loin.  C'efl; 
ainfi  qu'il  s'en  explique  lui-même  dans  1q 
chapitre  que  jai  déjà  citç.  Vpici  même 
ce  qu'il  ajoute  :  (a)  Monfieur  Perrault  n'ê* 
toit  point  ajfez.  ff  avant ,  il  n'entendoit  point 
4jfez,  bien  le  Grec  &  le  £atiri  Pour  fuirç 

-  même  un  bon  Paralelle  entre  l'éloquence  & 
'  lu  poëfie  des  Ancien?  &  des  Modernçs.  £,4 

Aigre jfionferoit  trop  longue  ;fxj\aîlois  entre? 
prendre  défaire  une  énumeration  çxafte  de 

-  fes  bévues  >•  an  m?  rçgarderpit  d?$UUurs  dans 
•  foute  VEurppf  comme  un  téméraire  9fije  m? 

mêlois,  di écrire  fur  ce  fitjet  après  ce  quç 
Jéonfieur  Defpr.epux  vient  d'en,  dire  datif 
fes  Réflexions  critiquas  fur  Longin,  II-  j 

-  venge  Us  Auteur f  illaflrés  de  l'antiquité  ' 
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Pour  revenir  à  la  galanterie ,  un  de  fts 
jtraits  énejye  fotjyent  l'epdroit  d'un  poë- 
me  le  plus  pathétique,  Il&itcefler  pour 
um  tems  l'afFe&ion  qu'on  aypit  pjrife  pour 
le  perfonnage.  Renaud  amoureux  mal- 
.  jgre  lui ,  &  parce  qu'il  eft  fi)b}ygijé  par  Içs 
enchaitfeaiensd'^rmiçle,  m'intereflevi- 
_  yement  à  fa  fituation  :  je  fuis  jnêipe  tou- 
ché de  fy  paffion ,  quand  il  ouvf  e  la  fcç- 
ne ,  en  djfant  à  fe  maîtreflè  qui  le  quitte 
pour  un  montent  ;  Armide ,  vpus  m' al  le  f, 
.  quitter  ;  (0)  &  lojrfqu'il  ne  lui  réplique  , 
après  qu'elle  lui  a  dit  le  njotif  importait 
.  qui  l'oblige  à  s'éloigney  de  lui ,  que  tes 
.  mêmes  paroles  qu'il  lui  avoit  4éja  dites  : 
Armide  >pous  ni *(dl?%*  quitter 9  Renaud n^e 
paroît  alors  un  homme  liv^é  tout  entier  £ 
l'amour.  L'amour  ne  fçaurojt  mieux  Je 
.  faire  fentir  que  par  cette  répétition  :  c'efl 
la  marque  de  l'yyreffc  de  la  p&ffion  que 
4e  n'entendre  par  les  raifons  qu'on  lui  op- 
.  pofe.  Mais  un  moment  après  Renaud 
.  devient  un  amant  précieux  $c  un  amou- 
.  jeux  affe&é,  lorfqu  il  répond  àfamaîtref- 
.  fe  qui  lui  dit  :  Voïfz*  en  quel  lieu  je  voqs 
.  faife ,  par  çp  fade  complipiept,  Puisse 
,  yien  voir  que.vps  appas, 

C'eft  en  qualité  d'Hiftorien  que  je  rap- 
;  porte  ici  ce  que  nos  voifins  difent  de  nùu$ ♦ 

f««)  Oj>er*  d'*4rmide  f  Aft.  y  Scen,  frcm. 


i 

.  1 


fur  la  Poïjie  &fur  la  Peinture  ï  4, 5 
Si  jVfîéquente  les  Nations  étrangères 
po^r  apprendre  leurs  fentimens,  c*eft 
fans  renoncer  aux  fentimens  de  la  mien- 
ne, j  Je  puis  dire  comïne  Senequec  (a) 
Soleo  f&pe  in  aliéna  cajira  tranjire  non  tan~ 
quant  trausfuga,  fed  ranquam  explorator. 
C'eitànos  Poètes  d'examiner  jufqu'à  quel 
point  ils  doivent  déférer  aux  critiques  de 
nos  voifins.  Je  jcroii  av.oir  traité  aiTez  au 
long  les  deux  queftions ,  s'il  eft  à  propos 
de  mettre  de  l'amour  dans  les  Tragédies  > 
&  fi  nos  Poètes  ne  lui  donnent  pas  une 
trop  grande  part  dans  l'intrigue  de  leurs 
.pièces.  Auffi  ne  me  refte-t'il  plus  que 
tdeux  mots  à  dire  fur.  ce  fujet, 

• .  (a)  fyift.  ftc,  l 

>  •  . 
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SECTION     XX. 

P*  quelques   maximes   qitil  faut 

çpferver  en  traitant  des  Sujets 

tragiques, 

IL  importe  beaucoup  aux  Poètes  tra- 
giques de  nous  faire  admirer  des  per- 
fonnages  dont  il  faut  que  les  malheurs 
nous  coûtent  dçs  larmes ,  afinque  la  Tra- 
gédie réuffiflfe.  Or  les  foibleflj*s  de  F&- 
jnour  déparent  beaucoup  df?  cara^eres 
Tme  A  G 


1 

liercïqtfes  qui  nous  in ipirexoient  délai  vfe 
peratiop  >  s'îk  rf&DÛW  pow  açriiis  jœj 

,GCS  ,fpibleife$A  :  .*."  /.'  -:to::  .vy,  <•  '.jit 
'  La!*nçrae  raifcp  qui':(It)it;iat>lfger.k$ 
Poètes  à*je  pas  iaiffer  prendre  à  f àmiaur 
Isa  trop  grand  tgnpire  .fur  leurs  Héros  # 
«doit  les  çngagcpr  aiuffi  à  choifir  leurs  Hô- 
tes dans  des  tcms  cicâgraez  d'une  certain* 
difowce  dxinoxxe.  Major  i  Impnfmrr^ 
Vtrentia,  Mx'TvàKr^^^ii6îciie'âk 
pous  infpir  er  de  la  Toperation  pour  des 
hommes  qui  se  nous  font  connus  que  par 
ce  qu'on  Ut  d'eux  dans  l'hiftoire,  que  pour 
^eux  qui  ont  vécu  daos  des  temsii  peuéioi* 
gnezdu  nôtre  ,  qu'une  tradition  e#çpte 
récente  nous  inftrujt  e&a&emeiat  des  par*» 
tiailaritez  de  leur  vie.  Nous  fçavons  de$ 
détails  fur  les  petiteffès  des  grands  honi-» 
mes  que  nous ayons  yas  ^qijqçeposcon-.  '  , 
tèrnporains  ont  pu  voir ,  qui  rapprochant 
$  bien  ces  grands  hormn^  des  fobnwne$ 
ordinaires ,  jquê  noufc  ne'  fçâuriôns,  àvôîr 
pour  eux  la  mêgravénemion  ayec  laqueU 
Je  nous  fompie$  en  habitude  de  regarder 
îes  grands  hommes  de  Rome  &  ceux  de 
Ja  Grèce,  Audit t  pïfif  laudtmus  liien-i 
yfos.  (a}  Get  apophtegme  eft  encore  plus 
-véritable  eh  parlant  des  hommes ,  qu'en 
-parlant  dés  ouvrages  île'  l'$Tt  py  cfes  mejw 


Veilles  de  fenàrtfre» 

* 

(*)  Px'fer.  1,1, 


•  * 


fur  U  Poe  fie  &  fur  la  Teinture.     \  4.7 
11  n'eft  point  d'homme  qui  fok  admi- 
rable 9  s'il  n'eft  vu  d'une  certaine  diftan- 
ce.  Dès  qu'on  peut  voir  les  hommes  d'a£ 
fez  près  pour  difcernér  leurs  petites  vari- 
iez &  leurs  petites  jaloufies,  comme  pour 
démêler  Tes  inégalitez  de  leur  elprit ,  l'ad- 
imiratiori  ceflè.  Si  nous  fçavions  l'hifloire 
dopieftique  de  Cefar  &   d'Alexandre 
iavec  autant  de  détail  que  nous  fçavons 
celle  des  grands  hommes  de  notre  fiécle  9 
les  noms  du  Grec  &  du  Romain  ne  nous 
înfpireroient  plus  la  même  vénération 
^qu'ils  nous  infpirent.  Je  foufçris  volons- 
tiers  au  livre  qui  a  dit  :  Que  les  plu* 
grands  ennemis  de  la  gloire  des  Héros  ^ 
"étaient  leurs  valets  de  chambre  :  les  fi  e- 
ros  gagnent  toujours  à  n'être  connus  que* 
par  le  récit  des  Hifloriens;  la  plupart  fe 
plaifent  à  rapporter  ces  traits  naïfs  &  cd> 
petits  faits  anecdotes  qui  font  encore  ad- 
mirer davantage  les  homAnes  illuftrèsi; 
niais  ils  taifent  volQntiers  tout  ce .  qui 
'  Feroit  un  eflfbt  contraire.  Voilà  pour  lés 

*  Hiftoriens  ordinaires.  Quant  à  ceux  qui 

•  veulent  dire  du  mal ,  ils  font  bien  quel- 
quefois les  hommes  plus  médians  que 

•  peut-être  ils  n'ont  été  ;  mais  il  eft  très-ra- 
'  re  que  ces.  Hiftoriens  fàflènt  lej  hommes 

*  plus  petits.  Un  Hiftorien  met1  fes  talëns 
'  «n  évidence ,  H  peut  même  faire  parade 


-\ 
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de  fa  probité ,  en  f acontant  les  allons 
d'un  grand  fcélerat  ;  mais  il  fe  dégradç 
Juwnême ,  &  il  devient  un  Ecrivain  ijafr 
pide ,  s'il  fait  de  fes  A&eqrs  des  hommes 
trop  ordinaires.  L,e  Poëte  tragique ,  di-* 
ra-t'on ,  peut  fupprimer  toutes  les  peu* 
teiïès  capables  d'avilir  fes  Héros.  J'en 
tombe  aaççord  ;  mais  l'Auditeur  s'en 
fouvient .,.  il  les  redit  lorlque  le  Héros  a 
vécu  dans  un  tems  fi  voifin  du  fien ,  quç 
la  tradition  l'a  inftruit  de  ces  petitefles. 

D'ailleurs  Melpoméne  fe  plaît  à  parer 
jfes  viftimes  de  couronnes  &  de  fçeptres  ; 
&  les  Maifons  Souveraines  font  aujour- 
d'hui tellement  enlacées  les  unes  avec  les 
'autres  par  les  mariages ,  qu'on  ne  fçauroft 
faipe  monter  préfentement  fur  la  Scène 
tragique  un  Prince  qui  ait  régné  depuis 
cent  ans  dans  un  état  yoifin ,  (ans  que  Je 
Souverain  du  pais  où  la  pièce  feroit  re~ 
.préfentée ,  s'y  trouvât  intereffé  comme 
purent.  L'inconvénient  s'explique  aflez 
'  de  lui-même.  Ainfî  j'approuve  les  Au- 
teurs qui ,  lorfqu'ils  ont  pris  pour  fiijet 
quelque  événement  arrivé  en  Europe  de- 
puis un  fiéclç ,  ont  mafqué  leurs  perfon- 
nages  fous  le  nom  des  anciens  Romains , 
pu  de  Princes  Grecs ,  aufquels  perfonno 
ne  prend  plus  d'intérêt.   On  ne  fçau- 

irpitmottrefuT  letbçaçre  tpqt  cç.^ftm 


fur  U  Poëfîe  &fur  te  Peinture.  î  4^ 
tilftorien  peut  écrire  dans  un  livre.  Le 
théâtre  eft,  pour  ainfi  dire ,  un  livre  det 
tiné  à  être  lu  en  public,  &  les  bienféan* 
ces  doivent  être  obfervées  ,  tous  les 
égards  doivent  être  gardez  dans  les  pie* 
cesqu'onyrepréfente ,  avec  encore  plus 
de  féverité  que  dans  l'hiftoire  la  plus  gra- 
ve. Quand  Monfieur  Campiftron  vou- 
lut mettre  au  théâtre  Tavanture  tragique 
de  Dom  Carlos ,  le  fils  aîné  de  Philippe 
IL  Roi  d'Efpagne ,  il  traita  te  fujet  tous 
le  nom  d'Andronic.  Mais  malgré  le 
changement  du  nom  des  perfonnages ,  la 
repréfentation  de  cette  Tragédie  a  été 
défendue  durant  long-tems  dans  les  Pais- 
Bas  Efpagnols. 

i     Les  Poètes  Grecs  n'avoient  point  cet- 
te délicatefle,  j'en  tombe  d'accord.  Ils 
ont  mi*  fur  la^fcene  des   Souverains 
morts  depuis  peu  de  teins ,  &  quelque- 
fois même  des  Princes  vivans.  Mais  ces 
Poètes  avoient  été  éleve2  dans  l'efprit 
Républicain  qui  regnoit  parmi  les  Athe- 
<  niens ,  &  qui  cherchoit  toujours  à  rendre 
-odieux  le  Gouvernement  d'un  feuL-  C'é- 
toit  un  moïen  d'y  réuffir  que  de  repréfen- 
ter  les  Rois  &  les  Princes  avec  un  carac* 
tere  vicieux ,  dans  desfpeâacles  qui  de- 
-voient  avoir  encore  plus  de  pouvoir  filr 
l'imagination  des   Grecs  ,  qu'ils  n'en 

G  iij 
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fçauroient  avoir  fur  l'imagination   de§ 
peuples   Septentrionaux.     Voilà  pour- 
quoi les  Poètes  Grecs  ont  défiguré  quel- 
quefois le  véritable  cara&ere  des  Souver 
rains  ;  voilà  pourquoi  ils  ont  introduit  ft 
fouvent  fur  la  icene  Orefte  malheureux 
&  pourfuivi  des  Furies  >  quoique  le?  Hi(~ 
toxiens  citent  ce  Prince  pour  avoir  yê- 
a\  (Se  regnç  long  -  tems  heureufemenr* 
JFaSum  ejus  à  Dits  dpprobatum  fpatio  vit* 
j&  felichate  Imperii  appariât ,  quippe  vr- 
m  Munis  nonaginta  >  regnavit  feptuagintd  9 
«lit  Paterculus ,  (a)  en  parlant  d'Oreftë» 
'     Deux  Nations  voîhnes  de  la  nôtre 
font  encore. monter  fur  le  théâtre  des 
-  Souverains  morts  depuis  cent  ans  ou  en- 
viron,. Elles  y  traitent  des  éveneitiens 
tragiques  arrivez  dans  leur  propre  païs 
^depuis  un  fiécle.  Peut-être  eft-ce  qu'el- 
les n'ont  point  encore  une  jufte  idée  de 
la  dignité  de  la  feene  tragique  :  peut-être 
.éntre-t'il  auffi  dam  leurs  vue»  quelque 
.trait  de  la  politique  Athénienne.   L*t 
Tragédie  Flamande ,  dont  le  fujçt  eft  le 
.fameux  Siège  de  Leyde  que  tes  Efp&~ 
gnols  levèrent  durant  les  premières  guer- 
res des  Pais-bas ,  ($)  &  laquelle ,  fuivant 
Ja  fondation  d\m  Citoïen  de  cette  ville  , 
s'y  repréfente  encore  toutes  les  années 

(à)  Hift.  tih.  çnwu  (4)  £»  »17v 
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fuf  ta  ft'éfie&fmr  U  Peintura.'  ift 
«fans  le  mois  où  l'événement  arriva ,  eft 
pleine  des  maximes*  &  des  feifrejacescon-^ 
Grêle*  Roi*  <5c  contre  leurs  Miniftres  qui 
pouvoienc  être  k  la  mode  dans  Rome1 
après  l'expuHïôn  des  Tafquins*  Jamais- 
aucun  Tragique  Grec  ne  tâcha  de*  rendre* 
les  Souverains  odieux ,  autant  que  My> 
lord  Comte  de  Rochefter  l'a  voulu  faire 
dans  fa  Tragédie  dte  Valentinieru  ' 

-  Ce  n'a  point  été  certainement  par'  uti 
pareil  motif  que  noos^mêmies  nous  avons 
iàk  SîOîKôr  fur  notre  fceife ,  Ibrfqu'eile 
éfoit  encore  groffiere,  liios  Souve*aifl* 
encore  vivàns.  Les  François  font  cite* 
chez  toutes  les  Nations  pour  refpe&er  na* 
turellement  leurs  Princes  î  ils  fontmêmff 
davantage,  ils  tes  aiment,  Âuflî  jugé^ 
t 'on  facilement  pa*  le  càraâief e  des  pièce* 
•où  les  Poètes  François  ont  introduit  leu* 
Souverain  même ,  qu'ils  n'ont  péché  que* 
jaf  groffiereté.  Pfcu  de  mois  après  la 
mort  de  Henri  ïV%  on'  répréfentâ  dan* 
Paris  une  Tragédie  dont  le  fojet  étoit  la 
mort  funefte  de  ce  Prince;  Louis  XI IL 
qui  regnoir  alors ,  faifoit  lui-même  Urf 
un  perionnage  dans  la  pièce ,  &  de  felo* 
ge  il  pouvoit  fe  voir  représenter  fur  te 
théattfe  où  le  Poète  lui  faifoit  dire  que  i'é± 
tude  l*aïïbmmoit ,  qu'un  livre  lui  faifoit 
mal  à  la  tête,  qu'il  ne  pouvoit  guérwf 
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qu'au  fon  du  tambour ,  &  plufieurs  autre» 
^entillelîes  de  ce  genre  dignes  d'un  fils 
r Alaric  ou  d' Athakric.  Mais  la  raifofl 
ou  bien  les  réflexions  nous  ont  rendu  dé~ 
puis  le  peuple  de  l'Europe  le  plus  délicat 
&  le  plus  difficile  fur  toutes  les  bienféan- 
ces  du  théâtre.  Nos  Poètes  ne  peuvent  fe 
cromper  impunément  aujourd'hui  fur  le 
choix  du  tems ,  &  du  lieu  de  leurs  pièces; 
Monfieur  Racine  foutient  dans  la  Pré- 
fece  de  Bajazet ,  dont  la  mort  tragique 
étôit  un  événement  récent,  quand  il  fe 
Hiit  au -théâtre,  que  l'éloignement  des 
lieux  où  un  événement  eft  arrivé ,  peut 
fuppléer  à  kdiftancedes  tems,&  quenous 
ne  mettons  prefquepoint  de  diflference 
çmre  ce  qui  eft  arrivé  mâle  àrçs:  avant  no- 
$re  tems ,  &  ce  qui  eft  arrivé  à  mille  lieues 
de  notre  païs.  Je  ne  fuis  point  de  fon  fén- 
timent.  On  ne  trouve  perfonne  qui  ah 
yêcu  jmille  ans  avant  lui,  mais  on  ren-r 
contre  tous  les  jours  des  gens  qui  ont  v&» 
eu  daift  ce  païs  éloigné  de  mille  lieues ,  & 
Jeurs  récits  nuifent  à  la<  vénération  .qu'on 
prétend  nous  donner,  pour  ces  hommes 
devenus  des  Héros  en  paflant  la  mer. 
D'ailleurs  le  commerce  entre  la  France 
ô$  Conftantinople  éft  fi  grand ,  ;  q*  nous 
çonnoiflons  bien  mieux  tes  mœurs  &  les 
triages  des  Turcs  par  tes  relations  verbales 


fur  U  Poe fie  &fm  la  Peinture,     r  $  $ 
de'nos  amis  qui  ont  vécu  avec  eux ,  ope- 
:  nous  ne  connoiiïbns  ceux  des  Grecs  états 
Romains  fur  le  récit  d'Auteurs  morts ,  & 
à  qui  Ton  ne  fçauroit  demander  des  expli- 
•  cations  ,  quand  ils  font  obfcurs  ou  trop 
:  fuccinds.  Un  Poète  tragique  ne  fçaûroit 
,donc  violer  la  notion  générale  que  le 
:  monde  a  fur  les  mœurs  &  fur  les  coutu- 
mes des  Nations  étrangères ,  (ans  préju- 
dicier  à  la  vrai-femb&nce  de  fa  pièce» 
i  Cependant  les  règles  de  notre  théâtre  & 

-  les  ufages  de  notre  fcene  tragique ,  qui 
.veulent  que.  les  femmes  aient  toujours 

beaucoup  de  part  dans  l'intrigue ,  &  que 
l'amour  y  foit  traité  fuivant  nos  manie- 

Ijrës.,  empêchent  que  nous  ne  pui  (fions 
nous  conformer  aux  mœurs  &  aux  coutu- 
mes des*  Nations  étrangères.  Il  eft  vrai 

.que  les  défauts  qui  réfukent  de  cet  em- 
barras ne  font  remarquez  que  par  un  pe- 
tit nombre  de  perfonnes  afTez  inftruites 

-pour  les  connoîtré  ;  mais  il  arrive  que  , 

•pour  faire  valoir  leur  érudition,  elleS:éxa- 

-  gèrent  fouvent  l'importance  des  défauts, 
&  il  ne  fe  trouvé  que  trop  de  gens  qui 
fe  plaifent  à  répeter  leur  critique.  Je  a'a- 
jouterai  plus  qu'un  mot  à  cette  obfèrva- 
tion  :  c'eft  qu'à  l'exception  de  Bajazet  <% 

:du  Comte  d'Eflèx ,  toutes  les  Tragédies 
^écrites depuis  quatre-vingt  ans,  donc  le 
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-  iujet  étok  pris  dans  i'hiftoire  des  cfeux 
derniers  fiécles,  font  tombées,  leurs  noms 
mêmes  font  oubliez. 

La  définition  qu  Àriftote  fait  de  la. 
Comédie,  quand  il  l'appelle  une  imita- 
tion du  ridicule  des  hommes  >  enfeigsie 

;  fuffifamment  quels  fujets  lui  font  propres- 

.  Comme  eile  n'inflige  pas  d'autre  peine 
aux  perfbnnages  vicieux  que  le  ridicule  r 
elle  a'eft  pas  faite  pour  repréfenter  les  ac- 
tions qui  méritent  des  châtiment  plus 
graves.  On  ne  doit  traduire  à  fon  tribu- 
nal que  des  hommes  coupables  envers  la 
fccieté  de  délits  légers» 


SECTION     XXL 

Z>ïr  ckôix  des  JUjets  des  Comédies*. 

(M  il  en  faut  mettre  ta  Scène  * 

Des.  Comédies  Romaines. 

J*jfci  rapporté  plufïeurs  raifons  pour 
montrer  que  les;  Poètes  tragiques  doi^ 
vent  placer  leur  fcene  dans  des  tems  éloi- 
gnez de  nous..  Des;  raifons  oppofées  me 
jonc  croire  qu  il  faut  mettre  la  fcene  de$ 
Comédies  ckns  les  lieux  &.dans  les  tems 
oueUeettrepctfeiïtée  :  que  fon  fujet  doit 
&repris  entre  leséveneœens.  ordinaires  x. 
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fur  fcfoéfie  &fùr  laPeintHr*:  15  5; 
&  que  fes  perfonnages  doivent  reffembler 
par  toutes  fortes  dtendroits  au  peuple 
pour  qui  Ton  la  compofe.  La  Comé- 
die n'a  pas  befoin  d'élever  fes  perfonnages 
fevoris  fur  des  piédeftaux,  puifque  ïow 
but  principal  n?eft  point  de  les  faire  adrai^ 
rer  pour  lesfaireplaindre  plus  facilement: 
elle  veut  tout  au  plus  nous  donner  pour 
eux  quelque  inquiétude cauféeparlescon- 
cretems  fâcheux  qui  leur:  arrivent ,  &  qui 
doivent  être  plutôt  des  traverses  que  de 
véritables  infortunes,  afin  que  nous  foïons. 
plus  fatisfaits  de  les  voir  heureux  à  la  fini 
atf  la  pièce.  Elle  vêtit ,  en  nous  iaifané 
rire  aux  dépens  des  perfonnages  ridicules,, 
flous  corriger  des  défauts  qu'elle  joue  r 
afin  que  nous  devenions  meilleurs  pour' 
lafocieté.  La  Comédie  ne  fçaùroit  donc 
fendre  le  ridicule  de  fes  perfonnages  trop 
fenfible'aux  fpeâateurs.  Les  fpedateurs, . 
«n  démêlant  fans  peine  le  ridicule  des; 
perfonnages ,  auront  encore  àflèz  de  pei~ 
$e  à  y  reconnoître  le  ridicule  qui  peui 
êtreeneuxr 

Or  nous  ne  pouvons  pas  reconnoîtr£ 
auflï  facilement  la  nature ,  quand  ellepa^- 
tok  revêtue  die  moeurs ,  die  manières  r 
d'ufages & d- habits:  étrangers",  que  lors- 
qu'elle eftmife ,  pour  ainfi  dire,  à  notre 
façon*  Les  bienieances  d'Efpagne ,  par 
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exemple ,  ne  nous  étant  pas  auflî  connues 
que  celles  de  France ,  nous  ne  fqmmes 
pas  choquez  du  ridicule  de  celui  qui  les 
bleffè ,  comme  nous  le  ferions ,  fi  ce  per- 
fonnage  bleflbit  les  bienféances  en  uîàge 
dans  notre  patrie  &  dans  notre  tems. 
Nous  ne  ferions  pas  auflî  frappez  de  tous 
Jes  traits  qui  peignent  V  Avare ,  que  nous 
le  fommes ,  h  Harpagon  exerçoit  fa  lé- 
zine  fur  la  dépenfe  d'une  maifon  réglée , 
fuivant  Fœconomie  des:  maiibns  d'Ita- 
lie. 

Nous  reconnoiflbns  toujours  les  hom- 
mes dans  les  Héros* des  Tragédies,  foit 
que  leur  fcene  foit  à  Rome  ou  à  Lacede- 
inone ,  parce  que  la  Tragédie  nous  dé- 
peint les  grands  vices  &  les  grandes  ver- 
tus. Or  les  hommes  de  tous  les  païs  &  de 
tous  les  fiécles  font  plus  femblables  les  uns 
aux  autres  dans  les  grands  vices  &  dans 
les  grandes  vertus ,  cja'ils  ne  le  font  dans 
les  coutumes,  dans  les  ufages  ordinaires, 
en  tin  mot  dans  les  vicesT&  les  vertus  dont 

■i 

la  Comédie  veut  faire  le  portrait.  Atnfit 
les  perfonnages  de.  Comédie  doivent  être 
titillez ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  mode  du 
païs  pour  qui  la  Comédie  eft  faite. 

Plaute  &  Terence ,  dira-t'on ,  ont  mis, 
la  fcene  de  la  plupart  de  leurs  pièces 
éaçs  un  païs  étranger  par  rapport  au$ 


fur  la  Toêfte&fur  U  Peinture.  15/ 
Romains  pour  qui  ces  Comédies  étoient 
compofées.  L'intrigue  de  leurs  pièces 
ïuppofe  les  loix  &  les  moeurs  Grecques» 
Mais  fi  cette. raifbh  fait  une  obje&ion 
contre  mon  fehtiment,  elle  ne  fuffit  point 
pour  prouver  le  fentiment  oppofe  à  celui 
que  j'expofe.  D'ailleurs,  je  répondrai  à 
l'obje&ion ,  que  Haute  &  Terence  ont 
pu  fe  tremper.  Quand  ils  compoferent 
leurs  pièces  ^  la  Comédie  étoit  a  Rome 
un  poème  d'un  genre  nouveau ,  &  les 
Grecs  avoient  déjà  fait  d'excellentes  Co- 
medies.  Plaute  &  Terence,  qui  n'avoient 
rien  dans  la  Langue  Latine  qui  pût  leur 
fervir  de  guide ,  imitèrent  trop  fervile- 
ment  les  Comédies  de  Menandre  &  d'au- 
tres Poètes  Grecs ,  &  ils  joiierent  des 
Grecs  devant  les  Romains,  Ceux  qui 
transplantent  quelqu'Art  que  cefoit  d'un 
pais  étranger  dans  leur  patrie  r  en  fuivent 
d'abord  la  pratique  de  trop  près ,  &  ils 
font  laméprife  d'imiter  chez  eux  les  mê- 
mes originaux  que  cet  Art  eft  en  habitu- 
de d'imiter  dans  les  lieux  où  ils  L'ont  ap- 
pris. Mais  l'expérience  enfeigne  bientôt 
a  changer  l'objet  de  l'imitation  :  auffi  les 
Poètes  Romains  ne  furent  p^s  long-tems 
à  connoître  que  leurs  Comédies  plat- 
roient  davantage ,  s'ils  en  mettoient  la 
{cène  dans  Rome,  &  s'ils  y  jouoient  le 
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peuple  même  qui  devoit  en  juger.  Ce£ 
Poètes  le  firent ,  &  la  Comédie  compo^- 
leedans;  les  mœurs  Romaines,  fe  divifa 
même  en  phifieurs  efpeces%  On  fit  auflî- 
des  Tragédies  dans  les  mœurs  Romaines^ 
Horace  le  plus  judicieux  des  Poètes  fçait 
beaucoup  de  gré  à  ceux  de  fescompatrio- 
ses  qui  les  premiers  introduifirent  dam; 
leurs  Comédies  des;  perfonnages  Ro- 
mains, &qui  délivrèrent  airifi  la  fcene- 
Latine  d'une  efpece  de  tyrannie  que  de# 
perfonnages  étrangers  y  venoient  exer^ 
cer^ 

Ml  inte'nwum  npfirà  tifutre  Vuït*  y 
Née  minimum  meruere  decm  vtjligia  Graca 
Aufi  déférer*  y  &  çelebrart  domeJikafacla>> 
Vil  qui  ?rçte?ttas>  velqjti  docuen  Togatat.(a) 

Les  Romains,  en  parlant  de  leurs  Poë* 
fies  dramatiques ,  ont  confondu  quelque- 
fois le-genre  avec  l'efpece.  Je  crois  néan^ 
moins  devoir  tâcher  de  débrouiller  ici 
cette  confufion ,  pour  faciliter  Tintelli- 
jence  de  ce  qui  me  refteencore  à  dire  fui 
efûjet  que- je  traite  ââuellement. 

La  Pôè'fie  dramatique  des  Romains  Ce 
cfivifoit  d'abord  en  trois  genres' qui  fe  fui* 
djvifoient  en  plufïeur s  efpecès.  Ces  trois» 
genres  étoient  >  la  Tragédie  >  la  Satire  & 
$a  Comédie*         ?     ■ 

(w),  Dt  *dPtfi  Boit* 


fur  U  Poejîe  &fur  U  Peinture,  r  5*9 
Les  Romains  avoient  des  Tragédie* 
de  deux  efpecesr  Ils  en  avoient  dont  les 
mœurs  &  les  perfonnages-étoient  Grecs  p 
&iklesappeUoient  Pi//i4f<e,  parce  qu'ont 
fe  fervoic  des  hat^ftdes  Grecs  pour  les» 
îepréfemer^  Les^iagedies  dont  le» 
mœurs  &  les;  perfbnnages  étoient  Ro- 
mains, *'appeUoient  Pr&t*xtat<t  ou  Prk~ 
texte ,  dunom  de  l'habit  que  les:  perfon- 
nés  de  condition  portoient  à  Rome- 
Quoiqu'il  ne  nous  fok  demeuré  qu'une 
Tragédie  de  cette  efoece,  l'Qiïavie  qui: 
paflè  fous  le  nom  de  Seneque ,  nous  fça- 
vons  néanmoins  que  les  Romains  en* 
avoient  uiï  grand  nombre.  Telles  étoient 
te  Brutus  qui  chaflà  le»  Tarquïns ,  &  le 
Decius  du  Poëte  Atthis- 

La?  Satire  étoit  une  efpece  de  Pàfforai- 
le  que  quelques  Auteurs  difeœ  avoir  te- 
au  lé  milieu  entre  la  Tragédie  &  la  Co* 
medie.  Nous  n'en  fçavons  gyiéresdava»- 
tage» 

Là  Comédie ,  aïnfî  qœ  la  Tragédie  p 
1b  divifoit  premièrement  en  deux  efpe- 
ces;  la  Comédie  Grecque  ou  Patïiata  r 
&  la  Comédie  Romaine  ou  TogMa*,  pa*- 
ce  qtfony  iraroduilbit  ordinairement  de 
fimples  ckoïens  dont  l'habit  étok  le  vête- 
ment  appelle  Tog 4»  Togat *  fabtd<t  dicuntvr 
tpu  fcrifu  funt  [ecundùm  titus  &  habitua 
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hominumTogatorumid  eft  Remanorum  y  dît 
Diomede ,  (a)  ancien  Auteur  qui  a  écrie 
quand  l'Empire  Romain  fubfiftoit  en* 

.core. 

La  Comédie  Romaine  fe  fubdivifoit  à 
fon  tour  en  quatre  opeces  ;  la  Comédie 
Togata,  proprement  dite,  la  Comédie 
TabernarU ,  les  pièces  Atellanes  &  les 

.  Mimes* 

Les  pièces  du  premier  caractère  étoient 
très-férieufes ,  &  l'on  y  introduifoit  mê- 
me des  perfonnages  de  condition ,  ce  qui 
les  fait  appeller  quelquefois  Prétextât*. 
Apud  Romanos ,  dit  Diomede,  (b)  Ptdtr 
textata  9  Tabernarior,  AttelUna ,  Planipes. 
Les  pièces  du  fecoipl  caraftere  étoient 
des  Comédies  un  peu  moins  férieufés. 

.  Leur  nom  venoit  de  Taberna  qui  figni- 

.  fioit  proprement  un  lieu  de  rendez-vous 
propre  à  raflembler  les  perfonnes  de  con- 
ditions différentes  qui  jouoient  un  rôle 
dans  ces  pièces. 

Les  Atellanes  étoient  des  pièces  tet- 

.  les  à  peu  près  que  les  •Comédies  Italien- 
nes Ordinaires ,  c  eft-à-dire ,  dont  le  dia- 
logue n'eft  point  écrit.  L'Adeur  des 
Atellanes  joiioit  donc  fon  rôle  d'knagina- 

.  tion,  &  il  le  brodoit  à  fon  plaifir*  Tjtè- 

»  *'  m 

(rf)  De  Ut*.  Gtâtuin  Ub.  ].  cap,  4.  * 


fur  ta  Poe  fie  &  fur  U  Peinture,  i  €t 
Live  ,  en  faifant  l'hiltoire  du  progrès  de 
ta  Comédie  à  Rome ,  dit  que  la  jeunefle 
de  Rome  n  a  voit  pas  voulu  que  cet  amu- 
sement devînt  un  Art.  Elle  fe  l'étôtt  ré- 
fervé.  Voilàpourquoi,ajoute-t'il,(4)  ceu* 
cjui  jouent  dans  les  Àtellanes ,  confervenc 
tous  les  droits  des  citoïens ,  &  qu'ils  fer^ 
"vent  même  dans  les  Légions,  comme  s'ils 
ne  montoierit  pas  fur  le  théâtre.  Eo  infti- 
iutum  manet  y  ut  Atteres  Atetlanarum  net 
tribu  moveantur ,  &  ftipendia  tanguant  ex-» 

■H+ittA*     M*ti*    I*éJir*~    f***!**     Fcfbis-  Hit 

que  les  fpe&ateurs  n'avoient  pas  le  droit  * 
de  les  faire  démafquer ,  comme  ils  pou- 
voient  faire  dëmafquer  les  autres  Comé- 
diens. On  fçait  bien  qu'ils  n'en  étoient 
pas  quitte  quelquefois  pour  s  oter  le  mat 
que.  Atellani  jus  habent  perfonam  non  po- 
tière. Tous  ces  Comédiens  joiioient  chaut 
fez  avec  cette  efpece  de  fbuliers  particu- 
liers qu'on  appelloit  Soque .  Le  Cothurne 
étoit  la  chauJiure  de  ceux  qui  joiioient  les 
Tragédies.'  . 

'  Les.  Mimes  reflèmbloient  à  nos  farces, 
&  leurs  Aâreurs  joiioient  déchauflez. 
Combien ,  dit  Seneque  ;  trouve-t'on  de 
"  fentences  dans  les  Poètes  dont  des  Philo- 
ibphes  pourrôient  fe  faire  honneur  ?  Je 
Ae  parle  point  des  Tragédies  ni  niême  des 

(a)  Lib.  7. 
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Comédies  à  longue  robe  qui ,  par  la  gra- 
vité qu'elles  gardent ,  tiennent  le  milieuf 
entre  les  Comédies  plaifarites  &  la  Tra-; 
gedie.  Mais  dans  les  Mimes  mêmes  , 
combiert  y  a-t'il  de  maximes  de  Publiu* 
Syrus  plus  propres  à  être  débitées  par  de$ 
Afteurs  montez  fur  le  Saque ,  &  mémo 
fur  le  Cothurne ,  que  par  des  Â&eurs-  fan* 
chauflfure-  £>uam  multa  Poeudicunt  qu&  i 
Philofophis  aut  diiïafunt  f  autdicenda.  (d\ 
Non  axtingaîn  Tragicos  aut  Togatas  tiofirtâ: 
HdheriténïrH  hac  quôqué  aliqutdfeverttatis  ^ 
&  fmt  inter  Tragedias&  Comedias  média* 
tjhuMtum  difertijjlmofum  verfuum  inter' 
Jwimos  jacet ,  <q*&n  multa  Publi\  non  exe  al-- 
ceatis  ,  fed  cotburnatis  die  end  a  funi.  Cô 
Publius  Syrus  étoit  un  Poète  qui  fàlfoit 
de  ces  Comédies  appeflées  Mimes,  &  le 
rival  de  Laberius.  Macrobe  parle  beau- 
coup de  leur  concurrence  dans  fei  Satur- 
nales. Diomede  achevé  de  confirmer  ce? 
que  je  viens  dire  en  écrivant  ;  (£)  Jjïuarta 
fpecies  ejlplanipedia ,  Grèce  dicïtur  Mimas, 
quod  AUotes  plants  pedibus  proscenium  in-* 
troirent ,  non  ut  Tragici  Adores  cum  Cothuf* 
nis ,  neque  ut  Comici  cum  Soccis.  La  qua- 
trième éfpece  de  Comédie  eft  celle  qu  or 
appelle  Comédie  décbaujfée  y  parce  que  le* 

(*)  Scnec.  Ep.  S. 

tt)  lib»  ir  cap.  7»  Uk.  J.  tap.  4» 
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fur  U  Poëfte  &  fur  U  Peinture.  ï  6$ 
A&eurs  qui  la  jouent  ,  ne  chauflènt  point 
le  Cothurne ,  comme  les  A&eurs  qui  re- 
préfentent  les  Tragédies  ni  le  Soque  9 
commfe  ceux  qui  repréfentent  les  Come»- 
dies  dès  trois  premiers  genres.  Les  Grecs? 
donnent  le  nom  de  Mimes  à  cette  qua^- 
triéme  efpece  de  Comédie* 

Nous  voïons  par  l'avanturequi  arriva 
aux  funérailles  de  Veipafien,  où  Suétone 
nous  dit  que,  fuivant  l'ufage,  on  joiioit 
ie  cara&ef  e  du  défunt  dans  une  pièce  dô 
Mimes ,  qu'il  y  avoît  de  ce$  pfeces  dans 
les  moeurs  Romaines,  L'avarice  de  cet 
Empereur  n'en  avok  pas  été  moins  fcaiv 
daleufe,  quoiqu'il  Tégaiât  fouvent  par 
«de  bons  mots  dont  plufieurs  font  venus 
jufqu'à  nousr  (a)  Tout  le  monde  fçaït , 
par  exemple,  le  trait  dont  il  fe  fèrvit  pour 
excroquer  une  ville  qui  vouloit  dépenfer 
une  grande  fomme  à  lui  ériger  une  Sta- 
tue. Meflieurs ,  dit-il ,  à  fès  Députez ,  en 
leur  préfentant  la  paume  de  la  main ,  voi- 
ci la  bafe  où  il  faut  placer  votre  Statue* 
Favor  Archimimus ,  c'eftle  nom  &  la  pr<*- 
feffion  de  Y A&eur  qui  faifoit  le  rôle  de 
Vefpafien,  aïant  demandé  aux  Direc- 
teurs du  convoi,  combien  coutoit  fa 
pompe  funèbre,  il  s'écria,  lorfqu'il  eut 
appris  que  la  dépenfe  montôit  à  des  jxut- 
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lions.  Epargnons,  Meilleurs,  donnez- 
moi  cent  mille  écus ,  &  jettez  mon  cada- 
vre dans  la  rivière*  Nous  parlerons  plus 
bas  des  Pantomimes ,  efpece  de  Corne- 
4iens  qui  déclamoient  fans  rien  pronon- 
cer. Retournons  à  notre  fujet* 

Nos  Poètes  Lyriques  &  nos  Poètes 
Comiques  ont  fair  la  même  méprife  que 
.Plaute  &  que  Térence  ,  lorfque  notre 
goût  perfectionné  par  Malherbe  &  par  fes 
fucceffeurs ,  devint  allez  difficile  pour  ne 
s'accommoder  plus  des  anciennes  farces  ; 
nos  Poètes  comiques  François  tâchèrent 
de  perfectionner  leur  tâche  /  comme  les 
autres  Poètes  avoient  perfe&ionné  la 
leur.  Ces  Poètes  comiques  fans  modèles, 
&  peut-être  fans  génie,  trouvant  que  les 
lEfpagnols  nos  voifins  étoient  déjà  riches 
en  Comédies ,  ils  copièrent  d'abord  les 
.Comédies  Caftillanes.  Prefque  tous  nos 
Poètes  comiques  les  ont  imité  jufques  à 
Molière  qui,  après  s'être  égaré  quelque- 
fois ,  prit  enfin  pour  toujours  la  route 
qu'Horace  a  jugé  être  la  feule  qui  fût  bon- 
ne. Ses  dernières  Comédies,  fi  on  en 
excepte  celle  qu'il  fit  pour  jouter  contre 
Plaute,  font  dans  les  mœurs  Françoifes. 
Je  ne  parle  point  des  Comédies  héroï- 
ques cfe  Molière  ,  parce  qu'il  fongea 
moins ,  en  les  écrivant ,  à  faire  des  Co-> 


fur  la  Poefiç  &  fur  la  Peinture,  \  6  j 
medies ,  qu  a  compofer  des  pièces  drama^ 
tiques  qui  puflènt  fervir  de  lîaifon  aux  di- 
vertiffejnens  deftinez  à  former  ces  fpe&a- 
clés  magnifiques  que  Louis  XIV,  encore 
jeune  donnoit  à  fa  Cour ,  &  dont  la  mé- 
moire s'efl  confervée  dans  les  pais  étran- 
Îers ,  autant  que  celle  de  fes  conquêtes, 
-e  public ,  qui  ne  fort  guéres  du  bon 
goût,  lorfqu'ily  efl  entre,  a  rejette  de* 
puis  quelques  années  toutes  les  Comédie* 
compofées  dans  des  moeurs  étrangères  , 
avec  lefquelles  on  aijroit  voulu  Tamufer» 
JEn  effet  a  moins  que  de  connoître  l'Efpa; 

fne  &  les  Efpagnols  (  connoiflance  qu'un 
'oëte  n'efl  pas  en  droit  d'exiger  du  fpec* 
tateur  )  on  n'entend  pa$  la  fin  de  la  plu- 
art  des  plaifanteries  de  fes  pièces.  Comb- 
ien y  a-t'il  de  fpe&ateurs  qui  ne  com* 
prennent  pas  la  moitié  des  plaifanteries 
de  Dom  Japhet  ;  celle ,  par  exemple  , 
qui  roule  fur  le  reproche  que  les  Caftillans 
qui  prononcent  bien  &  nettement ,  font 
aux  Portuguais  qui  prononcent  mal,  & 
qui  mangent  une  partie  des  fillabes  :  Ce 
jfont  les  guenons  qui  parlent  Portuguais. 

Nous  avons  eu  depuis  quatre-vingt  ans 
deux  différentes  troupes  de  Comédien^ 
Italiens  établies  à  Paris.  Ces  Comédiens 
ont  été  obligez  de  parler  François ,  c'eft 
^langue  dç  ceux  <jui  lç*  jpaïept.  jj/lfa 
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comme  les  Pièce*  Italiennes  qui  ne  font 
point  compofées  dans  nos  mœurs,  ne 
peuvent  amufer  le  public,  le*  Comédiens 
dont  je  parle ,  ont  encore  été  obligez  de 
jouer  des  pièces  écrites  dans  les  moeurs 
Françoifes.  Les  premiers  Auteurs  An- 
glois  qui  mirent  en  leur  langue  les  Co- 
médies de  Molière ,  les  traduifirent  mot 
à  mot*  Ceux  qui  l'ont  fait  dans  la  fuire , 
pnt  accommodé  la  Comédie  Françoife 
aux  moeurs  Angbifes.  Ils  en  ont  changé 
la  fcene  &  les  incidens,  &  elles  en  ont  plu 
davantage,  C'eft  ainfi  ,que  Monfieur  Wy? 
çherley  en  ufa ,  loriqu'il  fit  du  Mifantro- 
pe  de  Moliefe  fon  Homme  /tu  franc  précédé 
Qu'il  fuppQfe  et  je  un  Anglois  &  homme 
de  mer. 

Nos  premiers  faifeurs  d'Opéra  fe  font 
égarez ,  ainfi  que  nos  Poètes  comiques  f 
pour  avoir  imité  trop  fervilement  k| 
Opéra  des  Italiens  de  qui  nous  emprunt 
dons  ce  gewe  de  fpeâ&cle ,  (ans  faire 
attention  que  le  goût  des  François  aïant 
été  élevé  par  les  Tragédies  de  Corneille 
&  de  Racine  ■  ainfi  que  par  les  Comédies 
jde  Molière ,  jl  exigeoit  plus  de  vrai-fem* 
blance,  qu'il  demandoit  plus  de  régo» 
;larité&  plus  de  dignité  dans  les  Poëmej 
dramatiques  ,  qu'on  n'en 'exige  au-delà 

-jA&Mj>&p  A*>ifi«Hj$  ne  fywiops  pli» 


fur  la  Poe  fie  &  fur  la  Peinture.  1 6y 
lire  aujourd'hui  fans  dédain  l'Opéra  de 
Gilbert ,  &la  Pomone  de  l'Abbé  Per^ 
fin*  Ces  pièces  écrites  depuis  {bixante* 
huit  ans  ,•  rrôus  paroi  (lent  des  Poèmes  gor 
chiques  compofez  cinq  ou  fix  générations 
avant  nous.  Monfieur  Quinault,  qui  tra* 
vajlla  pour  notre  théâtre  Lyrique  après 
les  Auteure  que  j'ai  citez ,  n'eût  pas  (m 
deux  Opéra  qu'il  comprit  bien  que  le$ 
perfonnages  de  bouffons ,  eflèntiels  dans 
les  Opéra  d'Italie ,  ne  convenoient  pas 
dans  des  Opéra  faits  pour  des  François, 
Thefée  eft  le  dernier  Opéra  où  Monfieur 
Quinault  ait  introduit  des  bouffons ,  6ç 
le  foin  qu'il  a  pri*  d'annoblir  leur  carade-» 
re  y  montre  qu'il  avoit  déjà  fçnti  que  ce% 
rôles  étoient  hors  de  leur  place  dans  des 
Tragédies  faites  pour  être  chantées  ,  au-* 
tant  que  dans  des  Tragédies  faites  pour 
-être  déclamées. 

Il  "hé  luffit  pas  que  rAutèiir' d'unt 
Comfedieen  pUce  la  fcenc  au  milieu  dn 
peupfe.  qtji  la  dqit  voir  repréfenter ,  il  fauç 
encore  que  fon  fujet  foit  à  la  portée  de 
tout  le  monde ,  &  que  tout  le  monde 
puiîïeen  concevoir  fans  pçine  le  nœud, 
Je  dénouement ,  &  entendre  la  fin  du  dia» 
Jogue  des  perfonnages.  Une  Comédie 
iqui  roule  fur  le  détail  d'une  profpffion 
^a? uc-uliere  ;  &  donc  le  public ,  généra* 
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lement  parlant,  n'eft  pas  inftruir,  ne  fçau-; 
roit  réufSr.  Nous  avons  yû  échpiier  une 
Comédie ,  parce  qu'il  faUpit  avoir  plaidé 
long-tems  pour  l'entendre,  Ce$  farces  ; 
dont  le  fiijet  éternel  eft  le  train  de  vie  de 
gens  de  mauyajfes  mœurs- &  d'un  cer? 
tain  étage ,  font  autant  contre  les  règles 
que  contre  la  bienféance.  Il  n'eft  qu'un 
certain  nombre  de  perfonnes  qui  fiïens 
aflèz  fréquenté  Jes  originaux  dont  on  exr 
pçfe  des  copies ,  ppur  juger  fi  les  cara&e4 
res  &  lqs  évenemens  font  traitez  dans  la 
yrai-femblance,  On  fç  laflfe  de  la  mauvai- 
fe  compagnie  fiif  le  théâtre ,  c^nme  on 
s'en  laite  dans  le  monde ,  &  l'on  dit  de$ 
Poètes  de  pareilles  pièces ,  ce  que  Defr 
préaux  dit  du  fatirkjue  Régnier*  ;      . .  •»• 
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SECTION    XXII.      J 

Quelques    remarques  fur  la  Poëjiâ 
jpajlôrale  &  fur  les  Bergers  des    [ 

Eglogues. 

LÀ  feene  des  Poèmes  bucoliques  doit 
toujours  être  à  h  çapap&gne ,  &J 
moins  elle  ne  doit  être  .ailleurs  que  pour 
quelques  momens  :  En  voici  la  raîfon, 

fcmçncç  de?  Pow^yçoljjcjues  çoafjflç 
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fur  la  Pôëftt  &  fur  U  Peifitur*.    i6f 
à  emprunter  des  prez ,  des  bois ,  des  ar- 
bres ,  des  animaux  ;  en  un  mot  de  tous 
les  objets  qui  parent  nos  campagnes ,  lel 
métaphores ,  les  comparaifons  &  les  au- 
tres figures  dont  le  flilede  ces  poèmes  effc 
foécialement  formé.  Il  faut  donc  fuppo-, 
«ter  que  les  interlocuteurs  des  Poëfies  pa- 
ftorales  aient  ces    objets   devant  leurs 
yeux.  Le  fonds  de  ces  efpeces  de  tableaux 
4oit  toujours  ,  pour  ainfi.  dire ,  être  ua 
païfage.    Ainfi  les  avions  violentes  & 
fenguinaires  ne  fçauroient  être  le  fujet 
4'un  Eglogue.  Des  perfonnages  agitez* 
par  des  partions  furieufes  &  tragiques  doi- 
vent être  infenfibles  aux  beautés  ruftîques.  : 
11  feroit  entièrement  contre  la  vrai-fem-. 
blance  qu'ils  fiflfent  aflez  d'attention  fur 
les  objets  qui  fepréfentent  à  la  campagne,: 
pour  en  tirer  leurs  figures.  Un  générai 

ri  donne  une  bataille,  fait-il  réflexion, 
le  terrain  qu'il  fait  occuper  par  fon> 
corps  de  réferve,  feroit  propre/pour  y 
aflèoir  une  maifon  de  campagne  ? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  de  Teflènce  de. 
Y  Eglogue  de  ne  faire  parler  que  des> 
amoureux  ?  Puiique  les  bergers  d'Egyp- 1 
%e  &  d'Aflyrie  lbnt  les  premiers  Aflrono-  » 
mes ,  pourquoi  ce  qui  fe  trouve  de  plus* 
facile  &  de  pluscujrieux  dans  l'afLoap*; 
jnieneferoit-ilpas  un  fujet  propre  pour 
Tome  L  J£ 
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k  Poefie  bucolique  ?  Nous  avons  vu  de* 
Auteurs  qui  ont  traité  cette  matière  en 
forme  d'Eglogue  avec  un  fuçcès  auquel 
toute  l'Europe  a  donné  fon  applaudiflè* 
ment.  Le  premier  livre  de  la  pluralité 
des  Mondes  traduite  en  tant  de  langues , 
eft  la  meilleure  Eglogue  qu'on  nous  ait 
donnée  depuis  cinquante  ans.  Les  def- 
criptions  &  les  images  que  font  Tes  inter- . 
locuteurs,  font  très-convenables  auca- 
raftere  de  la  Poëfie  paftorale ,  &  il  y  a 
plufieurs  de  ces  images  que  Virgile  auroit; 
emploïées  volontiers  ♦    ' 

J'ai  dit  que  les  perfonnages  tragiques 
nous  intereflent  toujours  par  le  caraftere 
de  leurs  paflions  &  par  l'importance  de 
leurs  avantures  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  avances  des  Eglogues  ni  de 
leurs  perfonnages.  Ce$  perfonnages ,  qui 
ne  doivent  point  être  expofez  à  de  grands 
dangers ,  ni  tomber  dans  des  malheurs 
véritablement  tragiques  &  capables  par 
leur  nature  de  nous  émouvoir  beaucoup  f 
veulent ,  fuivant  mon  fentiment ,  être 
copiez  d'après  ce  que  nous  voïons  dans 
notre  pais,  La  fcene  des  Eglogues ,  ainfi 
que  celle  des  Comédies ,  doit  être  placée 
dans  nos  campagnes ,  &  leur  fujet  doit 
être  une  imitation  des  évenegnens  qui 
peuvent  y  arriver. 


fur  U  Poe  fie  &  fur  la  Peinture,      iji 
Il  eft  Vrai  que  nos  Bergers  &  nos  Paï- 
4km  font  fi  groffiers,  qu'on  ne  fçauroit 
peindre  d'après  eux  les  perfonnages  des 
Eglogues  ;  mais  nos  Païïans  ne  font  pas 
les  feuls  qui  puiffent  emprunter  des  agré- 
tnens  de  la  campagne  les  figures  de  leurs 
difcours.  Un  jeune  Prince  qui  s'égare  a 
la  chaûe,  &  qui  fèul^  ou  bien  avec  ua: 
«confident ,  parle  de  fa  paflîon ,  &  qui 
emprunte  fes  images  &  fes  comparaifons 
des  beautez  ruftiques ,  eft  un  excellent 
perfonnage  pour  une  Idille.  La  fi&ion 
ne  fe  fbutient  que  par  fa  vrai-femblance / 
&  la  vrai-femblance  ne  fçauroit  fubfiûer 
dans  un  Ouvrage  oit  Ton  n'introduit  que 
des  perfonnages  dont  le  cara&eré  eft  en-4 
tieremejrit  oppofé  au  naturel  que  nous 
avons  toujours  devant  les  yeux.  Ainfi  je* 
ne  fçaurois  approuver  ces  porte-houlettes 
doucereux  qui  difent  tant  de  chofes  mer- 
veilleufes  en  tendreflè  &  fublimes  en  fa- 
deur dans  quelques-unes  de  nos  Eglo- 
gues.   Ces  prétendus  pafteurs  ne  font 
point  copiez ,  nimême  irfiitez  d'après  na- 
ture, mais  ils  font  des  êtres  chimériques 
fomentez  à  plaifir  par  des'  Poètes  qui  ne 
confulterent  jamais  que  leur  imagination 
pour  les  forger.  Ils  ne  reffemblent  en 
rien  aux  habitans  de  nos  campagnes  &  à 
00*  bergers  d'aujourd'hui  :  malheureux 

Hij 
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païfanç ,  occupez  uniquement  à  fe  pto-^ 
curer  par  les  trayaux  pénibles  d'une^  ¥ie:: 
l^borieufe ,  de  quoi  fubvenir  aux  befoins 
le?  plus  preflans  d'une  famille  toujours . 
indigente  ?  L'âpreté  du  climat  fous  le- 
quel nous  vivons  +  les  rend  groffiers ,  &  : 
les  injures  de  ce  climat  multiplient  enco» 
rp  leurs  befoin?..  Aijifi  les  bergers  langou* 
Feux  de  nos  Eglogues  ne  font  point  d'à-» 
pjès  nature  5  leur  genre  de  vie  dans  le-» 
qijel  ils  fpnt  entrer  les  plaifirs  les  plus  dé-* 
licats  entremêle?;  des  (pins  de  la  vie  çharo* 
pêtre,  &  fûrtouç  de  l'attention  à  bien 
faire  paître  leur  cher  troupeau ,  n'eft  pa$ . 
le  genre  de  vie  d'ftiçun  de  nos  conci- 
Koïens, 

Ce  n'eft  point  avec  de  pareils  phan- 
tomes  que  Virgile  6ç  le?  autres  Poètes  de  ; 
l'antiquité  ont  peuplé  leqrs  aimables  paï-r 
fages  ;  ils  n'ont  fait  qu'introduire  clans 
leurs  Eglogues  leS  bexgers  &  les  p^ïfans 
de  leur  païs  ôç  de  leur  tem$  un  peu  jinncn  * 
blis.  Les  bergers  &  les  pafteurs  d'alors  » 
étoient  libres  de  ces  foins  qui  dévorent 
les  nôtres.  Y&  plupart  de  ces  habitans  de . 
la  campagne  etoient  des  èfclaves  que 
lçurs  maîtres  avoient  autant  d'attention. 
à  bien  nourrir ,  qu'un  Laboureur  en  a  du 
jrçioins  pour  bien  nourrir  fes  chevaux.  Lo  : 
fpiq  4 es  enfaus  dççe?  efclayes  regardoio. 


fut  la  Poéfie  &fur  la  Péiniuft.     17$ 
:  feûr  maître  dont  ils  fàifoient  la  richeflà. 
D'autres  enfin  étoîent  chargez  de  l'em- 
barras de  pourvoir  aux  néceffitez  de  ces 
bergers*  Auffi  tranquilles  donc  fur  leur 
fubfiftanceque  le  Religieux  d'une  riche 
Abbaïe ,  ils  avoient  la  liberté  d'efprit  né- 
ceflairepour  fe  livrer  aux  goûts  que  la 
douceur  du  climat  dans  les  contrées  qu'ils 
.habitoient,  faifoit  naître  en  eux.  L'air 
vif  &  prefque  toujours  ferain  de  ces  ré- 
gions fubtilifcit  leur  fang  ,  &  les  difpo- 
fok  à  la  mufique ,  à  la  Poèfie  &  aux  plai- 
firs  les  moins  groflîers.  Beaucoup  d'entre 
•eux  étoient  encore  nez:  ou  élevez  dans  les 
ïtiaifons  que  leur  maître  avoit  dans  une 
ville ,  &  ce  maître  ne  leur  avoit  pas 
plaint  une  éducation  qui  ^tournoit  tou- 
jours à  fbn  profit ,  fdit  qu'il  voulût  ven- 
dre ou  garder  ces  efclaves.  Aujourd'hui 
.même ,  quoique  l'état  politique  de  ces 
contrées  n'y  lajflfe  point  les  habitans  de  la 
campagne  dans  la  même  aifance  où  ils 
étoient  autrefois;  quoiqu'ils  n'y  reçois 
-vent  plus  la  même  éducation ,  on  les  voi$ 
encore  néanmoins  fenfibles  à  des  plaifirs 
ibrt  au-deflùs  de  la  portée  de  nos  païfàns; 
;C'eft  avec  la  guitare  fur  le  dos  que  les 

Eïfans  d'une  partie  de  l'Italie  gardent 
irs  troupeaux ,  &  qu'ils  vont  travailla 
à  Ja  culture  de  la  terre  :  ils  fçavent  encore 
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.chanter  leurs  amours  dans  des  vers  qu'ils 
-compofent  fur  le  champ,  &  qu'ils  accom- 
pagnent du  fon  de  leurs  inftrumens.  Ils  le» 
.tCHichent.fînoaavec  délkateflfe.du  moins 
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*avec  aflèz  de  jufteflèy  c'eft  cequi  s'appelle 
împrovifer*  Vida  Ev&jue  d'AlbadansIe 
ièiziémefiécle,  &'P«jëce'fi awinu car Fé- 
degance  de  Tes  vers  latins ,  nous  dépeint 
-les  païfens  fes  compatriotes  &  (es  con- 
temporains tels  à  peu  près  que  ceux  fur 
4efquek  il  dk  que  Virgile  avoit  moulé  1» 
-perfomiages  de  fes  Eglogues. 

.Quinetiam  agricolas  e&fandi  nota  voluptâf 

Jzxercet ,  âurn  Ut  a  figes ,  àwn-  tmdtre  gemmât 

Jncipiunt  vîtes  ,  jîtientiaque  atheris  imbrem 

trata    bihqnt  ,    ridemque  fatis    turgentibvp 
*grù(*). 

i  .Quoique  nos  païfansfoient  infiniment 
çhas  groffiers  que  ceux  de  là  Sicile  &  d'u^ 
jie  partie  du  roïaume  de  Naples  ;  quoi- 
qu'ils ne  connoiflènt  ni  vers  ni  guitare  r 
«os  Poètes  font  néanmoins  de  leurs  ber- 
gers dès  chantres  plus  fçavans  &  plus  dé- 
Beats ,  ils  en  font  des  perfonnages  bieft 
plus  fubtib  en  tendreflfe  que  ceux  de  Gaî- 
lus  &  de  Virgile.  Nos  galans  porte-hou- 
lettes font  paîtris  de  métaphifique  amou- 
t eufe  ;  ils  ne  parlent  d'autre  chofe  ;  &  lei 

(a)    Pctt.  M.  i, 


fur  ta  Poefte  &  fur  la  Peinturée  175 
!l)oins  délicats  fe  montrent  capables  de 
faire  un  commentaire  fur  l'Art  qu'Ovide 
profeflbit  à  Rome  fous  Augufté.  Plu- 
iieurs  de  nos  chanfons  faites  il  y  a  quatre- 
vingt  ans ,  &  quand  le  goût,  dont  je  parle 
ici ,  regnoit  avec  plus  d'empire ,  font  in- 
fectées des  mêmes  niaiferies.  S'il  en  eft 
quelques-^mes  où  la  paflion  parle  toute 
pure ,  &  dont  les  Auteurs  n'invoquèrent 
Apollon  que  pour  trouver  la  rime  ?  Com- 
bien d'autres  font  remplies  d'un  amour 
(bphiftiqué  qui  ne  reflèmble  en  rien  à  la 
.nature.  Les  Auteurs  de  ces  chanfons> 
en  voulant  feindre  des  fentimens  qui  n'é- 
toient  pas  les  leurs  ,  ni  peut-être  ceux  . 
de  leur  âge ,  fe  font  encore  métamor- 
phofez  en  bergers  imaginaires  dans  leurs 
froids  délires.  On  fent  dans  tous  leurs 
.vers  un  Poète  plus  glacé  qu'un  vieil  Eu- 
nuque. 
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SECTION     XXIII. 

Quelques  remarques  fur  le  Pointe 

Epique.  Obfervation  touchant  te 

'  lieu&letems  oà  il  faut  prendre 

UN  poème  Epique  étant  l'ouvrage 
le  plus  difficile  que  la  Poëfie  Fran- 
îfoïfe  puifle  entreprendre ,  à  caufe  des  rai- 
ions  que  nous  expoferons' en  parlant  da 
-génie  de  notre  langue  &  de  la  melure  de 
-nos  vers,  il  'importerait  beaucoup  au 
Poëte  qui  oferok  en  compofer  un  ,  de 
Hrhoifir  un  fujet  où  llnterêt  gênerai  fe 
-trouvât  réuni  avec  Rmerct  particulier. 
Qu'il  n'efpere  pas  de  réuffir ,  s'il  n'entre- 
tient point  les  François  des  lieux  fameux 
dans  leur  hiftoire ,  &  s'il  ne  leur  parle 
point  des  personnages  &  des  évenemerts 
auxquels  ils  prennent  déjà  un  intérêt ,  s'il 
eft  permis  de  parler  ainfî ,  national.  Tous 
les  endroits  de  Thiftoire  de  France  qui 
font  mémorables ,  ne  nous  intereflènt  pas 
même  également.  Nous  ne  prenons  un 
grand  intérêt  qu'à  ceux  dont  ta  mémoire 
eft  encore  aflez  récente.  Les  autres  font 
prefque  devenus  pour  nous  les  évenemens 
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fur  ta  Toefte  &  fur  U  Peinture,  i  jf 
d'tmehiftoire  et  ranger  e,d'autant  plus  que 
;»ous  n'avons  pas-  le  loin  de  perpétuer  le 
fcuvenir  des  jour*  heureux  à  ia  nation  pat 
des  fêtes  &  par  des  jeux  anniverfaires ,  ni 
celui  d'éternifer  la  mémoire  de  nos  Hé- 
ros ,  ainfi  que  le  pratiquoient  les  Grecs  & 
les  Romains,  Combien  peu  y  en  a-t'il 
parmi  nous  qui  s'afïe&iomient  aux  évene- 
m&m  arrivez  fous?  Cïovis  &  fous  la  pre- 
mière race  de  rtos  Rois.  Pour  rencontrer 
dans  notre  Hiftoire  un  fujet  qui  nous  in- 
-tereffe  vivement ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
fellût  remonter  plus  haut  que  Charles 
«VIL 

<  Ileff  vrai  que  les  raïfbns  que  flou* 
-avons  alléguées  pou*  montrer  qu?on  ne 
devoir  point  prendre  une  a&ion  trop  ré- 
cente pour  le  fojet  d'une  Tragédie,  prou- 
vent aiïffi  qu'une  a&ioh  trop  récente  ne 
doit  pasetr e  le  fajét  d'ufc  poème  Èpiqué* 
Quele  Poète  c&offiffe donc  fon  fujet  eh 
des  tems  qui  foièflt  a  une  difianee  conve- 
nable de  fon  fiécie1,  c'eft-àndire,  en  des 
xems  que  nous  n'aïons  pas  encore  perdue 
de  vàë ,  &  qui  foient  cependant  aflèfc 
iioignez  de  nous  pour  qu'il  puifle  donner 
aux  cara&eres  la  nijbleflfe  néeeflàite ;' *  farte 
qu'elle  fôit  èxpofife  à  ét*e  démentie  pair 
une  tradu&idn  encore  trop,  récente  Sç 
wojp  commune*     :    ,  _     .  ..    . 
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\    Quand  bien  même  il  feroit  vrai  qtfe 
nos  moeurs ,  nos  combats ,  nos  fêtes ,  nos 
cérémonies  &  notre  Religion  ne  fourni-r 
Toient  point  aux  Poètes  une  matière  aufil 
beureufe  que  celle  que  four  niflbit  à  Vir- 
gile le  fujet  qu'il  a  traité ,  il  ne  feroit  pa$ 
moins  nécelfaire  d'emprunter  de  notrfc 
hiftoireles  fujets  des  poèmes  Epiques.  Cr 
feroit  un  inconvénient ,  majs'  il  en  épar- 
gnerait un  plus  grand ,  le  défaut  d'inter 
rêt  particulier.  Mais  la  chofe  n'eft  pas 
ainh .  La  pompe  d'un  caroufel  &  les  évc- 
nemera  d'un  tournois ,  font  des  jïijets 
plus  magnifiques  par  eux-mêmes  que  les 
jeux  qui  fe  firent  au  tombeau  d' Anchife  r 
Jk  dont  Virgile  fçait  faire  une  fpedacle  fi 
fuperbe  ?  Quelles  peintures  ce   Poète 
o'auroit-il  pas  faites  des  effets  de  la  pou*- 
dre  à  canon  dans  les  différentes  opéra- 
tions de  guerre  dont  die  eft  le  reflbrtv 
Les  miracles  de  notre  Religion  ont  ufr 
jtnerveilleux  qui  n'eft  pas  dam  les  fables; 
du  Paganifme.  Qu'on  voie  avec  quel  fuc*- 
ces  Corneille  les  a  traitez  dans  Pôlieu&e, 
&  Racine  dans  Àthalie.  Si  Ton  reprend 
Saanazar,  l'Aric^e&  d'autres  Poètes, 
d'avoir  mêlé  mal  à  propos  la  Religion 
chrétienne  dan&leurs  poèmes ,  creft  qu'ils 
"  n'en  ont  point  parlé  avec  h  dignité  &  bk 
4écence  qu'elle  exige  ;  c  eft  qu'Us  ont  allié- 


fur  la  Ptèfie.  &  farta  fetnintt*  ryg 
les  fables  du  Paganifine  aux  veritez  de 
notre  Religion.  C'eft  qu'ils  font,. com- 
me dit  Deipreaux ,  follement  idolâtres 
en  des  fujets  chrétiens.  On  les  blâme  de 
n'avoir  pas  fenti  qu'il  étoit  contre  la  rai- 
fon ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  fort ,  de  fo 

Crmettre  en  parlant  de  notre  Religion  y 
même  liberté  que  Virgile  pouvoit  pren- 
dre ,  en  parlant  de  la  fienne.  Que  ceux 
qui  ne  voudroient  pas  faire  le  choix  du 
fajet  d'un  poëmç  Epique ,  tel  que  je  le 
propofè,  allèguent  donc  leur  véritable 
excufe  ;  c'eft  que  le  fecour*  de  la  Poëfi* 
lies  Anciens  leur  étant  néçeflàire ,  pour 
rendre  leur  verve  féconde ,  ils  aiment 
mieux  traiter  les  mêmes  fujets  que  les 
Poètes  Grecs  &  les  Poètes  Latins  ont 
traitez,  que  des  fujets  modernes  où  ils  ne 

rurroient  pas  s'aider  auffi  facilement  de 
Poëfie  du  ftile  &  de  l'invention  de* 
premiers*  Nous  dirons  encore  quelque 
cfaofe  dans  la  fiike  fur  ce  fujet-là 
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SECTION     XXIV. 

Des  aâlions  allégoriques  &  des  fer- 
:  formages allégoriques par  raf fort 

à  la  Teinture* 

Notre  matière  nous  conduit  natu^ 
Tellement  à  traiter  ici  dos  compofi* 
tions  &  des  perfonnages  allégoriques , 
{bit  en  Poëfie ,  foit  en  Peinture.  Parlons 
d'abord  des  Allégories  Pittorefques. 

La  eompofition  allégorique  eft  de 
deux  efpeces.Ou.le  Peintre  introduit 
des  perfonnages  allégoriques  dans,  une 
compofition  hiftorique,  c'eft-à^dire,  dans 
la  repréfenratiot*  d'une  aâion  qu'on  crok 
être  arrivée  réellement ,  comme  eft  le  fa- 
crificed^Iphigenie,  &  c'eft  ce  qu'on  ap-> 

Îelle  faire  une  composition  mixte  :  Ou  le 
Cintre»  imagine,  ce!  qu'on  appelle  une 
compofitioa  purement  allégorique ,  c'eft 
à-dire,  qu'il  invente  une  aâion  qu'on; 
fçait  bien  n'être  jamais  arrivée  réelle*- 
ment  y  m*is  de  laquelle  ît  fe  fért  comme 
cFuneembiême ,  pour  exprimer  un  évé- 
nement véritable.  Avant  que  de  nous 
éteindre  davantage  fur  ce  fujet,  parlons; 
des  perfonnages  allégoriques^ 


fwr  la  P$éfu  &fur  la  Peinture.  1 8 1 
*  Les  personnages  allégoriques  font  des 
êtres  qui  n'exiftent  point ,  #iais  que  l'i- 
magination des  Peintres  a  conçus,  & 
qu'elle  a  enfantez,  en  leur  donnant  un 
nom,  un  corps  &  des  attributs.  C'eft 
ainfi  que  les  Peintres  ont  perfbnifié  les 
vertus ,  les  vices  y  les  roïaumes,  les  pro* 
vinces ,  les  villes,  les  faifons ,  les  paf- 
fions ,  les  vents  &  les  fleuves.  La  France 
repréfeqtée  fous  une  figure  de  femme  ? 
le  Tibrei^réfenté  fousune  figure  d'hom- 
me  couche  ;  &  la  Calomnie  Tous  une  fi- 
gure de  Satire-,  font  des  perfonnages  al- 
légoriques. 

Ces perfbnnages  allégoriques,  (ont  cfe 
deux  efpeces.  Les  uns  font  nez.  depuis 
plufieurs  années*  Depuis  loag-tems  ils 
ont  fait  fortune.  Ils  fe  font  montrez  fur 
tant  de  théâtres ,  que  tour  homme  un  peu 
lettré  les  reconnoîr  d'abord,  à  leurs  attri- 
buts .  La  France  représentée  par  une  fera** 
me  la  couronaè  fermée  entête,  le  Scep-^ 
tre  à  la  main  &  couverte  d'un  manteai* 
bleufemé  de  fleurs  de  lys  d'or  :  le  Tibre 
i epréfenté  par  une  figure  d'homme  c©u- 
ché  y  aiant  à  fes  pieds  une  Louve  qui  al- 
laite deux  enfans ,  font  desperfonnages> 
allégoriques  inventez  depuis  long-tenisy 
&  que  tout  le  monde  reconnoît  pour  ce 
qtfilsfont*  Ils  ont  acquis,,  pour  ain£dkei 
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crate  le  Dieu  du  filence ,  ou  MÏflerVe 
peuvent  être  placez  à  côté  d'un  Prince 
pour  défigner  fa  difcretioa  &  fa  pruden- 
ce. Je  ne  penfe  pas  que  les  perfonnages 
allégoriques  y  doivent  être  eux-même* 
des  a&eurs  principaux.  Des  perfonnages 
que  nous  connoiiïbns  pour  des  phantô- 
mes  imaginez  à  plaifir ,  à  qui  nous  ne 
fçaurions  prêter  des  paffions  pareilles  aux 
nôtres ,  ne  peuvent  pas  nous  interefler 
beaucoup  à  ce  qui  leur  arrive. 

D'ailleurs  la  vrai-lemblance  ne  peut 
être  obfervée  trop  exaâfement  en  Peintu- 
re non  plus  qu'en  Poëfie,  C'eft  à  propos 
tion  de  l'exaâitude  de  la  vraisemblance 
que  nous  nous  laiflons  féduire  plu»  pu 
moins  par  l'imitation.  Or  des  perfonna* 
ges  allégoriques  emploies  comme,  adeur s 
dans  une  compolition  hiftorique ,  doivent 
en  altérer  la  vrai-femblance*  Le  tableau 
de  la  Galerie  du  Luxembourg  qui  repré- 
iénte  l'arrivée  de  Marie  de  Medicis  à 
JMarfeille  ,  eft  une  composition  hiftori- 
que. Le  Peintre  a  voulu  repréfenter  Yér 
venement  fuivant  la  vérité*  La  Reine 
aborde  fur  les  galères  de  Tofcane.  On 
reconnoît  les  Seigiaeuys  &  les  femmes  de 
condition  qui  l'accompagnèrent  ou  qui: 
la  reçurent»  Àinfi  les ,  Néréides  &  lç$ 
Tritons  fonnant  de  leurs  connues  j  qu&, 
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fur  U  Poe  fie  &  fur  la  Peinture.  ï  t  jf 
Rubens  a  placez  dans  lé  port ,  pour  ex- 
primer l'allégreflè  avec  laquelle  cette  Vil- 
le maritime  reçoit  la  nouvelle  Reine ,  né 
font  point  un  bon  effet  fuhrant  mon  fentr- 
ment.  Je  fçai  bien  qu'il  ne  parut  aucune 
des  divinitez  de  la  met  à  cette  céremo^- 
aie ,  &  cette  efpece  de  menfonge  détruit 
une  partie  de  l'effet  que  l'imitation  faifoit 
fur  moi.  Je  trouve  que  Rubeits  auroit  dû 
embellir  fon  port  d'ornemèns  plus  com- 
patibles avec  la  vrài-femblâncér.  Que  Ips 
•chofes  que  vous  inventez  pour  rendre  vo- 
tre fujet  plus  capable  de  plaire» ,  foient 
compatibles  avec  ce  éjui  eft  de  frai  dans  ce 
fujet.Le  Poète  Jie  doit  pas  exiger  dufpec'- 
tateur  une  foi  aveugle ,  &  qui  fe  foumettfe 
à  tout.  Voilà  comme  parle  Horace,  (d) 

Fiïla  volupatU  taufa  »  Jint  froxima  veris  $ 
Me  quodeumqug  volet  ypofcatjfci  fabula  credh 

Je  fuis  encore  perfiiadé  que  le  magnifi- 
que tableau  qui  repréfènte  l'accouche- 
ment de  Marie  de  Medicis ,  plairoit  da- 
vantage ,  fi  Rubens ,  au  lieu  du  Génie  & 
des  autres  figures  allégoriques  qui  entrent 
dans  l'aftipn  du  tableau ,  y  avoit  fait  pa>- 
roître  celles  des  femmes  de  ce  tems-là  qui 
pouvoîent  affitter  aux  couches  de  la  Rei- 
ne. On  le  regar deroit  avec  plus  de  fatis- 
W  Vg  Am  fat. 
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fa&ion  ,  fi  Rubens  avoit  exercé  fa  Pdëfiè 
à  repréfenter  les  unes  contentes ,  les  au* 
très  tranfportées  de  joïe ,  quelques-unes 
fenfibles  aux  douleurs  de  la  Reine  ,  & 
d'autres  un  peu  mortifiées  de  voir  un 
Dauphin  en  France.  Le9  Peintres  Ibnt 
Poètes ,  mais  leur  Poëfie  ne  confifte  pa$ 
tant  à  inventer  des  chimères  ou  des  jeux 
d'efprit  9  qu'à  bien  imaginer  quelles  pafi- 
fions  &  quels  fentimens  Ton  doit  donne* 
aux  perfonnages ,  luivant  leur  cara&ere 
&  la  fituationoù  l'on  les  fuppofe  ,  commif 
il  trouver  les  expreffions  propres  à  rendfe 
ces  pafîî.ons  fenfibles ,  &  à  faire  devine* 
.ces  fentimens.  Je  ne  me  fouviens  pas  que 
Raphaël  ni  le  Pouffin  aient  jamais  fait  l'un 
fege  vicieux  des  perfonnages  allégoriques 
que  j'ofe  critiquer  dans  le  tableau  de  Ru- 
bens, v 

Mais ,  me  dira-t'on  les  Peintres  .ont 
été  de  tout  tems  en  pofleffion  de  peindre 
des  Tritons  &  des  Néréides  dans  leurs 
tableaux ,  quoiqu'on  n'en  vait  jamais  v$ 
4ans  la  nature. 

ViBoribus  atque  Poetb 
Quidlibet  audendi  femper  fuit  œquafoteflas. 

Pourquoi  donc  reprendre  Rubens  de 
}es  avoir  introduits  dans  la  tableau  qui 
repréfente  l'arrivée  de  Marie  de  Medick 


fur  la  Poe  fie  &  fur  U  Peinture.  1 87 
«t  Marfeille.  Le  nud  de  ces  Divinitefc 
fait  un  effet  merveilleux  dans  la  compofi- 
tioiï  ^  parmi  tant  de  figures  habillées  que 
Thiftoire  obligeoh  d'y  mettre- 

Je  réponds  que  cette  licence  donnée 
aux  Peintres  &  aux  Poètes ,  doit  s'enten- 
dre ,  comme  Horace  l'explique  lui-mê- 
me, fcd  non  ut  placidis  coeant  imtnitia. 
C'eft-à-dire ,  que  cette  licence  ne  s'étend 
point  à  raflembler  en  un  même  tableau 
des  chofes  incompatibles  ,  comme  font 
l'arrivée  de  Marie  de  Medkis  à  Marfeil- 
le ,  &  des  Tritons  qui  fbnnent  de  leurs 
conques  dans  le  port*  Marie  de  Medicis 
n'a  jamais  dû  fè  rencontrer  en  un  mente 
lieu  avec  des  Tritons ,  quand  bien  mê- 
me on  fuppoferoit  un  lieu  Pittorefqiïe  f 
comme  Monfieur  Corneille  Vouloh  qu'on 
Supposât  un  lieu  théâtral.  Si  Rubens 
-avôit  befoin  de  figures  nues  pour  faire 
valoir  fon  deflein  &  fon  coloris ,  il  taou:- 
voit  introduire  dans  fon  tableau  des  For- 
mats aidans  au  débarquement  /  &  les  met- 
tre en  telle  attitude  qu'il  auroit  voulu. 

Ce  ri'éft  point  que  je  difpute  aux  Pein- 
tres le  droit  qui  leur  eft  acquis  de  peindre 
des  Sirènes ,  des  Tritons ,  des  Néréides, 
des  Faunes  &  toutes  les  Divifiitez  fabu- 
leufes  ,  nobles  chimères  dont  l'imagina- 
tion des  Poètes  peupla  les  eaux  &  les  fo- 
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têts  >  &  enrichit  toute  la  nature.  Ma  cri- 
tique n'eft  point  fondée  fur  ce  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  Sirènes  &  de  Néréides, 
mais  fur  ce  qu'il  n*y  en  avait  plus ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  les  tems  où  arriva  l'évé- 
nement qui  donne  lieu  à  cette  difcuffion- 
Je  tomberai  d'accord  qu'il  eft  des  compo- 
fuions  hiftoriques  où  les  Sirènes  &  les 
Tritons ,  comme  les  autres  divinitez  fa- 
buleufes,  peuvent  avoir  part  à  une  aâion. 
Ce  font  les  comportions  qui  repréfentent 
des  évenemens  arrivez  durant  le  Pag&- 
niûne ,  &  quand  le  monde  croïoit  que 
ces  divinitez  exiftoient  réellement.  Mai* 
ces  mêmes  divinitez  ne  doivent  pas  avoir 
part  à  l'adion  dans  les  compofitions  hifto- 
riques  qui  repréfentent  des  événement 
arrivez  depuis  Fextin&ion  du  Paganif- 
me,&  dans  des  tems  où  elles  avoient  dé- 
jà perdu  Teipece  d'être  que  l'opinion  vul- 
gaire leur  avoit  donnée  en  d'autres  fiécles. 
Elles  ne  peuvent  être  introduites  dans 
ces  dernières  compofitions  que  comme 
des  figures  allégoriques  &  des  fymboles. 
Or  nous  avons  déjà  vu  que  les  perfonna-* 
ges  allégoriques  ne  doivent  entrer  dans 
les  compofitions  hiftoriques ,  que  comme 
des  perfonnages  fymboliques  qui  dénor 
tent  les  attributs  des  perfonnages  hifloji^ 
ques. 


fur  la  Pt'ëfo&fur  la  Peinture.  1S9 
Le  fpe&ateur  fe  prête  fans  peine  à  U 
croïance  qui  avoit  cours  dans  les  tems  ou 
l'événement  que  le  Peintre  &  le  Poète 
jepréfentent ,  eft  arrivé.  Ainfi  je  regar- 
de Iris  comme  un  perfonnage  hiftorique 
dans  la  repréfentation  de  la  mort  de  Di- 
don.  Venus  Sç  Vulcain  font  des  perfonna- 
ges  hiftoriques  dans  la  vie  d'Enée.  Nous 
femmes  en  habitude  de  nous  prêter  à  la 
fuppofition  que  ces  diyinîtez  aient  exiftç 


nos  divinités.  Le  peintre  qui  repréfente  les 
avantures  d'un  Héros  Grec  ou  Romain , 
peut  donc  y  faire  intervenir  toutes  les  di^ 
vinitez  comme  des  perfonnages  prince 
paux.  Il  peut  à  fon  gré  embellir  fes  com« . 

Îofitions  avec  les  Tritons  &  les  Sirènes* 
1  né  fait  rien  contre  fon  fyftême,  J  e  l'ai 
déjà  dit ,  les  livres  qui  firent  l'occupation 
de  notre  jeunefTe  ,  la   vrai-femblance 
qu'on  trouve  à  voir  un  Héros  fecouru  par 
les  Dieux  qu?il  adoroit ,  nous  mettent  en . 
cUfoofition  de  nous  prêter  fans  aucune 
peine  à  la  fidion.  A  force  d'entendre 
parler  durant  notre  enfance  des  amours . 
de  Jupiter  &  des  paffions  des  autres 
Dieux ,  nous  fommes  en  habitude  de  les; 
regarder  comme  des  êtres  qui  aiiroient;. 
ftqtrefojs  ç^ilté  ;  étant  fujeçs  à  des  paffionj. 
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du  même  genre  qiiS  les  nôtres.  Quand 
nous  lifons  Thiftcrire  de  la  bataille  de 
jPharlàle ,  ,ce  n'eft  que  par  réflexion  que 
nous  distinguons  ie  genre  d'exiftence  que  - 
Jupiter  foudroïant  ayoit  dans  ces  tem$r , 
là ,  d'avec  le  genre  d'exiftence  de  Cefar 
&de  Pompée* 

Mais  ces  divinitez  changent  de  natu- 
re ,  pour  ainfi  dire ,  &  deviennent  des 
perfonnages  pur ement  allégoriques  dans 
la  repréfentation  des  évenemens  arrivez 
en  uniiécle  où  le  fyftême  du  Paganifme 
ji'avoit  plus  cours.  Quand  on  les  in- 
troduit dans  ces  évenemens  comme  des 
perfonnages  véritables,  je  les  compare- 
rois  volontiers  à  ces  Saints ,  les  Patrons 
de  ceux  qui  feifoient  peindre  des  fujets 
de  dévotion ,  &  que  les  Peintres  pla^ 
çoient  autrefois  dans  des  tableaux  plus 
dévots  que  fenfez,  fans  égard  pour  la 
chronologie,  ni  pour. la  vrai-femblance. 
On  y  voïoit  faint  Jérôme  préfent  à  la  Ce* 
ne ,  &  faint  François  affifter  au  crucifia 
ment.  Cet  ufage  vicieux  eft  relégué  de* 

Elis  Ion-temps  dans  les  tableaux  de  vit* 

«  Après  avoir  difcouru  des  perfonnages 
allégoriques,  il  convient  de  retourner 
0ux  composions  allégoriques.  Une  tel- 
le cpjnppfi wn  eft  h  repréfentation  d?uns  • 


fur  U  Poe  fie  &  fur  la  Peinture,  i  çtf 
aâaon  qui  n'arriva  jamais ,  &  que  le  Pein- 
tre invente  à  plaifir ,  pour  repréfenter  un 
ou  plufiéurs  évenemens  merveilleux,  qu'il 
ne  veut  point  traiter ,  en  s'aflujetiflTant  à 
la  vérité  hiflorique.  Les  Peintres  font 
lervir  encore  ces  compofitions  à  peu  prè$ 
au  même  ufage  que  les  Egyptiens  em-> 
ploïoient  leurs  figures  Hierogliphiques , 
c'eft-à-dire  ,  pour  mettre  fenfiblement 
jfoUs  nos  yeux  quelque  vérité  générale  de 
U  Morale. 

Les  compofitions  allégoriques  font  dç 
deijx  efpeces  ;  les  unes  font  purement  aW 
légoriques ,  parce  qu'il  n'entre  dans  leur 
compofition  que  de  ces  perfonnages  fym- 
boliques  éclps  du  cerveau  des  Peintres  & 
des  Poètes.  De  ce  genre  font  deux  ta* 
bleaux  du  Corrége  peints  en  détrempe  , 
&  qu'on  peut  voir  dans  le  cabinet  du  Roi. 
Pans  l'un ,  le  Peintre  a  repréfenté  l'hom- 
pie  tyrannifé  par  les  pallions;  &  dans 
l'autre ,  il  exprime  d'un  manière  fymbo~ 
lique  l'empire  de  la  vertu  fur  les  paflîôns. 
Les  compofitions  allégoriques  de  la  fer 
conde  efpece ,  font  celles  où  le  Peintre 
mêle  des  perfonnages  hiftojriques  avec  le* 
perfonnages  allégoriques.  Ainfi  l'apo*- 
theofe  de  Henri  IV,  &  l'avènement  de 
Marie  de  Medicis  à  ta  Régence ,  repré*- 
fattç£  4an?  le  tableau  quieft  *iu  fond?  $9 
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la  Gallerie  du  Luxembourg,  font  une 
çpmpofition  mixte,  L'a&ion  du  tableau 
eft feinte,  mais  le  Peintre  introduit  dans 
cette  adion  qui  eft  le  type  de  l'Arrêt  du 
Parlement,  p*r  lequel  la  Régence  fut  dé* 
feréeàla  Reine ,  Heqri  IV,  &  plufieurs 
autres  pejrfonoages  hiftoriques, 

Il  eft  rare  que  les  Peintres  réuffiflent 
dansles  compofitions  purement  allégori- 
ques ,  parce  qu'il  eft  prefque  impoflible 
que  dans  les  compofitions  de  ce  genre  / 
jâs  puiflèut  faire  connaître  diftindtement 
teur  fujet ,  $ç  mettre  toutes  leijrs  idées  à 
portée  de$  fpeftateur?  les  plus  intelligens. 
Encore  moins  peuvent-ils  toucher  le 
cœur  peu  difpofé  à  s'attendrir  pour  des 
perfonnages  chimériques  ,  en  quelque  fi- 
tuatiori  qu'on  les  repréfente,  La  compo- 
fitiop  pvyrement  allégorique  ne  devroit 
donc  être  mife  en  œuvre  que  dans  une. 
jjéceflité  urgente ,  &  pour  tirer  le  Pein- 
tre d'ufl  embarras  dont  il  ne  pourroit  for*- 
tir  par  la  route  ordinaire.  Il  ne  fçauroit 
entrer  dans  cette  compofition  qu'un  pe-r 
tit  nombre  de  figures ,  &  les  figures  ne 
Içauroient  être  trop  faciles  à  reconnoîtref . 
Si  l'on  ne  l'entend  pas  aifément,  on  la  laiC 
te  comme  un  vain  galimatias.  Il  eft  des 

ftlimatias  ejn  peinture  aufli  bieii  qu'eu 
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fur  la  Roc  fie  &  fur  la  Peinture.  1 9  j 
'Je  ne  me  fouviens  queJiunè  feula 
compofition  purement  allégorique  qui 
uiHeitce citée  comme  un  modelê,&  que 
e  Pouffin  &  Raphaël  vouluflcnt  avoir 
faite.  Je  juge  ici  de  leur  fentimenrpar 
leurs  ouvrages.  Il  eft  vrai  qu'ilparoït  im- 
poflible  d'imaginer  en  ce  genre  rien  de 
meilleur ,  que  cette  idée  élégante  par  f^ 
(implicite,  ôcfublimepar  fa  convenance 
avec  le  lieu  où  elle  devoit  être  placée* 
Àuffi  fut-elle  fa  produâion  du  Prince  dé 
Condé  le  dernier  mort ,  [à)  je  ne  dirai 
pas  le  Prince ,  mais  l'homme  de  Ion  teins 
né  avec  la  conception  la  plus  vive  &  Fi* 
magination  la  plus  brillante. 

Le  Prince  dont  je  parle ,  fkifoit  pein-r 
dre  dans  la  galierie  de  Chantilly  l'hiftoire 
de  fon  père  connu  vulgairement  en  £un 
f  ope  fous  le  nom  du  grand  Condé.  Il  fa 
rencontroit  un  inconvénient  dans  L'exé-* 
cution  du  projet.  Le  Héros ,  durant  fa 
jeuneflè ,  s'étoit  trouvé  lié  d'intérêt  avec 
les  ennemis  de  l'État ,  &  il  avoit  fait  une 
partie  de  fes  belles  aâions ,  quand  il  ne 
portoit  pas  les  armes  pour  fa  patrie.  Il 
fembloit  donc  qu'on  ne  dût  point  faire 
parade  de  ces  faits  d'armes  dans  la  gale-r 
rie  de  Chantilly.  Mais  d'un  autre  coté  ^ 
quelques-unes  de  ces  a&iops  ;  comme  le 

<4  Htnri  Jules.  ■'■  ^ 
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fecûurs  de  (Cambrai ,  &  la  retraite  de  de- 
vant Arfas ,  étoient  fi  brillantes  qu'il  de* 
voit  être  bien  mortifiant  pour  un  fil* 
amoureux  de  la  gloire  de  fonpere ,  de  les 
fupprimer  dans  l'efpece  de  temple. qu'A 
éîevoit  à  la  mémoire  de  ce  Héros,  Les 
anciens  eulîènt  dit  que  la  pièce  l'avoit  ins- 
piré ,  Se  que  c'étoit  elle  qui  lui  avoit  fug* 
géré  le  moïen  d'éternîfer  le  fouvenir  de 
ces  grandes  a&ions  >  en.  témoignant  qu'il 
le  vouloit  éteindre,  Il  fit  donc  deffiner  la 
Mufe  de  l'Hiftoire ,  perfonnage  allégorie 
que ,  mais  très-connu ,  qui  tenoit  un  li* 
vre  T  fur  ledos' duquel  étoit  écrit ,  Vit  dm 
Prince  de  Condé.  Cette  Mufe  arrachoit 
des  feuillets  .du  livre  qu'elle  jettoit  par 
terre ,  $c  on  liioic  fur  ces  feuillets ,  f*+ 
(ours  de  Cambrai  ,  feewrs  de  Falentiermes  > 
retraite  de  devant  jtrras  ;  enfin  le  titre  d$ 
toutes  les»  beilesaâions  du  Prince  de  Con^ 
dé  durant  fan  féjour  dans  les  Pais-Bas  Es- 
pagnols ,  aâions  dont  tout  étoit  louable , 
a  Fexceptioji  de  l'écharpe  qu'il  portoit  $ 
quand  il  les  fit.  Malheureusement  ce  ta*r 
bleau  n'a  pas  été  exécuté  fui vant  une  idée 
fi.  ingénieufe  &  fi  finale.  Le.  Prince  qui 
avait  compuune  idée  fi  noble ,  eut  en  cet- 
te occafion  un  excès  dé  comptai&nee  ;  & 
déférant  trop  à  lWt,  il  permit  au  Feifr-, 
ttc  d'altérer l'élegancç  &  la  fonplicité  ds 


fur  U  Pôëfié  T&fur  U  Pthture.  t  9  J 
4â  peûféé  par  des  figûrfes  qui  rendent  le  ta- 
bleai^plus  «sompôfé  j  mais  qui  ne  luï  font 
Tien  direde  plgs  que  ce  qu'il  difoit  déjà 
d'une  manière  fi  fublime. 

Les  compofitions  allégoriques  que 
nous  avons  nommées  des  compofitions 
mixtes  j  font  d'un  plus  grand  ufâge  que 
tels  compofitions  purement  allégoriques» 
Quoique  leur  a&ion  foit  feinte ,  ainfi  que 
celle  des  compofitions  purement  allégo- 
riques ,  néanmoins  comme  une  partie  de 
leurs  perfonnages  fe  trouvent  être  de!s 
perfonnages  hiftoriques ,  on  peut  mettre 
le  fens  de  ces  fiâions  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  &  les  rendre  ainfi  capables  de 
nous  inftruire ,  de  nous  attacher  &  même 
de  nous  intereflèr. 

Les  Peintres  tirent  de  grands  fecours 
de  ces  compositions  allégoriques  de  la  fé- 
conde efpece ,  ou  pour  exprimer  beau- 
coup de  chofes  qu'ils  ne  pourroient  pas 
feire  entendre  dans  une  compofition  nif- 
torique ,  ou  pour  repréfenter  en  un  feul 
tableau  plufieurs  aftions  dont  il  femble 
^ue  diacun  demandât  une  toile  féparée. 
La  galerie  du  Luxembourg  &  celle  de 
V erfailles  en  font  foi.  Rubéns  &  le  Bruni 
-ont  trouvé  moïen  d'y  repréfenter  par  le 
ftioïen  de  ces  fiftions  mixtes  ,  des  chofes 
qu  on  ne  concevoit  pas  pouvoir  être  recr- 
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dues  avec  4qs  couleurs.  Ils  y  font  vpk 
cpunfeul  tableau  des  éveoemeos  .qu'un 
Hiftorienne  pourroït  naj^r  qu'en  pkn 
fieurs  pages.  En  voici  up  exemple, 

En  mil  fa  ceps  :  fpikapte  &  douze  la 
France  déclara  la  guerre  aux  Etats  Gène*, 
raujc ,  &  les  Efpagppls ,  à  qui  le?  Traitez; 
fybfiftaps  défendoient  de  |è  mêler  de  la 
querelle ,  ne  laifferent  pa$  de  leur  donner 
des  fecours  cachez.  Mais  ces  fecours 
p'apportoiept  à  la  rapidité  des  conquêtes 
de  la  France,  que  des  obl^cjes  bientôt 
furipoptçz.  Le$  Efpagpok,  pour  s'pp~ 
pofer  plus  efficacement  à  ces  progrès ,  le-» 
vèrent  le  mafque  &  ils  fe  déclarèrent.  Le 
iuccès.  dç  leurs  fecovirç  avouez ,  pe  fut  pas 
plus  heureux  que  celui  de  leurs  fecours  fe* 
çrets.  Malgré  ces  fecours ,  lç  fèu  Rpi  prit 
JYlaftrich,  &  portant  enfuite  la  guerre 
dans  les  P^Ï3-Bas  Efpagpols ,  il  y  enle- 
yoit  chaque  campagne  un  nombre  de* 
plus  fortes  places ,  par  de?  conquêtes  que 
la  paix  feyle  puç  arrêter.  Voilà  ce  que 
JMonfieur  le  Brun  avoit  à  repréfenter. 
Voici  comment  U  a  traité  fpp  fujet  qui 
parpît  plutpç  du  refïbrç  de  la  ,  Poçjîe  quQ 
de  celui  de  la  Peinture. 

Le  Roj  paroît  fur  up  qhar  guidé  par  la 
Viftoire ,  oc  traîné  rapidement  par  de* 
çpurfierSf  Ceçh^repyerfedwsfo«8tf-i 


fur  la  Ptëfie  &  fur  U  Teinture.  1  $? 
fe  les  Figures  étonnées  des  Villes  Se  de$ 
Fleuves ,  qui  fofmôieftt  la  frontière  des 
dHollaftàoïs ,-  &  chaque  figure  fe  recon- 
noît  d'abord  ,  pu  par  l'écu  de  fès  ârïnes  , 
©u  par  fés  autre*  attributs.*  Ceft  Fîmagp 
véritafeledece,(}u,!oh  Vktarriver  dans  cet- 
té  guerre ,  on  les  Conquerans  furent  fur- 
pris  eux-mêmes  de  leurs  propres  fuccezf. 
Une  feiiame  qui  repréfente  F  Efpagne ,  & 
quis'aniic^c^firfMarnrnënt  par  fon  JLion 
&  par  (es  autres  atfcrib&te,  vetotjarretef!è 
char  du  Roi  etffeififiantïes^  guides.  TVÏais 
eu  lieu  de$  guidés-'  ,éllé  ri'attrappe  que  leà 
traits.  Le;  ch&tf  qu'elle  vouloit  arrêter, 
1  entraîne  ellé**neméA  &  le  mafquequ'el* 
fe:poftbit','%emfeé'par  terre  dartfçet  effort 
inutile;,*  ïi  ^;<  :  "-■''  '-1  -  .  :'j  l  ,;:4j; 
Il  féïoft  lîipeHfarcfc  pténefre  bçâàrôup 
dé  peihe  pour  perfuader  aux  Peintres 
qu'on  peut  faire  quelquefois  un  bon  ufage 
dés  compibfitions  &  des  perfon  nages  allé- 
goriques. Ils  n'ofttque  trop  de  penchant 
a  émpJoïer  FallégorÈe  avec  excès1  clan* 
tous  les  fujets,  même  dans  ceuxquM&m 
le  moins  fbfceptibleS  de  ces  embelfiffe* 
mens.  Mais  le  défaut  d'aimer  trop  à  faire 
triage du  brûlant  de  rfeftâ^i'hatîori  ;  qbtoril 
appelle  communément  Mprit,.eft  un 
défaut  gênerai  à;  tduàlèfc  htiftimes ,  qui  Lei 
feîts  égarer-foûveàt-,  fciéme  eto  désira- 

I  H} 
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moitié  des  penfées  de  Rubens.  Peut-etr  è 
même  qu'elles  ne  devineroient  pas  lé 
tfuart  de  ce  qu'a  voulu  repréfenter  ce 
Peintre  trop  ingénieux,  fans  l'explica- 
tion *  de  ces  tableaux  qu'une  tradition 
«ftcore  récente  avoit  côhfervée ,  quand 
Monfieur  FeBbien  la  mit  par  écrit ,  & 
i'infera  dans  fes  Entretiens  fur les  vies  des 
Peintres,  (a) 

<  Toutes  les  Nations  &  les  François 
principalement,  fe  laffent  bientôt  de 
.chercher  le  fens  des  penfées  d'an  Peintre 
qui  l'enveloppe  toujours.  Les  tableaux 
de  la  galerie  du  Luxembourg,  dont  oïl 
regarde  le  fujet  avec  le  plus  de  plaifir  , 
•font  ceux  dont  la  composition  eft  pure- 
-mcnt  hiitorique,  comme  le  mariage  ôc 
-le  couronnement  de  la  Heine.  Tel- eft  le 
pouvoir  de  la  vérité ,  que  les  'imitations, 
i&  les  fi&ions  ne  réufliflent  jamais  mieux , 
^que  loriqu'elles  l'altèrent  le  moins»  Après 

avoir  regardé  ces  tableaux  du  côté  de 

». 

*  Cette  explication  a  été  renqu vcllée  avec  des 
augmentations  par  Monfieur  Moreau  de  Mau- 
tbur,  dans  un  «crirquifut  imprimé  &  répanda 
-«fans  le  Public  en  1704.  lorfque  Moniteur  le 
Duc  de  Manfoue  logeoit  au  Palais  du  Luxem- 
bourg |  où  tout  Paris  alloît  en  foule  pour  voir 
le  Pnnce  &  la  belle  galerie  de  ce  Palais.  Peu  de 
-tems  bpcès  elle  a  paru  gravée. 

.  '  (è)  Td».  x.fdg..  »^8r 


JmUmfo& foi* ètkture;.  >o* 
f^t^m^kPT^vàtpûedk  dvec  Tâtten* 
tion  qufcfc'dénnèroit aùxrécits  <f un  coi\~ 
tetnpoçain  de  Marié  de"  Mediéis*  Cha^ 
cun  trouve  quelque  chérie  quï  p'kjûe  forf 
goût  particulier  efens  dès*  '  tabfeâi&  o&  fe 
Peifltr^'*epréfenté^Aitti^nt  d^îftéft'd 
dans  t<me  &  V* k^ ,  c  qft-à-dire  |  fini 
en  idtère*  te  v*ai4WaWancé  «  hiftomquk; 
L'un  s'arrête  Sut  les  habité  du  terns  qui 
ne  déplaifent  jaift^fe  ;  lorsqu'ils  fo^f  trai- 
tez pa*  un  ,  ArtiÈu*  ?  qui  a  fçâ  les  accotant 
moder  à  l'âfe  comme  i  la  tâilfede  fe*  |fe^ 
&mnag&;  &  ieu»  donnée;  eâ  lés  ÀtkppBàtJ 
la  grâce  dont .  léutf  touriïute  tes  rendoitf 
fafceptîfcles.  Un  auttëetfamftie  les  traita 
&  la  contenance  de*  pérfofîftes  illuftresv 
Le  bien  ou  le  mal  qvfe  Phiflttire  en  racon^ 

«fe^iïtoîbk  tear!p%tiôn<$htfey  iy  n  a^ 
tre&tiadtëâ.  &«teeM&  ^ail*  rangs  dfofte* 
Êaïi^.jiEnlteiie^leiiièndé  a^mar^ 
qré  davantage  dans  la  galerie  du  Luxent 
bourg &dam cêllcf de'  Vei&illes,  ce  tië 
font  pas  les  àll^orie^  feïfté^sdan^  la' plâ-^ 
part  ue$&blfavte-,W$Aàt  i&l  eipfrdfibntf 
de  quelques  pajfièiœ  otf  ^é:rit^ble^é6€iit 
entre  plus  .de  P^e^qo^d^  ^m-le^ 
c^Wêfties-inv^eïjàfqufô  kï£      : 

Telle  e#  l'expiaffioni.  qd£  më»  tes 
yeux  de  tout  le  monde  £m  le  vifags  .de 


40a  ..y  M&wi#\ewiù!&, ,;.  K\ 
Marie  fe  typ4ki$qpu vjenfcd&cfiauphtffi 
On  y  apperçok  diftjnftemept  Jflkjoïe  d'à* 
yoir  mis  au  monde  *y>  Daupl^ft,  à  tra- 
yers  les  marques  fenfibles  4e  la  douleur  à 
laquelle  Eve  fti^condartii^ée-  Enfin  cha-t 
çuuen  cwnv^iapçqMe»^  galerie  ^4eux 
^rplus  ridje$,p^ti^^tquifo^»ten  Euh 
rope,  foprmillent  de  beauté^  admirables 
dans  le  deflèin  &  dans  le  coloris -,  &  que 
I3  compétition  de  leurs  tableaux  eft  des 
p|usélegantesrchâcan,  dis-je?  voudrott 
D$en  qi|e  le>  Pêiatj^eâ  djf  isaflejât  point  in- 
tçGklumun  £  pand  awïbre  de  ^figures 
qui  fcç  peuvent  japint-  nputf  parl&ycaratnâ 
tant  da&ktffrqui  ne  fijauroient  npus  in4 
i^refièr. .  Qr ,  (flwroe  &o*£  le  dit  Yitruvje. 
en,  termes  très-feitfe?^  il  ne  Jttf  ffit  pas  qutf 
t^  yeux^rouy-em  lew  compte  idans  im 
taj^au,bieftfpêinfc  4t^>bi0Oi  deffiré::Afe£v 
pri^y.dpit  au$,*rûuy4rr48  ôeufc.JA.&tfCr 

doqc qu? T Aro fens du  tajplf^aâit.$JMttâ. 

un  fujet ,  que.ce  fujet  fe  Comprenne  di£*> 
igq£tane»t ,  &q  qvfii  {pâ  tfaité  de  jtaunç* 
tsgpïû  iw»  iateaçjpfe,  ,  fe  tteftiiiid  guércv 
a^t^'il  y  les  tableaux  dçmj;  lesfujets  n*H 
ij^t^iit  pas  quelque  veç^é;^)  N?<pteenim 
pjâutét  prol>4ri  <UUnK<jm  im:.fwt.fimiko 
veritati ,  neçfi faut* funt ekgaxtes db Me9 
Ueb  de his  débet  ftatim  judkari ,  mfiaj^^ 


fur  la  Poeftè  &  fur  la  Peinture.     io$ 

ptentationis  tertas  babuerint  rationes,fine  ofi 

fenfîonibus  explicatas.  Ce  paflage  nïexem- 

cera  de  parler  de  ces  figures  qu'on  appelle 

communément  des  grotefques. 

Les  Peintres  doivent  emploïer  l'allé* 
gorie  dans  les  tableaux  de  dévotion ,  plut 
fobrement  encore  que  dans  les  tableaux 
profanes.  Ils  peuvent  bien  dans  les  ftfjet* 
qui  ne  repréfentent  pas  les  my fteres  &  le* 
miracles  de  notre  Religion ,  fe  fervir  d'u- 
ne composition  allégorique ,  dont  Fac- 
tion exprimera  quelque  vérité,  qui  né 
fçauroit  être  rendue  autrement ,  foit  en 
Peinture ,  foit  en  Sculpture.  Je  confcns 
donc  que  la  Foi  &  FEfperance  foutien- 
nent  un  mourant ,  &  que  la  Religion 
paroifle  affligée  aux  f  pieds  d'un  Eveque 
mort.  Mais  je  crois  que-  toute  compofï- 
rion  allégorique  èft  défendue  aux  Artk 
fans  qui  traitent  les  miracles  &  les  dog- 
mes de  notre- Religion.  Ils  peuvent  tout 
m  plus  introduire  dans  leur  a&ion  qui 
doit  toujours  imiter  la  vérité  hiftorique  , 
quelques  figures  allégoriques  de  celles  qui 
font  convenables  aufujet ,  com toe  feroit, 
par  exemple,  la  Foi  repréfentée'à  côté 
d'un  Saint  qui  feroit  un  miracle. 

Lés  faits ,  fur  lefquéls  notre  Religion 
*€Ïl  établie ,  &  les  dogmes  qu'elle  enfei- 
gne,  font  desfujèts  où  il  n'eftpas  permis 


£04  .♦  Jttfltxionf  crittquef 
à  l'imagination  de  s'égaïer.  .  Des  venter  9 
aufquelles  nous  ne  fçaurions  penfer  fans 
terreur  &  fans  humiliation ,  ne  doivent 
pas  être  peintes  avec  tant  d'efprit ,  ni  re-> 
préfentées  fous  l'emblème  d'une  allégorie 
ingénieufe  inventée  à  p&ifir»  H  eft  enco- 
re moins  permis  d'emprunter  les  perfon- 
nages  &  les  fi&ions  de  la  Fable  pour 
peindre  ces  veritez. Michel- Ange  fut  uni* 
verfellement  blâmé  pour  avoir  mêlé  avec 
«qui  nous  eft  révélé  du  Jugement  univer* 
jfel,.  les  fidions  de  l'ancienne  Poefie,  dans 
la'  repxéfentation  qu'il  es  peignit  far  le 
w  du  fonds-  de  la  Chapelle  de  Sixte  IV. 
JRubem  y  à  mon  fens,  aura  commis  une 
feute  encore  plus  grande  que  celle  de  Mie 
chel-Ange  T  en  composant ,  ainfi  qu'il  l'a 
fait  y  le  tableau  du  maître  Autel  de^  Dot 
mîniquains  d' Anvers-  Cegpnad  Poëtey 
exprime  trop  ingé&euieme&r,  par  une 
co^pofitfott  allégorique, .  le  ménite  de 
nBtereeffioQ  des.  Saints ,  dont  les  prières 
procurent  foavent  aux  pécheurs  le  tenis 
&les  meïens  d'appaifer  la  colère  de  Dieu* 
Jefus-Cbcift  fort  d'entré  les  deux  au*- 
«e&pçrfennes  de>a  Trinipé,  cômme-pour 
exécutes  l'Araêt  de  condamnation^  qu'el- 
le Vite&É  de  prononcer  contre  le  monde  r 
figuré  paf  un  globe  placé  dans  lie  bas  dé? 
cetafekaut  U  tient tefoudreà  la  main  ^ 


fur  la  Pwfïf  &far  la  Peinture.  10$ 
&  dans  1  attitude  du  Jupiter  de  la  Fable  f 
il  paroit  prêt  à  la  lancer  fur  le  monde.  La 
Vierge  &  plufieurs  Saints  placez  à  côté 
de  Jefus-Chrifl,  intercèdent  pour  le 
monde ,  fans  que  Jefus-Chrifl  fufpende 
fonaâron.  Mais  ce  qui  convient  au  lieu 
où  le  tableau  ie  trouve  placé ,  feint  Do- 
minique couvre  le  monde  de  ion  man* 
teau  &  du  Rofaire.  Je  crois  voir  trop 
d'eforit  dans  la  repréfemation  d'un  fujec 
aum  terrible.  Les  hommes  infpirez  pou* 
votent  bien  emploïer  desparaboles  >  pouu 
nous  expofer  pkis  fe»fiblemen  t  les  vérités 
que  Dieu  nous  réveloit  par  leur  bouche» 
Dieu  leur  inlpiroit  liri-même  les  figures» 
donc  ils*  dévoient  fe  fervir,  &  Tapplica-* 
tion  qu'il  en  falloit  faire.  Mais  c'elt  allez 
d'honneur  à  nos  Peintres  que  d'être:  ad*e 
misàrepréfenterhiftoriqueinent  ceuxd» 
évenemens  de  nos  myfter es ,  qui  peuvent 
être  mis.  fous  nos  yeux.  Il  ne  leur  eltpoinri 
permis-d'invencerdes  fi&kms,  &  de  s'en 
fervir  à  leur  gré ,  pour  expofer  de  pareil^ 
fajets^  Ceque  je  dis  des  Peintres,  j©  Jb 
perife  des  Portes  ,  &  je  n'approuve  pas 
plus  lePoeine  de  Sannazac  9.  fui  les  couU 
chesdela  Vierge,  ni  les  vifiens  de  FA-* 
xiofte,  que  la  compofition.  dcmt  Ruben» 
s'eftfervi  pour  repréfenter  le  mérite  de 
fioterceflioa  des  S  aiius^  ... 


2o6  Réflexions  critiques 

Vous rédmfez  donc  les  Peintres. a  là 
condition  de  fimples  Hiftoriens ,  m'ob* 
je£tera-t'6n ,  ians  faire  attention  que  l'in- 
ventiori  &  la  Poëfie  font  de  l'eflènce  de 
la  Peinture  F  Vous  voulez  éteindre  dam 
riifcagination  des  Peintres  ce  feu  qui  mé- 
rite qu'on  les  traite  quelquefois  d'Ou- 
vriers divins  >  pour  les  réduire  aux  fbnc* 
tions  d'un  Annalifte  fcrupuleux  ?  Je  ré* 

Ïonds  que  Fenthoufiafine  qui  fait  les 
^eiqtres  &  les  Poètes ,  ne  confifte  pas 
dans  l'invention  des  myfleres  allégori- 
ques,  mais  bien  dans  le  talent  d'enrichir 
les  compositions  par  tous  les  ornemens 
que  la  vrai-femblance  du  fujet  peut  per* 
mettre ,  ainfi  qu'à  donner  de  la  vie  à  tous 
fes  perfonnages  par  l'expreffion  des  pafc 
fions.  Telle  eft  la  Poëfie  de  Raphaël  ; 
telle  efL  la  Poëfie  du  Pouffai.  &  dé  la 
Sueur  ;  Se  telle  fut  fouvent  celle  de  Moip 
fieur  le  Brun  &  de  Rubçns. .-  •    . 

Il  n'eft  pas  néceflaire  d'inventer  fon 
fiijet ,  ni  de  créer  fes  perfonnages ,  pour 
être  rqputé.un  Poète  plein  de  verve.  On 
mérite  le  nom  de  Poète ,  en  rendant  Tac* 
«on  qu  on  traite  capable  d'émouvoir,  ce( 
qui  fe  fait  en  imaginant  quels  fentimen* 
conviennent  à  des  perfonnages  fiippéfes? 
dans. une  certaine  muation ,  &  en  tirant 
de  fon  génie  les  traits  les  plus  propres  à 


fur  U  Pàëfie  &  fur  ta  Peinture,  loj 
bien  exprimer  ces  fentimens.  Voilà  ce 
qui  diftii>gue  le  Poëte  d'un  Hiftorien  qui 
lie  doit  point  orner  fes  récits  de  circon- 
(lances  tirées  de  fon  imagination ,  qui 
n'invente  pas  des  fituacions  pour  rendre 
les  évenemens  qu'il  narre  plus  intereflàns, 
&  à  qui  même  il  eft  rarement;  permis  d'e- 
xercer ion  génie ,  en  lui  faifant  produire 
des  fentimens  convenables  à  fes  perfon- 
nages  pour  les  leur  prêter.  Les  difcauis 
que  le  grand  Corneille  fait  tenir  à  Cefar 
dans  la  mort  de  Pompée ,  font  une  meil- 
leure preuve  de  l'abondance  de  û  veine 
&  de  la  fublimité  de  fon  imagination^ 
que  l'invention  des  allégories  ou  Prolo-* 
gue  de  la  Toifon  d'or. 
,  Il  faut  avoir  une  imagination  plus  fé- 
çpode  &  plus  jufte,  pouf  imaginer  & 
ppux  rencontrer  les  çraits  dont  la  nature 
fe  fert  daflsï'erarefliondes  paffions ,  que 
fXHy  inventer  des  figures  emblématiques, 
Qn  produit  tant  qu'on  veut  de  ces  f>  m* 
boles  par  le  fecours  de  deux  ou  trois  li-r 
vres  qui  font  des  fources  intariflables  de 
p^r^k  colifichets ,  au  liai  qu'il  faut  avoir 
1  qpe  i  Imagination  fertile ,  &  ,çAui  foit  guit 
4^e encore  par  une  intelligence  fage  & 
judkieufe,  ppurréuffir  dins  i'expjreflioi* 
des  p  allions ,  &  pour  y  peindre  avec  vé- 
rité 1  eurs  fimptôme$. 


Zô$  Jtefiexions  crïti<fueï. 

Mais  ,  diront  les  Pair tifans  de  l'eipfïf  y 
lie  doit-il  pas  y  avoir  plus  de  mérite*  à  in-* 
venter  des  fchofes  qui  fie  furent  jamais 
penfées ,  qu'à  copier  la  nature ,  ainfi  quef 
fait  votre  Peintre ,  qui  excelle  dan*  1  ex- 
preffion  des  paflîons  ?  Je  leur  réponds 
qu'il  faut  fçavoir  faire  quelque*  chofe  de 
plus  que  copier  fervilement  la  nature ,  ce 
qui  eft  déjà  beaucoup,  pour  donner  à  cha- 
que paffion  fon  caradere  convenable,  & 
pour  bien  exprimer  les  fentimens  dé  tou$ 
les  perfonnages  d'un  tableau.  Il  fout  ,; 
poûrainftdire,  fçavoir  cbpiêr  la  nature 
fan*  la  voir.  Il  faut  pouvoir  imagine? 
avec  jufteflè  quels  font  fes  mouvement 
dans  des  circonftances  où  on  ne  la  vît  Ja* 
mais;  Eft-ce  avoir  la  nature  devant  les> 

4 

yeuat  que  de  deflifier'  diaprés*  tut  modelé 
tranquille,  toHcju'îl s'agit de peindr^e'îsriéf 
tête  où  Ton  découvre  de  l'amour  à  traversa 
la  fureur  de  la  jalôuiïe.  On  voit  bien  unef 
partie  de  la  nature  dans  fon  modèle,  maîsf 
©n  rfy  voir  pas  ce  qu^il  y  a  de  plus  impôfc* 
tant -par  rapport  au  lujet  qu'orfpeint.'  Ott 
,  Vc*ti>ien  te  fujéeque la paffion dëi* *ii*H 
mer,  mais  on  ne  le  voit  point*  dan^rétat/ 
où  tepaffion  doiéleiétfuirtf,  &  c*eftdan# 
cet  état  qu'il  k  fout  pëiadte.  11'  fa&t  qutf 
te  Peintre-applique  encore  à  la  tête  qu'il 
fek  ce  que  les  livres  dîfent  ep  général  de1. 


fur  U  Potfte&  fur  ta  Peinture.  ïq$ 
l'effet  des  paffions  fur  le  vifage ,  &  des 
traits  aufquels  elles  y  font  marquées* 
Toutes  les  expreffions  doivent  tenir  du 
çara&ere  de  tête  qu'on  donne  au  perfon- 
nage  qu'on  repréfente  agité  d'une  certai- 
ne paffion.  Il  faut  donc  que  l'imagina- 
tion de  l'ouvrier  fupplée  à  tout  ce  qu'il  y 
a  déplus  difficile  à  faire  dans  l'expreffion> 
à  moins  qu'il  n'ait  dans  fon  attelier  un 
modèle  encore  plus  grand  Comédien  que 
Baron. 


■**- 


SECTION     XXV. 

Des  perfonnages  &  des  atfions  allé- 
' .  gotiques ,  par  rapport  à  la  Poëfie.  i 

Parlons  prefefttement  de  Mage 
qu'on  peut  faire  en  Poëfie  des  per- 
fonnages &  des  a&ions  allégoriques.  Les 
perfonnages  allégoriques  que  la  Poëlie 
«emploie ,  font  de  deux  efpeces.  Il  en  eft 
de  parfaits  >  &d'autf es  que  noUs  appel- 
lerons imparfaits,  j 

Les  perfonnages  allégoriques  parfaits  f 
font  ceux  que  la  Poëfie  crée  entièrement^ 
aufquek  elle  donne  un  corps  &  une  ame  j 
•&  qu'elle  rend  capables  de  toutes  les  ac- 
tions &  de  tous  les.  fcnsauncns  dçs  hoco* 


£  t  ô  Aeflexiotii  critiqués 

mes.  C'eft  ainfi  que  les  Poètes  ont  pef- 
ibnifié  dans  leurs  vers  la  Vi&oire ,  la  Sa* 
gelTe ,  la  Gloire ,  en  un  mot  tout  ce  que 
nous  avons  dit  que  les  Peintres  avoient 
perfonifié  dans  leurs  tableaux. 

Les  personnages  allégoriques  impar* 
faits  font  les  Etres  qui  exiftent  déjà  réel- 
lement ,  aùfquçls  la  Poëfie  donne  la  fa- 
culté de  penfer  &  xle  parler  qu'ils  n'ont 
pas ,  mais  fans  leur  prêter  une  exiftence 
parfaite ,  &  fans  leur  donner  un  être  tel 
que  le  nôtre.  Ainfi  la  Poëfie  fait  des  per- 
sonnages allégoriques  imparfaits ,  quand 
elle  prête  des  fentîmens  aux  bois  ,  aux 
fleuves,  en  un  mot  quand  elle  fait  pen- 
fer &  parler  toi»  les  êtres  inanimez,  ou 
quand  élevant  les  animaux  au-deflùs  de 
Jsî  Sphère ,  ellç  leur  prêté  plus  de  rai- 
Ion  qu'ils  n'en  ont ,  &  la  voix  articulée 
qui  leur  manque.  Ces  derniers  perfonna- 
ges  allégoriques  font  le  plus  grand  orne- 
ment de  la  Poëfie,  qui  n'eft  jamais  fi  pomr 
pçufe,  que  lorfqu'elle  anime  &  qu'elle 
ikit  parler  toute  h  nature.  C'éft  en  quoi 
conhftele  fublime  du  Efeaume  :  In  exitu 
Jfrael  de  Egfpto,  &  de  quelques  autres , 
dont  les  personnes  de  goût  font  aufli  tou- 
chées que  des  plus  beaux  endroits  de  l'I- 
liade &  de  l'Enéide.  Mais  ces  perfonna- 
ges  imparfaits  ne  font  point  propres  à 


fur  là  Poe  fie  &  fur  là  Peinture.  a  î  î 
loiier  un  rôle  dans  l'aâion  d'un  Poëme  $ 
à  moins  que  cette  adion  ne  foit  celle  d'un 
Apologue.  Ils  peuvent  feulement  com- 
me fpesâateurs ,  prendre  part  aux  aâions 
des  autres  perfonnages  ,  ainfi  que  les 
chœurs  prenoient  part  aux  Tragédies  des 
Anciens. 

Je  crois  qu'on  peut  traiter  dans  la  Poë- 
fe  les  perfonnages  allégoriques  parfaits  i 
comme  nous  les  ayons  traitez  dans  la 
Peinture.  Ils  n'y  doivent  pas  jouer  un 
des;  rôles  principaux  d'une  a&ion ,  mais 
ils  y  peuvent  feulement  intervenir,  foit 
comme  les  attributs  des  perfonnages  prin- 
cipaux ,  foit  pour  exprimer  plus  noble- 
ment ,  par  kfecours  de  la  fiftion ,  ce  qui 
paraîtrait  trivial ,  s'il  étoit  dit  fimpte- 
jucîîî.  v  Cîia  pG32quui  v  ifgné  ôëFiuiîine 
la  Renommée  dans  l'Enéide.  On  remar- 
quera que  ce  Poète  fait  entrer  dans  fon 
ouvrage  un  petit  nombre  de  perfonnages 
de  cette  efpece ,  &  je  n'ai  jamais  entendu 
loiier  Lucain  d'en  avoir  fait  un  ufage  plus 
fréquent, 

Le  Le&eur  fera  de  lui-même  la  réfle- 
irion  que  Venus ,  l'Amour ,  Mars  &  le* 
autres  divinitez  du  Paganifme ,  font  des 
perfonnages  hiftoriques  dans  l'Eneïde. 
Les  évenemens  dépeints  dans  ce  Poème, 
font  arrivez  en  des  tems  où  le  commun 


A 1 2  *  jReflexiorts  trinque ï         ' 

des  hommes  étok  perfuadé  de  leur  exfc 
ftence.  Ces  divinitez  font  même  des  per- 
sonnages hiftoriques  dans  les  Poèmes  des 
Ecrivains  modernes  qui  choififTent  leu* 
Scène  &  leurs  Aâeurs  dam  les  tems  du 
iPa§^nifme.  Ils  peuvent  donc,  en  irai± 
tant  de  pareils  fujets ,  emploïer  ces  divi- 
nitez comme  des  Àéteurs  principaux  ; 
mais  qu'ils  obfèrvent  de  ne  point  confond 
4tç  avec  elles  les  perfonnages ,  qui  y  com^ 
me  .la  Difcorde  &  »  la  Renommée ,  rfé*- 
t oient  déjà  que  des  perfonnages  aUégorî* 
ques  dans  ces  teins-la.  Quant  aux  Poète* 
qui  traitent  des  aftions  qui  ne  fe  font 
point  paflees  entre  des  Païens ,  ils  ne  doi* 
vent  emploïer  les  divinitez  fkbuteufe* 
que  comme  des  perfonnages  allégoriques; 
«njnn  xvimerve ,  i  Amour  oc  Jupiter  me-^ 
me  ne  doivent  pas  y  jouer  un  rôte  prince 
pal. 

Quant  aux  a&ions  allégoriques  ,  les 
Poètes  n'en  doivent  faire  ufage  qu'avec 
»n  grand  difcernement.  On  peut  s'eii 
fervir  aveefuccès  dans  les  Fables  &  dan* 
plùfieufs  autres  ouvrages  qui  fout  dèfti- 
nez  pour  iriftruire  l'efprit  en  le  divertifc 
fant ,  •&  dans  lefquels  le  Poète  parle  en 
fon  nom ,  &  peut  faire  lui-même  l'appli- 
cation des  leçons  qu'il  prétend  nous  don- 
ner. C'eft  à  l'aide  des  adions  allégoriques 


fur  la  Poëfie  &fur  ta  Peinture.  ±  i  f 
que  pliifieurs  roëtes  nous  ont  dit,  avec 
agrément  >  des  yeritez  qu'ils  n'auroient 
pu  nous  expofer  fans  le  fecours  de  cette 
fi&ton.  Les  converfations  que  les  Fables 
fuppofent  entre  les  animaux ,  font  des- ac- 
tions allégoriques ,  &  les  Fables  fonf  un 
des  plus  aimables  genres  de  la  Poëfie. 

Je  ne  crois  ppint  qu'une  a&ipn  allégo^ 
rique  foit  un  lujet  propre  pour  les  Poè- 
mes dramatiques ,  dont  le  but  eft  de  nous 
coucher  par  l'imitation  des  paffions  hu- 
maines. Comme  l'Auteur  ne  nous  parte 
point  dire&ement  dans  ces  fortes  de  Poe* 
mes ,  &  qu'ainfi  il  ne  fçauroit  nous  explt 
quer  lui-même  ce  qu'il  veut  dire  par  fon* 
allégorie ,  il  nous  expoferoit  fouvent  à  la 
lire,  fans  que  nous  puflions  comprendre 
fon  idée.  Il  faut  avoir  trop  d'efprit  pouf 
démêler  toujours  avec  jufteflè  l'appiica-» 
tion  que  nous  devons  faire  d'une  allégo- 
rie. Je  cf  ois  donc  qu'il  en  faut  abandon- 
ner l'uGtge  aux  Poètes  qui  racontent ,  & 
qu'elle  ne  doit  point  être  emploïée  par  les 
Poètes  dramatiques. 

D'ailleurs  il  eft  impoffible.  qu'une  pîe- 
de ,  donc  le  fujet  eft  une  aétion  allégori- 
que ,  nous  intereflfe  beaucoup.  Celles  que  • 
des  Ecriy  ain§  à  qui  perfimne  ne.  refijfe  à& 
Fefprit  9  ont  hazardées  en; ce  genre4à  $: 
«'par  pa$  autant  réuffi  cjœ  celles  où  ilfp 
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'  KOp  déguiler  les  iujets.  Ainfi  unea&ioni 

&  des  perfonnages  allégoriques  croient 
plus  propres  à  fon  deflèin ,  que  des  per- 
fonnages &  une   adion  à    l'ordinaire^ 
D'ailleurs  fes  trois  dernière?.  Çomeflies/ 
du  moins  fuivant  Tordte  où  elles  font  ar~ 
rangées ,  ont  pour  fùjet  une  adion  hu-> 
inaine  &  vrai-femblable.  Les  François 
fe  font  mépris  comme  les  autres ,  fur  la 
nature  du  Drame,  lorfqu'ils  ont  com- 
mencé à  faire  des  pièces  dramatiques  qui  • 
méritaient  d'avoir  un  nom. 

Ils  crurent  alors  que  des  a&ions  allégo-  ; 
riques  pouvoient  être  des  fujets  de  Corne- 
niedie.  Nous  avons  encore  une  pièce  qui, 
fat  repréfentée  aux  noces  de  Philibert 
Emmanuel  Duc  de  Savoie,  &  de  la  Sœur 
de  notre  Roi  Henri  IL  dont  l'a&ion  eft> 
purement  allégorique,  Paris  y  paroiflbit 
comme  le  père  de  trois  filles  qu'il  vouloit 
marier,  &  ces  trois  filles  et  oient  les  trois' 
principaux  quartiers  de  la  Ville  de  Paris, i 
FUniverfité  ,  la  Ville  proprement  dite 
&  la  Cité ,  que  le  Poète  avoit  perfoni- 
fiez.  Mais  ou  la  raifon ,  ou  ftiiftinâ  nous 
ont  fait  quitter  ce  goût  très-propre  à  faire  * 
eompofer  de  mauvaifes  pièces  par   de 
bons  Auteurs,  &  les  Poètes  qui  depuis, 
quelques  années  ont  voulu  le  renouveller, 
n'y  ont  pas  réuffi,  Les  prions  allégorie  » 

que* 
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cjuss  ne  conviennent  qu'aux  Prologues 
des  Opéra  deftinez  pour  fervir  d'une  et 
pece  de  Préface  à  la  Tragédie ,  &  pour 
enfeigner  l'application  de  fa  morale.  JVL 
Quinault  a  montré  comment  il  y  falloir 
traiter  ces  adions  allégoriques ,  &  les  al- 
lufions  qu'on  y  pouvoit  faire  à  des  évené- 
mens  récens  dans  les  tems  pu  les  Prolo- 
gues font  représentez. 
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SECTION     XXVI. 

Que  lesfujets  ne  font  pas  épuifez pour 

les  Peintres.  Exemples  tirez  des 

Tableaux  du  Crucijiment. 


o 


N  plaint  quelquefois  les  Peintres  i 

Rr  Ire  PriPt-rc  nui  travaillant-  nnir«ir_    ( 


&  les  Poètes  qui  travaillent  aujour- 
d'hui ,  de  ce  que  leurs  prédeceflèurs  leur 
ont  enlevé  tous  les  fujets.  Ces  Artifans 
s'en  plaignent  fouyent  eux-mêmes ,  mais 
je  crois  que  ç'eft  à  tort.  Un  peu  de  réfle- 
xion fera  connoître  que  les  Artifans  qui 
travaillent  préfenterae&t ,  ne  doivent 
point  être  reçus  à  s  exeufer  fur  la  difette 
des  fujets ,  quand  on  leur  reproche  quel- 
quefois que  leurs  nouveaux  ouvrages  ne 
(ont  point  nouveaux.  La  nature  eft  fi 
Variée  qu'elle  fournit  toujours  des  fu-j 
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jets  neufè  à  ceux  qui  ont  du  génïe. 
|  Un  homme  né  avec  du  génie  voit  1* 
nature ,  que  fon  art  imite ,  avec  d'autre* 
yeux  que  les  perfonnes  qui  n'ont  pas  de 
Jgénie.  Il  découvre^ne  différence  info 
nie  entre  des  objets  ,  qui  aux  yeux  de$ 
autres  hommes  paroiflènt  les  mêmes,  <Sc 
il  fait  fi  bien  fentir  cette  différence  dan* 
fon  imitation ,  que  le  fujet  le  plus  rebâti^ 
devient  un  fujet  aeuf  fous  fa  plume  ou 
jfbus  fon  pincea*.  Il  eft  pour  un  grand 
Peintre  une  infinité  d.e  joies  &  de  doub- 
leurs différentes  qu'il  fçait  varier  encore 
par  les  âges ,  par  les  temperamens ,  par 
les  cara&eres  des  nations  &  des  particu- 
liers ,  ôcpar  mille  autres  moïefcs.  Corn» 
e  un  tableau  ne  repréfente  qu'un  inftaift 
'une  a&ion ,  un  Peintre  né  avez  du  gé* 
pie ,  choifit  l'inftant  que  les  autres  n'ont 
pas  encore  faifi ,  ou  s'il  prend  le  même 
\inftant ,  il  l'enrichit  de  circonftances  tj- 

Îées  de  fon  imagination ,  qui  font  parpî» 
re  l'action  un  fujet  neuf.  Or  c'eft  l'in» 
vention  de  >ces  circonftances  qui  confti- 
tuë  le  Poète  en  peinture.  Combien  a-t'on 
feit  de  crucifimens  depuis  qu'il  eft  dej 
ft  Peintres  ?  Cependant  les  Artifans  dotiez 
!  de  génie ,  n'ont  pa$  trouvé  que  ce  fujeç 
fIBtépuifé  par  mille  tableaux  déjà'  faits, 
ïkc^tfjurprner  par  des  traits  d$  Poëfrt 


furU  Poefie&fm  U  Peinture.  i  ï  $ 
fiouveaux ,  &  qui  paroiffent  néanmoins 
tellement  propres  au  fujet  y  qu'on  eft  fur- 
pris  que  le  premier  Peintre  qui  a  médité 
far  la  composition  d'un  crucifiment,  ne 
fe  foit  pas  faifi  de  ces  idées. 

Tel  eft  le  tableau  de  Rubëhs  qu'un 
Voit  au  maître-Autel  des  Recolets  d'A>n* 
vers-  Jefus-Chrîft  parok  mort  entre  les 
deux  Larrons  qui  (ont  encore  vivans.  Lef 
bon  Larron  regarde  lé  ciel  avec  une  coiv* 
fiance  fondée  fur  les  paroles  de  Jefus-* 
Chrift ,  &  qui  fe  fait  remarquer  à  travers 
les  douleurs  du  fupplice.  Rubens ,  fani 
mettre  des  diables  à  côté  dé  fon  mauvais 
Larron  y  comme  l'avoient  pratiqué  plu- 
fieurs  de  Tes  devanciers  ,  n'a  pas  laifle 
d'en  faire  un  objet  d'horreur.  Il  s'cft  fervî 
pour  cela  de  la  circbnftance  du  ïupplice 
de  ce  réprouvé  qu'on  lit  dans  l'Evangile  i 
Que  pour  hâter  fà  mort ,  on  lui  cafla  les 
osf  On  voit  par  la  meurtrifïîire  de  la  jam- 
be de  ce  malheureux,  qu'un  bourreau  l'a 
ctéja  frappée  d'une  barre  de  fer  qu'il  tient 
k  la  main.  L'impreffion  d'un  grand  coup 
nous  oblige  à  nous  ramaffer  le  corps  par 
un  mouvement  violent  &  naturel.  jLe 
mauvais  Larron  s'eft  donc  foulevé  fur  fon 
gibet ,  &  dans  cet  effort  que  la  douleur 
lut  a  fait  faire ,  il  vient  d'arracher  la  jam- 
îte  qui  a  reçu  le  coup  en  forçant  la  tête  du* 
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cloud ,  qui  tenoit  le  pied  attaché  au  po» 
çç&u  fujiefte,  La  tête  du  cloud  eft  mémo 
ç&argéede$  dépouilles  hideufes  qu'elle  a 
emportée? ,  en  déchirant  les  chairs  du 
du  pied  à  travers  lequel  elle  a  pafle.  Ru- 
fcensquifçayoitfi  bien  en  impofer  à  l'œil 
par  la  magie  de  foa  çjaïçobfqjr ,  fait  pa» 
roi  tre  Je  corps  du  Larron  forçant  du  coin 
du  tableau  dans  cet  effort ,  £c  ce  corps 
çft  encore  la  chair  la  plus  i  vraie  qu*aiç 
peint  ce  grand  Colorjfte.  On  voit  de 
pro£l  Ja  tête  du  fupplfcié ,  &  fa  bouche 
dont  cette  fituation  fait  pncpre  mieux  rer 
inarquer  l'puyerture  épornje,  fes  yeurç 
dont  la  prunelle  eft  renverfée ,  $c  dont  oft 
p'apperçpit  que  le  blanc  fillonné  4e  YGh 
jies  rougeâtres  &  tendues  ;  enfin  l'aâioq  . 
yiolente  de  tou?  les  tnufples  de  fon  yifa* 
ge,  font  prçfque  oîiir  les  cris  horrible*  < 
cju'U  jefte,  Qn  découvre  derrière  ty 
Çroi?  des  fpe£kq.teurs  qui  laibnt  avaucer, 
^c  qui  feiublept  tellement  enfptjcez  dans 
Je  tableau,  qu'à  peine ofe-tron  croire  quç 
toutes  ces  figures  fqient  placée?  fur  çnç 
jnçqae  fuperficie, 

Depuis  Rubens  jufqu'à  Coypel ,  le  far 

Jet  d[u  crucifiment  a  été  traité  plufieut* 

fois.  Cependant  ce  4efnjer  Pçintre  % 

rendu  fa  compofition  nouvelle.  Sou  ta* 

i  tysm  f  epéjèflte  Iç  njpu»e#t  où  Î4  WW 


fur  la  Poe  [te  &fur  la  Peinture,  i±f 
SÎémut  d'horreur  à  la  mort  de  J.'  G; 
le  moment  où  lé  Soleil  s'éclipfa  fans  Tin* 
terpofition  de  la  Lurie,  &  où  les  morts 
fbrtirent  de  leurs  fépulcres.  Dans  l'un 
des  cotez  du  tableau  Ton  voit  des  hom- 
mes faifis  d'une  peur  mêlée  d'étonnertienc 
à  i'afoeâ:  dû  détordre  nouveau  où  paroit 
lé  Ciel ,  fur  lequel  leurs  regards  font  atta- 
chez. Leur  épouvante  fait  un  cohtrafté 
ayecurte  crainte  mêlée  d'horreur,  donc 
lotit  frappez  d'autres  (pedateurs ,  au  mi- 
lieu défquels  un  mort  fort  tout-à-coup  dé 
fon  tombeaUé  Cette  penfée  très-conve- 
nable à  la  fituation  des  perfonnages ,  & 
qui  montre  des  accident  differens  de  là 
même,  paflîon ,.  va  jufqpes  au  fublime  ; 
"ïïiais  elle  paroît  fî  naturelle  eh  même 
tems ,  que  chacun  s'imagine  qu'il  l'auroit 
trouvée,  s'il  eût  traité  le  même  fiijet.  La 
Bible  qui  efl  celui  de  tous  les  livres  qû'oç 
lit  le  plus ,  ne  nous  apprend-elle  pas  que 
ld  nature  s'émût  d'horreur  à  la  mort  de 
Jefus-Chrîft ,  &  que  les  morts  for  tirent 
dé  leurs  tombeau*  ?  Comment ,  dirions- 
nous ,  a-t'on  pu  faire  un  feul  tableau  dq 
crucifiaient,  fans  y  emploïer  ces  âccidëns 
terribles,  &' capables  de  produire  un  fi 
grand  effet  ?  Cependant  le  Poufîîn  in- 
troduit dans  fon  tableau  du  crucifiment 
un  mort  fortant  du  fépulcre ,  fans  tirer 
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jle  l'apparition  de  ce  mort  le  trait  de  Poe- 
jfie ,  que  Monfieur  Coypel  en  a  tiré.  Mais 
c'efl  le  caradere  propre  de  ces  inventions 
fcblimes  que  le  génie  feul  fait  trouver  , 
que  de  paraître  tellement  liées  avec  le 
fujet ,  qu'il  femble  qu'elles  aient  dû  être^ 
les  premières  idées  qui  fe  foient  préfen- 
tées  aux  Artifans ,  qiii  ont  traité  ce  fujet* 
On  fuë  vainement ,  dit  Horace  ,  quand 
on  veut  trouver  des  inventions  du  même 
genre ,  fans  avoir  un  génie  pareil  à  celui 
du  Poète ,  dont  on  veut  imiter  le  naturel 
&  la  fimplicité.  (*) 

Utfibi  quivif 
Sferet  idem ,  fuàçt  tnultum  fruftr&qttc  labqrc* 
Aufus  idem. 

Le  génie  de  la  Fontaine  lui  fait  rea- 
contrer  dans  la  compofition  de  fes  Fa- 
bles une  infinité  de  traits  qui  paroiflent  fi 
naïfs  &  tellement  propres  a  fon  fujet,  que 
Je  premier  "mouvement  di*  Le&eu*  eft 
.de  croire  qu'il  les  eut  trouvez  auffi  bien 
.que  lui ,  sll  avoit  eu  à  mettre  en  vers  le 
"même  Apologue,  Cette  peafee  a  fait  ve- 
nir depuis  long-tems  à  quelques  Poètes  le 
deflèin  d'imiter  la  Fontaine  ;  mais  il  s'ç» 
faut  beaucoup  qu'en  l'imitant ,  ils  aient: 
fait  comme  lui. 

U)  De  *Attt  f  m*. 


fur  UËéSfu&fm  U  Peinture. .  £1} 
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SECTION    XXVH. 

jQue  les  Sujets  ne  font  pas  épuifez 

pour  les  Poètes. 
Otton  peut  encore  trouver  de  nou+ 

veaux  caraàeres  dans  la  Comédie* 

CE  que  nous  venons  de  dire  de  1& 
Peinture ,  fe  peut  dire  auffi  de  la 
Poëfie.  Nanhfeulement  un  Poète  né  avec 
du  génie ,  ne  dira  jamais  qu'il  ne  fçauToit 
trouver  de  nouveaux  fujets ,  mais  j'ofer 
jtnême  avancer  qu'il  ne  trouvera  jamais 
aucun  fujet  épuifé.  La  pénétration  f 
jcompagne  infeparable  du  génie ,  lui  fait 
découvrir  des  races  nouvelles  dans  les  fu- 
jets qu'on  croit  vulgairement  les  plus 
ufez  ;  car  le  génie  conduit  chaque  mortel 
dans  fçs  travaux  par  une  route  particu- 
lière ,  comme  je  i'expoferai  dans  la  fécon- 
de partie  de  cet  ouvrage  Àuffi  les  Poè- 
tes guidez  chacun  par  un  génie  particu- 
lier ,  fe  rencontrent  fi  rarement ,  qu'on 
peut  dire ,  que  généralement  parlant ,  ils 
y  ne  fe  rencontrent  jamais.  Quand  Cor- 
neille &  Racine  ont  traité  le  même  fujet  ^ 
&  quand  ils  ont  fait  chacun  une  Tragé- 
die de  Bérénice  >  ils  ne  fe  fflnt  pas  ren- 

K  iiij 


X*£  Réflexion*  ettîiquef  . 

contrez.  Rien  n'eft  fi  différent  du  plat* 
&  du  caraâere  de  la. Tragédie  de  Con- 
seille ,  que  le  plan  &  le  caradere  de  la 
Tragédie  de  Racine.  Les  Comédies  que 
Molière  cbmpofa ,  quand  il  eut  atteint 
le  période  defes  forces,  ne  reflemblent 
aux  Comédies  de  Terence,  que  parce 
que  les  unes  &  les  autres  font  des  pièces 
excellentes.  Leur  genre  de  beauté  eft 
bien  différent. 

Les  Artifans  nez  avec  du  génie ,  ne 
prennent  point  pour  modèles  les  ouvra- 
ges de  leurs  devanciers ,  mais  la  nature 
même  ;  &  la  nature  eft  encore  plus  fécoim 
de  en  fujets  difïerens ,  que  le  génie  des 
Artifans  n'eft  varié*  D'ailleurs  tous  les 
fujets  ne  font  point  à  la  portée  des  yeux, 
d'un  feul  homme.  Il  ne  découvre  que 
ceux  qui  font  convenables  à  fon  talent , 
&  aufquels  il  fe  fent  propre  particulière- 
ment. Comme  fon  génie  ne  lui  fournit 
pas  d'idées  frappantes  fur  les  autres  fu- 
jets ,  ils  lui  paroiflènt  ingrats.  Il  ne  les , 
regarde  point  comme  des  fujets  propres , 
à  réuffir.  Un  autre  Poëte  les  trouve  des 
fujets  heureux ,  parce  que  fon  génie  eft 
d'un  caraftere  différent  du  génie  de  l'au- 
tre. C'eft  ainfi  que  Corneille  &  Racine  . 
ont  découvert  les  fujets  convenables  à 
leurs  taleny>  &  qu'ils  les  ont  traitez  y 


fur  la  Poëfie  &}ur  la  Peinture,  ai  j 
rfiâcun  fuivant  fon  cara&ere.  Un  Poè- 
te tragique  qui  aurait  autant  de  génie 
qu'eux ,  trouvèrent  des  fujets  qui  leur  ont 
échappé ,  &  il  traiteroit  les  fujets  qu'il 
mettrait  au  Théâtre  dans  un  goût  auffi 
différent  du  goût  de  Corneille^  que  le 
goût  de  Racine ,  &  auffi  éloigné  du  goût 
de  Racine  que  le  goût  de  Corneille. 
Comme  le  dit  Ciceron,  (a)  en  parlant 
"de  quelques  Poètes  dramatiques  illuftres; 
dans  la  Grèce  &;  à  Rome ,  c'eft  fans  fe 
reflemblër  qu'ils  ont  réuffi  également. 
Atque  id  primant  in  Poexïs  cerni  licet  qui* 
bus  eft  proxima  eognatio  cutn  Oratoribus  9 
quamfint  interfe  Paccuvius ,  Ennius ,  Ac~ 
ciufque  dijfimiles ,  quàm  apud  Grœcos  Ef 
chyles ,  Sophocle  $  9  Eufipides  ,  quamqtihn 
omnibus  par  pêne  laus  in  diJfimUi  génère 
feribendi  tribuatur. 

Le*  fujets  qui  font  encore  int ails  noui 
échappent ,  5c  nous  lifons  plulîeurs  fois 
fhiftoire  qui  les  raconte ,  fans  les  remar- 
quer ,  parce  que  le  génie  n'ouvre  pas  nos 
yeux  ;  mais  ces  fujets  frapperaient  d'a- 
t>ord  le  Poète  qui  aurait  un  génie  propre 
à  les  traiter.  Voilà  pourquoi  le  fujeft  d'An- 
drqmaquequï  n'âvoit  poiftt  frappé  Cor- 
neille ,  frappa  Racine,  dès  qu'il  corn- 
mençad'être  an  grand  Poète.  Le  fujet 
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tflphigenie  en  T$uride>  qui '.n'a  pofetr 
frappé  Racine ,  frappera  de  même  m* 
jeune  Auteur.  On  peut  dire  des  fujets 
de  Tragédie  ce  que  TEfope  Latin  dit  des 
Fables.  [&\ 

'     Materià  tmtâ  abunàat  ripa  f 

habori  fabef*ui  défis  ,  ao?  /ofcc  taëor..  ' 

II  eft  vrai  y  me  dira-t'çn  ,  que  les  fïijets 
ne fçauroient  manquer  aux  Poètes  tragi- 
ques ,  qui  peuvent  faire  entrer  dans  une 
a&ion  des  perfonnages  aufquçls  ils  don- 
nent des  caractères  faits  à  plaifir  ?  &  qui 
"peuvent  encore  orner  Içuj  fable  pardep 
tocidens.  extraordinaires  inventez  à  leur 

fré*  Il  fuffît  aux  Poètes  tragiques  défaire 
e  belles  têtes  x  &  ils  peuvent  ,.  pour  les: 
fendre  plus  admirables,  s?écarter  à  un 
certain  point,  des  proportions  que  la  nar- 
tuuceohfecve  ordinairement-  Mais  il  faut 
ijue  le  Poète  comique  faffe  des  portraits; 
où  nous  recon&oiïiïons  tes  koixuTues  avec: 
gui  nous  vivons*  Nous,  nous  mwqjionç; 
des  cara&gres.  qu'il  donneàfes  perfbnna^ 
ges,  l^iious  ne  reconnoiflbiis  pas  œs.  cav 
taures  pour  être  dans  la  nature,.  &  Mo?- 
Kere,  &  quelques-uns  icfe  fcs  fiuxeflfairf 
È  font  faius  de  tous  les  caradereç  vrais  & 
naturels^  Le  Poète,  tragique  peut  bien* 
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Inventer  de  nouveaux  caractères,  mais 
fe  Poëte  comiquene  peut  que  copier  les- 
carafteres  des  hommes^  Les  fujets  de* 
Comédie  font  épuifez* 

Je  réponds  que  Molière  &  (es  imita^ 
teurs  n'ont  pas  mis  fur  lafcene  la  quatrié^ 
me  partie  des>cai?aâ:eres  propres  à  faire  le' 
fiijet  d'une  Comédie.  lien  eft  de  Fefpric 
&  du  caradfcere  des  hommes  à  peu  prés* 
comrtie  de  leur  vifage.  Le  vilage  des* 
fcommesefl  toujours  compofé  des  mêmes 
parties ,  de  deux  yeux,  d'une  bouche^ 
&c.  cependant  tous  les  vifages:  font  diffé- 
rent ,  parce  qu'ils  font  compofe£  diffè^ 
remment.  Orlescarafteresdes  hommesi 
font  non-feulement  eompofez  différem- 
ment ,  mais;  ce  ne  font  pas  toujours  les 
mêmes  parties ,  je  veux  dire  les  mêmes> 
vices ,  les  mêmes  vertus,  &  les  mêmes- 
projets  qui'  entrent  dans  la  composition* 
de  leur  cara&ere.  Ainfi  les  caraâber ps  des- 
hommes  doivent  être  encore  plus  variez  r 
plus  diflferens  que  les  vifages  des  hom^ 
mes. 

•  Qui  dît  un  car  a&ere,  dit  un  mélange;, 
dît  un  compofé  de  plufieurs  défauts  8c  de 
plusieurs  vertus ,  dans-  lequel1  mélange* 
c&rtàin  vice  domine ,  fi  le  earaétere  eft  vi- 
cieux ;  c'eft  une  vertU'ïaqueliey  domine;,^ 
fele  caradejee  doit  être  vertueux,»  Ainfii 

E-vjj 
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les  differens  cara&eres  des  hommes  font 
tellement  variez  par  ce  mélange  de  dé- 
fauts ,  de  vices ,  de  vertus  &  de  lumières 
diversement  combiné ,  que  deux  carac-  \ 
teres  parfaitement  femblables  font  enco- 
re plus  rares  dans  la  nature  que  deux  vi- 
dages entièrement  femblables. 

Or  tout  cara&ere  bien  peint  fait  ua 
boir  perfonnage  de  Comédie.  Il  peut  . 
jouer  avec  fuccès  un  rôle  fur  la  fcene  vé- 
ritablement plus  ou  moins  long ,  &  plus 
ou  moins  important.  Pourquoi  l'amour 
fèra-t'îl  une  paffion  privilégiée ,  &  la  feu- 
le qui  fournifle  des  cara&eres  diflerens,  à. 
l'aide  de  la  diverfité  que  l'âge,  le  fexe  & 
la  profeffion  mettent  entre  les  fentimens 
des  amoureux  ?  Le  caraftere  d'un  avare 
ne  peut-il  pas  de  même  être  variépar  Ta- 
ge ,  par  le  fexe ,  par  d'autres  partions  & 
par  la  profeffion  ?,  Ces  caractères,  bien 
peints  n'ennuieroient  point ,  parce  qu'ils 
font  dans  la  nature,  &  la  peinture  naïve 
de  la  nature  plaît  toujours»  C'eft  donc 
parce  que  les  iàifeurs  de  Comédie  n'ont 
pas  les  yeux  aflèz  bons  pour  bien  lire  dans 
la  nature ,  pour  y  démêler  diflinâement 
les  differens  principes  des  mêmes  aâions^ 
&  pour  y  voir  comment  les  mêmes  pria- 
pes  font  agir  différemment  chaque  indi- 
vidu ,  qu  ils  ne  fçaur oient  jlus  mettre  aa 
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Théâtre  de  nouveaux  cara&eres.  Il  s'en  . 
faut  bien  que  tous  les  ridicules  du  genre  . 
humain  nefoient  encore  réduits  en1  Go-  . 
medie. 

Mais  quels  font ,  me  dira-t'on ,  les  ca- 
ractères neufs  qui  n'ont  point  encore  été 
traitez.  Je  réponds  que  j'entreprendrois  . 
d'en  indiquer  quelques-uns ,  fi  j'avois  un 
génie  approchant  de  celui' de Terence  ou  v 
de  Molière,  mais  je  fais  de  ceux,  dont 
Defpreaux  a  parlé  dans  ces  Vers. 

La  nature  féconde  en  bizarres  portraits 

Dans  chaque  Âme  eft  marquée  à  de  differen$  . 
traies  , 

Un  gefte  la  découvre ,  un  rien  h  fait  paroitre  * 

Maïs  tout  mortel  n'a  pas  des  yeux  pour  la  con* 
noître. 

Pour  démêler  ce  qui  peut  former  un  cara- 
ctère, il  faut  être  capable  de  difceraer  en- 
tre vingt  ou  trente  chofes  que  dk ,  ouque 
fait  un  homme  T  trois  ou  quatre  traits  qui 
font  propres  spécialement  à  fon  caradere 
particulier.  Il  fkut  tamafler  ces  traits,  & 
continuant  d'étudier  £bn  modèle ,  extrai-  . 
re,  pour  parler  ainfi 9  de  fes  a&ions  &  de 
fes  diicours  lès  traits  les  pluspropresà  faire 
reconnoître  le  portrait.  Ce  font  ces  traits 
qui  feparez  des  chofes  indifférentes  que 
tous  les  hommes  difent  &  font  à  peu.  pré* 
les  uns  comme  les  autres,  qui,  rappro-  . 
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chez  &  réunis  ènfemble ,-  forment  un  ca- 
radere ,  &.  lui  donnent ,  pour  ainfi  dire  r 
fk  rondeur  théâtrale.  Tous  les  hommes; 
paroi  fient  uniformes  aux  eforits  bornez. 
Les  hommes-  paroiflènt  diâerens  les  uns 
des  autres  aux  efprits  plus  étendus  ;  mais- 
les  hommes  font  tous  des  originaux  parti- 
culiers pour  le  Poète  né  avec  le  génie  de 
la  Comédie. 

Tous  les  portraits  des  Peintres  médio^ 
cres  font:  placez  dans  la  même  attitudes 
;  Ils  ont  tous  le  même  air ,  parce  que  ces* 
peintres  n'ont  pas'  les  yeux  aJTez  bon» 
;  pour  difeerner  l'air  naturel  qui  eft  diffe- 
senr  dans  chaque  perfonne ,  &  pour  le* 
•  itonner  à  chaque  perfonne  dans  fon  por- 
\  trait.  Mais  le  Peintre  habile  fçait  donner 
.  à  chacun  dans  ton  portrait  Fàir  &  Tattitu* 
;  de  qui  lui  font  propres  en  vertu  de  fa  con- 
j  fcrmation^  Le  Peintre  habile  a  le  talenc 
|  de  difeerher  le  naturel  qui'  eft  toujours1 
varié.  Ainfi  la  œnteqance  &  Ta&ion  des» 
j  perfonnes  qu'il  peint ,  font  toujours  va- 
\  liéesv  L'expérience  aide  encore  beau- 
coup à  trouvera  diflference  qui  eft  réelle*- 
ment  entre  des  objets ,  qui  au  premier* 
coup  d'oeil  nous  paroifTent  les  mêmes*. 
Ceux  qui  voient  dès  Nègres  pour  la  pre- 
mière fois,  croient  que- tous  les  vifagesi 
de&  Nègres  font  prefque  (èmblabies>„ 
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itaais  à  force  de  les  vois ,  iis  trouvent  les 
vifages  de»  Nègres  auffi  différent  encre 
eux  que  le  font  les  vifages  de»  hommes 
blancs»  Voilà  pourquoi  Molière  a  trouvé 
.plus  doiigmaUiX.  parmi  les  hommes^ 
quand  il  a  été  à  l'âge  de-  cinquante  ans  > 
qu'il  aea  tçouvok  lorfqu'il  aavoit  enco- 
se  que  quarante  ans*  Je  reviens  à  ma  pro- 
portion ,  c'effc  qp'fl  ne  s'enfuit  pas  que 
touslesfujets  de  Comédie  foientepuifez  9 
Àe  ce  que  les  per fonnes  qui  n'ont  point  de 
génie  pour  la  Comédie,  &  qui  n'ont  pas 
étudié  les  hommes  pas  le  côté  que  la  Co^ 
niediedodt  les  étudier,  a^en  peuvent  pas 
indiquer  de  nouveaux- 

Le  commun  des  hommes  eft  donc  bien» 
capable  de  reconnoître  un  caradere,  lorf- 
que  ce  cara&ere  a  reçu  fa  forme  &  & 
fondeur  théai  raie;  mm  tant  que  les  traits 
propres  à  ce  caraftere ,  &  qui  doivent 
Servir  à  le  deffiner  ,  démeurent  noyez. 
&  confondus  dans  une  infinké  de  dif- 
cours&  d'actions  que  les  bienféances ,  la; 
mode ,  la  coutume ,  la  profetfion  &  Fins- 
serêt  font  faire  à  cous  les  hommes ,  à  pecc 
prés  du  même  ak ,  &:  d'une  manière  fi 
uniforme  que  leur  C3*a#£*e  ne  s'y  décelé 
qu'imperceptiblemepr ,  fl  nfyaque  ceux: 
qui  font  nez  avec  le  génie  de  la  Comé- 
die x  qui  puiflènt  les  djfcerner.  Eux  feuls 
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peuvent  dire  quel  caraôere  réfulteroit  dû 
ces  traits ,  fi  ces  traits  étoient  détachez 
desaâions  &  des  difcours  indifférera ,  fi 
ces  traits  rapprochez  les  uns  des  autres  f 
étoient  immédiatement  réunis  entre  eux. 
Enfin  difcerner  les  caractères  dans  la  na- 
ture, c'eft  invention.  Ainfi  rhemfhequi 
n  eft  pas  né  avec  le  génie  de  la  Comédie  , 
ne  les  fçaUroit  démêler  ;  comme  celui  qui 
n'eft  pas  né  avec  le  génie  de  la  Peinture  p 
n'eft  pas  capable  de  difcerner  dans  la  na- 
ture quels  font  les  objets  les  plus  propres  à 
ét;re  peints*  Jgaàm  tnuha  vident  Piftore* 
in  umbris ,  &  in  eminentid ,  qtu  nos  non  vi- 
de mus.  Combien  de  choies  un  Peintre 
n'obferve-t'il  pas  dans  un  incident  de  lu- 
mière que  nos  yeux  n'apperçoivent  pointj 
ditCiceron.  (a)  •   • 

Je  conclus  donc  que  les  Peintres  & 
les  Poètes  qui  tiennent  leur  vocation  aux 
Arts  qu'ils  profeflfent,  du  génie ,  &  non 
pas  de  la  néceflké  defubmter ,  trouve* 
ront  toujours  des  fujets  neufs  dans  la  na- 
ture. Pour  parler  figuremment ,  leurs 
devanciers  ont  encore  teiffé  plus  de  mar* 
bre  dans  les  carrières  qu'ils  n'en  ont  tiré 
pour  le  mettre  en  œuvre. 


fur  là  Poi[ie&  fwr  ta  P Amure.     s$% 


SECTION    XXVIII. 

t>e  la  vrai-fcmilartce  en  Poëfie.  \ 

LA  première  règle  que  les  Peintres  & 
les  Poètes  foient  tenus  d'obferver  en 
traitant  le  fujet  qu'ils  ont  choifi ,  c'eft  dû 
n'y  rien  mettre  qui  (bit  contre  la  vrai- 
fertlblance.  Les  hommes  ne  fçauroienc 
être  guéres  touchez  d'un  événement  qui 
leur  paroît  fenfiblement  impeffible.  Il 
eft  permis  aux  Poètes  comme  aux  Pein* 
très  qui  traitent  les  faits  hifloriques  ,  de 
fupprimer  n»e  partie  de  là  vérité.  Les 
uns  &  les  autres  peuvent  ajouter  à  ces 
faits  des  incidens  de  leur  invention, 

TiOa  fotes  mutta  addere  verts , 

dit  Vida.  On  ne  traite  poirçt  de  men- 
teurs les  Poètes  &  les  Peintres  qui- te 
font.  La  fiâion  ne  pafle  pour  menfongcr 
que  dans  les  ouvrages  qu'on  donne  pour 
contenir  exa&ement  la  vérité  des  faits- 
Ce  qui  feroit  un  menfonge  dans  Thiftoire 
de  Charles  VII.  ne  l'eft  pas  dans  le  Poè- 
me de  la  Pucelle.  Ainfi  le  Poète  qui  feint 
une  avanture  honorable  à  fon  Héros  pour 
le  rendre  plus  grand ,  n'eft  pas  un  impof- 
teur ,  quoique  l'hiftorien  qui  feroit  la  naé* 
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me  chofe ,  pafsât  pour  tel.  On  n'a  rien  & 
reprocher  au  Poète ,  fi  ion  invention  n* 
choque  point  lai  vrai-ferahlance ,  &  fi  le 
fait  qui}  imagine ,  eft  tel  qu'il  ait  pu  arri- 
ver véritablement.  Parlons  d'abord  du 
vrai-femblable  en  Poëfie. 

Un  fait  vrai-femblable  eft  un  fait  pot* 
fibledans  les  circonstances  ou  cm  le  fait 
arriver.  Ce  qui  eft  impoffible  en  ces  cir- 
confiances  ,Tie  fçauroitparoître  vrai-fem- 
blable. Je nentens pas ki par  impoffible 
ce  qui  eft  au-defïus  des  forces  humaines  9 
mais  ce  qui  paroît  impoffible,  même  eif 
fe  prêtant  à  toutes  les  fuppofitïons  que  le 
Poëte  fçauroit  faire.  Comme  le  Poëte  eft 
en  droit  d'exiger  de  nous  que  nous  trou-* 
viom  pofliWe  tout  ce  qui  paroiflbit  poffî-* 
ble  dans  les  tems  où  il  met  fa  Scène ,  Se 
©ù  il  tranfporte  en  quelque  façon  fes  Lee* 
teurs  :  nous  ne  pouvons  point ,  parexem- 

Ele ,  Faccufer  de  manquer  à  la  vrai-fem- 
lance ,  en  fuppofant  que  Diane  enlevé 
Iphigenie  pour  la  tranfporter  dans  la  Tau* 
ride,  dans  le  moment  qu'on  alloh  facrifier 
cette  Princeflè.  L'événement  étoit  poffi- 
We,  fuivant  la  Théologie  des  Grecs  de 
ce  tems-là. 

Après  cela ,  que  des  perfonnes  plus 
hardies  que  moi ,  ofent  marquer  les  bor- 
nes entre  la  vrai-femblance  &  le  merveil- 


* 
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leUx,  par  rapport  à  chaque  genre  de  poë- 
fie  ,  par  rapport  au  terri*  où  l'on  fuppo- 
fe que  l'événement  eft  arrivé  ;  enfin  par 
rapport  à  la  crédulité,  plus  ou  moins 
grande ,  de  ceux  pour  qui  le  Poème  e(t 
-compofé.  Il  me  paroît  trop  difficile  dé 
placer  ces  bornes.  D'un  côté  r  les  hom- 
mes ne  fom  point  touches  par  les  évene^ 
mens  qui  cenènt  d'être  vrai-femblabies?, 
parce  qu'ils  font  trop  merveilleux.  D'un 
autre  coté ,  des  évenemens  fi  vrai-fern- 
blables  qu'ils  ceflent  d'être  merveilleux  f 
ne  les  rendent  gueres  attentifs.  Il  en  eft 
des  fentimera  comme  des;  événement 
Les  fentimeiw  ou  fl  rfy*  a  rieade  merveil- 
leux ,  fbit  par  la  nobleflè ,  ou  par  la  con- 
venance du  fentiiiKOT,  for  j^  la  préci- 
sion de  la  penfée,  fort  par  la  jufbeflê  de 
J'expreflion,  paroiflènt  plats.  Touiç  le 
inonde,  dit-on,  aurait penfô cela.  D'un 
4utre  côté ,  les  fentimens  trop  merveil- 
leux paroifîènt  faux  &  outtez.  Lefenti- 
JnemqueduRierprèteà  Scevofc,  dans 
la  Tragediequi  porte  ce  nom ,  quand  il 
lui  fait  dire ,  en  parlant  du  Peuple  Ro- 
main que  Porfenna ,  auquel  il  parle,  vour- 
loitaflamer: 

Se  nourrira  d'un  bras ,  &  combattra  de  l'autre. 

Devient  auflï  comique  par  l'exagération 
•qu'il  renferme  >  qufaucun  trait  de  l'Ario» 
ife. 
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Il  ne  me  paroît  donc  pas  poffible  cfeïl* 
feigner  l'art  de  concilier  le  vrai-fembla- 
ble  &  le  merveilleux.  Cet  art  n'eft  qu'à  là 
portée  de  ceux  qui  font  nez  Poètes  & 
grands  Poètes*  C'eft  à  eux  qu'il  eft  référé 
vé  de  faire  une  alliance  du  merveilleux  & 
du  vrai-femblable ,  où  l'un  &  l'autre  ne 
perdent  pas  leurs  droits.  Le  talent  de 
faire  une  telle  alliance ,  eft  ce  qui  diftin** 
gue  éminemment  les  Poètes  de  la  clafle 
de  Virgile ,  des  verfificateurs  fans  inven- 
tion ,  &  des  Poètes  extravagans.  Voilà 
ce  qui  diffingue  ces  'Poètes  illuftres  de£ 
Auteurs  plats ,  &  des  faifeurs  de  Romans 
de  Chevalerie  >  tels  que  font  les  Amadis. 
Ces  derniers  ne  mariqdent  pas  certaine- 
ment de  merveilleux.  Au  contraire  ifr 
en  font  remplis  ;  mais  leurs  fidions  fans 
vrai-feiîiblance  i  &  les  évenemens  pro^ 
digieux  à  l'excès ,•  dégoûtent  les  Leâeurte 
dont  le  jugement  eft  formé ,  &  qui  con** 
noilTent  les  Auteurs  judicieux. 

Un  Poème  qui  pèche  contre  la  vrai* 
femblance ,  eft  d'autant  plus  vicieux  que 
fon  défaut  eft  fenfible  à  tout  le  monde. 
Nous  avons  une  Tragédie  de  M.  Qui- 
nault,  intitulée  Le  faux  Ttberinus,  où  le 
Poète  fuppofe  que  Tiberinus  Roi  d' Albe^ 
étant  mort  dans  une  expédition ,  un  de 
fes  Généraux ,  afin  d'empêcher  le  .décote 


fur  U  Ppefte  &  fur  la  Peinture,     i%y 
ragemept  des  troupçs  ,  dérobe  à  leuf 
connojflance  la  mort    du   Roi.    Pou? 
mieux  cacher  l'accident ,  il  fait foucenir  à 
fçn  propre  fik  le  perfonnage  du  Roi  Ti* 
berinus ,  à  la  fayeur  d'une  reflèmblance 
parfaite  qui  je  trpuvojt  entre  le  Roi  & 
Agrippa,  C'eft  le  nom  de  ce  fils  qui  paile 
pour  Tiberinus.  Son  père  fuppofe  encot 
re ,  pour  piieux  cimenter  Timpollure  , 
que  le  Roi  mprç  a  fait  tuer  fecretement 
Agrippa.,  Tout  le  Roïaume  d'Albe  s'y 
méprend  un  an  durant,  Se  le  dénoue* 
ipent  de  la  pjece ,  laquelle  fournît  d'  Ac«r 
t^e  en  Aâe  des  fituations  merveilleufes  , 
eft  encore  très  interefïànt.  Cependant 
qn  ne  cojnptera  jamais  cette  Tragédie 

Çarmi  celles  qui  font  l'honneur  de  notre 
liéatrç.  Elle  ne  touche  que  par  furprfr 
£b ,  &  l'on  défàvQuë  fon  émotion  propre  , 
dès  qu'on  fait  réflexion  à  l'extravagance 
de  la  fuppgfition ,  fur  laquelle  toutes  les 
fituations  merveilleufes  de  la  Tragédie 
foitf  fondées.  On  n'a  prefque  point  de 
plaifir  à  reyoir  une  pièce  qui  fuppofe 
que  la  reflèmblance  du  Roi  Tiberinus  & 
<i' Agrippa  fur  abfojument  fi  parfaite  , 
même  du  côte  de  l'efprit ,  que  l'amante 
4* Agrippa  ,  après  avoir  eu  de  longues 
conversations  avec  lui  ,  continue  ^  Jç 
pendf  e  jdjw  Tibep  ws,  ■  < 
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J'avouerai  cependant  qu'un  JPoëmé- 
fans  meryeilleux ,  me  déplairoit  encore 
plus  qu'un  Poëxne  fondé  fur  une  fiippofi-  - 
tion  fans  vrai-femblance.  En  cela  je  fuis 
de  l'avis  de  Monfieur  Delpreaux .  qui 
prefereje  Voïagecfù  mondé  de  la  Lune 
àfi  Cyrano ,  aux  Poèmes  fans  invention 
de  Motin  &  de  Çotin, 

Comme  rieu  ne  détruit  plus  la  vrai-** 
femblance  d'un  fait  que  la  connoiflànCe 
certaine  que  peut  avoir  le  Speâateur  que 
le  fait  eft  arrivé  autrement  que  le  Poète 
ne  le  raconte ,  je  crois  que  les  Poètes  qui 
contredifent  dans  leurs  ouvrages  des  faits 
hiftoriques  très  <-  connus ,  nuifent  beau- 
coup à  layrai-femblance  de  leurs  fi&ions* 
Je  fçais  bien  que  le  faux  efl  quelquefois 
plus  vrai-femblable  que  le  vrai.  Mais 
nous  ne  réglons  pas  notre  croïance  tou^ 
chant  les  faits  far  leur  vraisemblance 
métaphyfique ,  ou  fur  le  pied  de  leur  pofr 
(ibilité  :  c'eft  fur  la  vraisemblance  hiftori-4 
que.  Nous  n'examinons  pas  ce  qui  de* 
voit  arriver  plus  probablement,  mais  ce 

Îue  les  témoins  néceflàires,  ce  que  les 
iiftoriens  racontent  ;  &  c'eft  leur  récit  9 
&  non  pas  la  vrai-femblance  qui  déter* 
jaune  notre  croïance.  Ainfi  hous  né 
çcoïons  pas  1  événement  qui  eft  le  plui 

vm-fejvbkbk  &  le  ply$  poffible,  tm$, 


fur  U  Toi  fie  &  fur  ta  Peinture.  z$f 
<ce  qif.ik  nous  difent  être  véritablement 
arrivé.  Leur  dépofition  étant  la  règle  de 
notre  croïance  fur  les  faits ,  ce  qui  peut 
être  contraire  à  leur  dépofition ,  ne  fçau* 
jroit  paroîtjre  vraï-fembûble.  Or  comme 
la  vérité  eft  l'apie  de  Phiftoire ,  la  vrai* 
femblance  eft  Tame  de  la  poëfie. 
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SECTION    XXIX, 

Si  les  Poètes  tragiques  font  obligez 

defe  conformer  a  ce  que  la  G*W 

graphie  >  PHifioire  &  l#  Chronor 

logie  nous   apprennent  pofitivç+ 

ment.  < 

Remarques  4  ce  fujef  fur  quelque f 
Tragédies  dp  ÇorHçillç  &  ~4e  Ra* 
fine, 

JE  crois  donc  qu'un  Poëte  tragique  v* 
contre  fon  apt ,  quand  il  pèche  trop 
g^ofliérement  contre  i'Hiftoire,  laChrov 
nologie  &  la  Géographie ,  en  avançant' 
des  fejts  qui  font  démentis  par  ces  Scient 
ces.  Plus  le  contraire  de  ce  qu'il  avance  f» 
eft  notoire ,  plus  fon  erreur  devient  nui-' 
ftble  à  fon  ouvrage.  Le  public  ne  paiv 
4p0iîeguére$depaTeillej  fautes,  (jirçwT 
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il  les  copnoÎF ,  &  jamais  il  ne  les  e^cufe  fi 
pleinement  qu'il  n'en  eftioie  un  peu 
moins  rqîiyjrage, 

* .  Un  Poète  .ne  doit  dope  p^s  faire  fau» 
yer  la  vie  à  Tomiris  par  Cyrus ,  ni  faire 
tuer  Bjrutus  pax  Cplàr,  Je  çrpis  encore 
qu'il  doit  4  la  Fable  upiverfelleçient  ét&r 
bliê,  le  même  refpeâ  qu'à  l'Hiftoire.  Ce 
ye  la  Fable  nous  débite  de  fes  Héros  ôç 
efes  Dieu? ,  s'eft  acquis  le  droit.de  paf- 
(er  pour  vérité  dans  les  Poèmes ,  &  nous 
ne  Tommes  plus  parties  capables  de  cotir 
ttedire  fes  narrations.  Un  Poète  ne  doit 
auffi  rien  ehajigejr,  fans  une  grande  né- 
ceffité ,  à  ce  que  l'Hiftoire  &  la  Fable 
nous  apprennent  des  évenemens  ,  des 
mœurs ,  des  coutumes  &  des  ufages  des 
paï$  où  il  place  fij,  Scène, 

Ce  qjie  je  dis ,  ne  doit  pas  s'entendre 
iles  faits  de  peu  d'importance ,  &  confé^ 
quemment  peu  connus.  Par  exemple, 
Ce  fej: oit  upe  pédanterie  que  de  f  epren* 
cjre  MonGçur  K^cine  d'jayoir  f^it  dire  ! 
ri arcilTe ,  dans  Britannicus ,  qije  Locu^ 
Oç,  cette  fameufe  empoifonneufç  dii  tems 
4e  Neroq ,  a  fait  expirer  ijn  Efclave  à  fes 
jreifx,  pour  efJTaiEer  l'a&ivitç  du  poifon 
qu'elle  avoit  prépajré  pour  ïiritannicus , 
parce  que  les  Hiftoriens  racontent  que 
fepte  épreuye  fut  faite  fur  un  ppre.  L4 

çîrçonftànçç 


fur  la  Poëfie  &fur  la  Peinture.  24  f 
,  cîrconftance  que  le  Poète  change,  n'eft 
point  afTez  importante  pour  la  conferver 
aux  dépens  du  pathétique  que  la  vie  d'un 
homme  facrifié  pour  faire  une  épreuve, 
jette  dans  le  récit ,  &  de  l'embarras  qu'il 
y  auroit  à  raconter  cet  incident ,  comme 
le  narrent  les  Hiftoriens.  Mais  je  ne  con- 
damnerais pas  de  même  celui  qui  repren- 
droit  dans  cette  Pièce  de  Racine  beau* 
coup  de  chofes  pleinement  démenties  par 
ce  que  nous  içavons  pofitiyement  des 
4nœurs  de  ce  tems-là  ,  Se  de  l'Hiftoire  de 
Néron* 

Junia  Calvîna ,  Famante  de  Britanni- 
eus ,  fur  laquelle  le  Poëte  prend  foin  de 
©ous  inftruire  dans  fa  Préface ,  &  qu'il  a 
tant  de  peur  que  nous  ne  confondions 
avec  Junia  Silana ,  n'étoit  point  à  Romfe 
dans  le  tems  de  la  mort  de  Britannicu*. 
Il  n'eft  paspoffible  qu'elle  ait  été  un  per- 
sonnage de  l'aûion  qu'il  met  fur  le  théâ- 
tre. Junia  Calvina  avoit  été  exilée  vers 
la  fin  du  règne  de  Claude,  comme  cour 
pable  d'incefte  avec  fon  frère ,  &  Néron 
ne  la  rappelh  de  fon  exil ,  que  lorfqu'il 
-voulut  faire  un  certain  nombre  d'aâtions 
de  bonté ,  afin  d'adoucir  les  èfprits  aigris 
contre  lui  par  k  meurtre  de  famere.D'ait 
leurs  le  caradere  que  Monfieur  Racine 
^'efl  plu  à  donner  k  cette  Junia  Calvina , 
Tome  L  L 
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eu,  bien  démenti  par  l'Hiftoire.  Il  aflfè&e 
de  la  peindre  comme  une  fille  vertueufe 
en  jeune  perfonne  :  &  plus  d'une  fois  il  lui 
fait  dire,  en  phrafes  poétiques,  qu'elle 
n'a  point  vu  le  monde ,  &  qu'elle  ne  le 
.  connoît  pas  encore. 

Tacite ,  qui  doit  avoir  Vu  Junia  CaW 

.yîna ,  puifqu'elle  a  vécu  jufques  fous  le 

règne  de  Vefpafien,  dit  (*)  dans  l'Hiftoi* 

.  re  de  Claudius  f  qu'elle  étoit  une  Effroth* 

têe.  Avant  que  Claudius  épousât  Agrip* 

pine ,  &  plus  defept  ans  avant  la  mort  de 

Britanniçus ,  elle  avoit  été  mariée  à  Lu-» 

cius  Vitellius,  le  frère  de  Vitellius  qui 

fut  Empereur  dans  la  fuite,  Seneque  9 

dans  la  Satire  ingénieufe  qu'il  écrivit  fur 

la  mort  de  l'Empereur  Claudius ,  parle 

de  Junia  Calvina  en  homme  qui  la  tenois 

réellement  coupable  du  crime  d'incefte 

.avec  fon  propre  frère  ,  &  pour.lequel  elle 

avoit  été  exilée  lous  le  règne  de  ce  Prin* 

ce.  Racine  rapporte  une  partie  du  pafïà* 

ge  de  Seneque ,  d'une  manière  à  faire 

croire  qu'il  ne  l'avoit  pas  lu  tout  entier. 

Il  cite  bien  l'expreflion  dont  Seneque  fe 

fer*  pour  dire  qu'elle  étoit  1»  jeune  per«* 

fonnede  fon  tems  la  plus' enjouée  5  Feftu* 

vijjirnam  omnium  puellarum.  Mais  Racine 

#e  nous  dit  pas  ce  qu  ajoute  Senequç* 

(à)  twitui  é4ttt  lib\  X4it  ' 


fur  U  Pu' fie  &Jur  U  Peinture.      24.$ 
Que  Junia  Calvina  paroiflbit  une  Venu* 
à  tout  le  monde ,  mais  que  fon  frère  ai- 
moit  mieux  en  faire  fa  Junon.  Perfonne 
n'ignore  que  Junon  étoit  à  la  fois  la  fœur 
&  la  femme  de^upiter.  Monfieur  Raci- 
ne fuppofe  dans fà  Préface  que  l'âge  fçul 
xle  Junia  Calvina  l'empêcha  d'être  reçyë 
xhez  le$  Veflales ,  puifqu'il  penfe  avoir 
rendu  fà  réception  dans  leur  Collège 
vrai-jTemblable ,  en  lui  faifant  donner  par 
Je  peuple  une  difpenfe  d'âge ,  événement 
ridicule  par  rapport  à  ce  tems-là ,  où  le 
*   peuple  ne  fkifoit  plus  les  loix.  Mais  outre 
que  l'âge  de  Junia  Calvina  étoit  trop 
avancé  pour  fa  réception  parmi  les  Vefta- 
les ,  il  y  avoit  encore  plufieurs  raifons  qui 
rendoient  fa  réception  dans  leur  Collège 
impoflïble.  Enfin  ce  fait  eft  détruit  par 
tout  ce  que  les  Hiftoriçns  nous  appren- 
nent de  la  vie  de  Junia  Calvina.  Je  fle 
penfe  pas  aufli  qu'il  fût  permis  à  Monfieur 
Racine  de  refTufciter  Narcifle ,  perfon- 
fiage  auflî  fameux  dans  l'Hiftoire  Romai- 
ne que  les  Confuk  les  plus  illuftres  ?  pour 
en  faire  un  des  A&eurs  de  fa  pièce.  Tac? 
te  nous  apprend  que  dès  les  premiers 
• .  jours  du  règne  de  Néron ,  Agrippine 
.obligea  cet  affranchi  célèbre  à  fe  donner 
Ja  mort. 

On  trouve  dans  Britannicus  plufieurs 

Lu 
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autres  fautes  pareilles  à  celles  que  je  viens 
d'expofer  ;  mais  il  y  en  a  encore  davanta* 
tage  dans  la  Tjragedie  de  Bérénice.  M* 
Haciney  fait  aggrandir,  par  Titus  >  les 
Jptats  de  cette  Reine.  Il  eft  parlé  vingt 
fois  des  Etats  de  Bérénice  dans  la  pièce, 
&  cette  Princéflè  n'eut  jamais  ni  Roïau* 
me  ,  j*i  Principauté,  Onl'appelloitRei* 
Ije  ,  ou  parce  qu'elle  avoit  époufé  des 
Souverains,  oi|  parce  qu'elle  étoit  fille 
de  Roi  :  lufage a appeller  Reine  les  filles 
de  Rois ,  a  eu  cours  dans  plufieurs  pais  r 
&  même  en  France,  (*)  Racine  fuppofe 
que  fon  Antiochus ,  celui  qui  fat  bleflç 
dans  xm  combat  des  troupes  d'Othon 
contre  celles  de  Vitellhjs ,  &  qui  avoit: 
mené  un  fecours  aux  Romains  devant  Je* 
rufalem ,  fut  Roi  de  Commagene  fous 
l'Empire  de  Titus ,  quoique  les  Hifto- 
riens  nous  apprennent  que  le  père  de  ce 
Prince  infortuné ,  a  été  le  dernier  Roi 
de  Commagene,  Il  fut  foupçonné  fous 
l'empkedevefpafien,  le  père  &  le  pré-* 
décefleur  de  Titus,  d'intelligence  avec 
les  Parthes ,  &  il  fat  obligé  dé  fe  fàuver 
chez  eux  avec  Tes  fils,  dont  Y  Antiochus 
de  Racine  étoit  un ,  pour  éviter  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  Çefennius  Pœ, 
Ws  qui  avoit  ordre  de  les  enlever.  Po?tu$ 

{m,  VOiJttH  des  QtdrtS  ,  tb*f*  %h  ff.  f  f     ' 


fur  U  Pjefie  &fur  la  Peinture.  $45 
fe  mît  en  pofleflion  de  la  Commagene , 
ûui  fut  deflors  réduite  pour  toujours  en 
rrovince  de  l'Empire.  Ainlî  lors  de  l'a- 
venement  de  Titus  au  trône  ,  Àntiochus 
Epiphane  étoit  réfugié  chez  les  Parthes  $ 
&il  n'y  avoit  plus  de  Roi  de  Commage- 
ne. Notre  Poète  pèche  encore  contre  U 
vérité  ,  quand  il  fait  dire  à  Paulin  que 
Titus  charge ,  comme- fon  confident ,  de 
lui  parler  fur  le  mariage  de  Bérénice  1 
Qu'on  a  vu 

Pes  fers  de  Clâudius  Félix  encore  flftrî 
De  deux  Heines ,  Seigneur ,  devenir  Je  mari  ,' 
Et  s'il  faut  jufqti'au  bout  que  Je  vous  obénTe , 
Ces  deux  Reines  étoient  du  fang  de  Bérénice* 

Ce  Félix,  fi  connu  par  Tache  &  par  Jo- 
feph ,  n'époufa  jamais  qu'une  Reine  ou 
fille  d'un  fang  roïal,  qui  fut  Drufille.  Il 
eft  vrai  qu'elle  étoit  du  fang  de  Bérénice* 
Ç'étoit  fa  propre  fœur.  Je  ne  voudrois 
donc  pas  accufer  de  pédanterie  celui  qui 
cenfureroh  Monfieur  Racine  d'avoir  faic 
un  fi  grand  nombre  de  fautes  contre  une 
fiiftoire  autant  avérée ,  &  généralement 
auffi  connue  que  l'Hiftoire  des  premiers 
Empereurs  des  Romains ,  comme  d'être 
tombé  dans  des  erreurs  de  Géographie, 
qu'il  pouvoit  aifément  s'épargner.  Telle 
eft  Terreur  qu'il  fait  commettre  par  Mi- 

L  iij 


*4&  Réflexions  critiques 

thridate,  en  lui  faifànt  dire  a  Ces  fils, 
dans  l'expofition  de  fon  projet ,  de  paffer 
ta  Italie ,  &  de  furprendre  Rome. 

Doutez- vous  que  l'Euxin  ne  me  porte  en  deux 
.•  jours 

Aux  lieux  où  le  Danube  y    vient  finir  foïl 
cours  ? 

11  en  pouvoit  bien  douter ,  dit  un  Prince 
qui  a  commandé  des  Armées  fur  les  bords 
du  Danube ,  &  qui ,  comme  Mithridate, 
a  confenii  fa  réputation  de  grand  Capi- 
taine dans  lune  &  dans  l'autre  fortuné  ^ 
puifque  la  chpfe  eft  réellement  impoffible. 
L'armée  navale  de  Mithridate,  en  par- 
tant des  environs  d' Afaph  &  du  détroit 
de  Caffà,où  Racine  établit  la  Scène  de  fa 
g iece,avoit  près  de  trois  cens  Iieuës  à  faire 
avant  que  de  débarquer  fiir  les  rives  du 
Danube-  Des  vaiflèaux  qui  naviguent  en 
flote ,  &  qui  n'ont  d'autres  moiens  d'a- 
vancer que  des  rames  &  des  voiles,  ne 
fçaufoient  fe  promettre  de  faire  cettef 
route  en  moins  dejiuit  ou  dix  jours.  M, 
Racine  f  fans  craindre  d'ôter  le  merveil- 
veilleiix  de  Tentreprife  de  Mithridate  , 
pouvoirbien  encore  accorder  fix  mois  de 
marche  à  fbn  armée  qui  avoit  fept  cens 
lieues  à  faire  pour  arriver  à  Rome.  Lç 
vers  qu'il  fait  dire  à  Mithridate 


fur  ta  Poëfte  &  fur  U  Peinture*     £47 

Je  tous  rends  dans  trois  mois  aux  pieds  du  Ca- 
pitole. 

révolte  ceutf  qui  ont  quelque  connoiflàn- 
ce  de  la  diilance  des  lieux*  Quoique  les 
Armées  Grecques  &  Romaines  marchât 
fent  avec  plus  de  célérité  que  les  nôtres  , 
il  eft  toujours  vrai  qu'il  n'y  a  point  de 
troupes  qui  puiflent  durant  trois  mois  f 
&  fans  jamais  féjourner,  élire  chaque 
jour  près  de  huit  lieues ,  furtout  en  paf- 
Tant  par  des  pais  difficiles  &  ennemis  ,  ou 
du  moins  fulpeds ,  tels  qu'étoient  la  plu- 
part des  pais  que  Mithridate  avoit  à  tra- 
verfer.  Ces  fortes  de  critiques  courent 
dans  le  monde ,  furtout  quand  une  pièce 
eft  nouvelle ,  &  fou  vent  on  les  fait  valoir 
contre  un  Poète  encore  plus  qu'elles  t» 
ae  devroîent  valoir  ♦  . 
:  Mcmfieur  Corneille  eft  fbuvent  tombé 
dans  la  même  inattention  que  Monfieor 
Racine»  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.; 
ce  que  dit  Nicomede  à  Flaminiûs,  l'Am- 
bafladeur  des  .Romains  '  auprès  du  Roi 
Prufias  fon  père;  Nicomede,  après  avcâr 
feir  reflbuvenir  r AmbafTadeur  qu*  Ahni- 
l?al  avoit  gagné  la  bataille  de  Trafimene' 
for  un  Flaminius ,  il  l'avertit  encore  de 
ne  pas  oublier , 

Qu'autrefois  ce  grand  hommô 
Commença  par  fon^e  itribmjAerde  Rome/ 

L  iiij 


£$%  Réflexions  critiques      ». 

Mais  Titus  Quintus  Flaminius ,  celui  a 
qui  parle  Nicomede ,  &  qui  avok  con-  * 
traint  Annibal  d'avoir  recours  au  poifon, 
n'étoit  pas  le  fils  de  celui  qui  perdit  la  ba- 
taille de  Trafiméne  contre  Annibal.  Ils 
éjoient  même  de  maifon  &  de  races  diffé- 
rentes. Flaminius  défait  à  Trafiméne  9 
é,toit  Plébéien,  &  Flaminius  qui  fut  Am- 
haflàdeur  de  la  République  auprès  de 
Prufias,  &  qui  fut  caufe  de  la  mort  d' Ait- 
nibal ,  étoit  Patricien.  D'ailleurs  la  bar- 
taille  de  Trafiméne  ne  fut  point  le  pre- 
mier feccès  d' Annibal  en  Italie.  Elle 
avoit  été  précédée  par  la  bataille  de  la 
Trebbia ,  &  par  le  fameux  combat  du. 
Téfin  que  le  Général  Carthaginois  avoit 
4éja  gagnez ,  quand  il  batat  Flaminius 
auprès  du  Lac  de  Peroufe.  Je  ne  fçai 
pourquoi  il  a  plu  à  Monfièur  Corneille 
défaire  cette  muté,  en  confondant deu* 
Flaminius,  quand  les  Sçavans  la  repro-. 
choient  depuis  long-*ems  à  1'  Auteur  dé 
lia  vie  des  Hommes  Illuftres ,  quieû  foud 
fcnom  d' Aurelius  Viftor. 

H  èft  vrai  que  les  Tragiques  Grecs  ont 
fiût  quelquefois  de  femblables  fautes^' 
mais  elles  n'excufent  point  celles  des  mo- 
dernes, d'autant  plus  que  l'art  devroitf 
du  moins  être  aujourd'hui  plus  parfait. 
D'ailleurs  on  a  toyjpijfs  xepm  les  Poètes 


fur  U  Pot  fié  &fur  ta  Peinture.  249 
tragiques  de  la  Grèce  de  ces  fautes  qui 
nuilent  à  la  vrai-femblance  de  leurs  fup- 
pofitions ,  en  combattant  des  veritez  cer- 
taines &  connues,  Paterculus  (4)  repro- 
che même  à  ces  Poètes ,  comme  une  er- 
reur groflîere ,  d'avoir  appelle  Theflalie 
cette  partie  de  la  Grèce  qui  fut  ainfi  nom- 
mée dans  la  fuite ,  en  des  tems  où  elle 
ne  portoit  pas  encore  ce  nom.  gwo  nom- 
ne tnirarï convertit e&s ,  qui,  Iliaca  compv* 
nentes  tempora ,  de  e*  reporte  ut  TheJfalU 
commémorant  >•  quoi  cùm  aliifaciant  Tragi- 
ii  yfrequenrijfimè  faciunt ,  quibus  minime 
id  concedendum  eft ,  nihil  enimfub  perfona 
Poetd ,  fed  omnia  fub  eorum ,  qui  illo  tem- 
père vixerunt ,  dixerunt.  En  effet  la  faute 
choque  d'autant  plus  dans  le  Poëte  tra- 
gique ,  qu'il  la  fait  commettre  à  un  per- 
fonnage  qui  vivoit  dans  des  tems  où  il 
ne  pouvoit  point  faire  cette  faute.  Nous 
pouvons  encore  confirmer  notre  fenti- 
inent  par  ce  qu'Ariftote  dit  (b)  au  fujec 
de  la  vrai-femblance  hiftorique  qu'il  faut 
garder  dans  les  Poèmes.  Il  blâme  ceux 
qui  prétendent  que  l'exaâkude  à  fe  con- 
former à  cette  vrai-femblance  ,  foie  urie 
affèdation  inutile,  &  même  il  reprend 
Sophocle  d'avoir  fait  annoncer  dans  là 
Tragédie  d'Eleârequ'Orefte  s'étoit  tué 

U)  Liù.  pm.  hift.  ihy  Tottie»  t^P    if. 
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aux  Jeux  Pythiens ,  parce  que  ces  ]&nC 
ne  fuirent  ihftituez  que  plufieurs  fiécle* 
après  Orefte.  Mais  il  eft  plus  facile  aux 
roëtes  de  traiter  cette  exa&itude  dé  pé- 
danterie, que  d'acquérir  lesconnoiffancds 
rtéceffaires  pour  ne  point  faire  de  fautes^ 
pareilles  à  Terreur  qu' Ariftofe  reproché  fc 
Sophocle. 


SECTION     XXX. 

De  la  vrai-femblance  en  Peinture  > 

&  des  égards  que  les  Peintres  doi- 
vent aux  Traditions  reçues. 

IL  eft  deux  fortes  de  vrai-femblance 
en  Peinture ,  la  vrai-femblance  poé- 
tique &  la  vrai-femblance  mécanique. 
La  vrai-femblance  mécanique  confifte  à 
ne  rien  repréfenter  qui  ne  foit  poffible, 
fuivant  les  loix delà  ftatique ,  les  loix  du 
mouvement ,  &  les  loix  de  l'optique* 

Cette  vrai-femblance  mécanique  confi- 
fte donc  à  ne  point  donner  aune  lumière 
d'autres  effets  que  ceux  qu'elle  auroit 
dans  la  nature  :  par  exemple  à  ne  lui  point 
faire  éclairer  Tes  corps  fur  lefquels  d'au- 
tres corps  interpofez  l'empêchent  de 
tomber.  Elle  conûfte  à  ne  point  s'élût- 
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gflér  fenTibtement-de  là  proportion  natu- 
relle des  corps  ;  à  né  point  leur  donner 
|jfcfe  dtf  forces  qu'il  eft  vraisemblable 
qu'ils  enpuiflènt  avoir.  Un  Peintre  pé-* 
dieroit  contre  ces  loîx ,  s'il  faifoit  lever 
par  un  homme  qui  ferait  mis  dans  une  at- 
titude ,  laquelle  hè  Idi  îaifferoit  que  ta; 
moitié  de  (es  forées ,  un  fardeau  qu'un 
homme ,  qui  peut  Taire  ufage  de  toute» 
Tes  forces ,  auroit  peine  à  ébranler.  En-* 
core  moins  faut-il  faire  porter  à  une  figu-' 
re  un  tronçon  de  colonne,  ou  quelque 
autre  fardeau  d'une  péiànteurexceflïve, 
&  au  -defliis  des  forces  d'un  Hercule. 
Mais  fi  l'on  fuppofe  ,  dira-t?on  ,  que  ces' 
figures  font  des  Génies  bons  bu  mauvais  , 
dont  les  forces  font  plus  qu'humaines  , 
alors  la  vrài-femblanee  n'en  fouffrira 
point.  A  cela  je  réplique,  que -le  Pein- 
tre aura  bien  alors  la  raifort  pour  lui  9 
mais  il'  aura  le*  fèns  contre  hii;  A  qui 
doit-il  plaire  principalement  ?!  Je  ne  par* 
lerai  point  plus  au  long  de  la  vrai-tem- 
biance  mécanique ,  parce  qu'on  en  trou- 
ve des  règles  très-détaillées  dans  les  li- 
vres qui  traitent  de  Y  Art  de- la  Peinture.  ' 
La  vrai-femBlance  poétique  cônfifte  à 
donner  à  fes  perfohnages  les  paffions  qui 
leur  conviennent  fiiivant  leur*  âge ,  leuir 
dignité /Suivant  le  tempérament  qu'on 
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leur  prête,  &  l'intérêt  qu'on  'leuf'fifc 
prendre  dans  la&ion.  Elle confifle  à  ob- 
ierver  dans  Ton  tableau  ce  que  les  Italiens* 
appellent  il  Cojiumé  y  c'efi-à-dire,  à  s'y 
conformer  à  ce  que  nous  lavons  des 
mœurs,  des  habits,  des  bâtimens  &  des 
armes  particulières  des  peuples  qu'ojfc 
veut  repréfenter.  La  vrai-fembiance 
poétique  confifle  enfin  à  donner  aux  per- 
fonnages  d'un  tableau  leur  tête  &  leur 
caradere  connu  y  quand  ils  en  ont  un  y 
ibit  que  ce  cara&ere  ait  été  pris  fur  des* 
fjortraits ,  foit  qu'il  ait  été  imaginé.  Nous, 
parlerons  tantôt  plus  au  long  de  ces.  cara- 
^eres  connus; 

Quoique  tous  les  fpe&ateurs  dans  un 
tableau  deviennent  des  À&eurs,  leur  ac- 
tion néanmoins  ne  doit  être  vive  qu'à 
{proportion  de  l'intérêt  qu'ils  prennent  à 
'événement  dont  on  les  rend  témoins- 
Ainfi  le  foldat  .qui  voit  le  facrifice:  d'I- 
phigenie  doit  être  ému ,  mais  il  ne  doit 
point  être  auffi  ému  qu'un  frère  de  la 
•viftîme*  One  femme  qui  affifte  au  juge- 
ment de  Sœanne,  &  qp'on  ne  reconnoît 
point  à  fon  air  de  tête  oa  à  fes  traits  pour 
être  lafœur  ou  la  mère  de  Suzanne ,  ne 
doit  pas  montrer  le  même  degré  d*a£- 
fli&ion  ^  qu'une  parente-  Il  faut  qu'un 
jeune  homme  applaudifle  avec  plus  d'em* 
preflcnaent  qu'utf  vieillard» 
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.  L'attention  à  la  même  cbofe  eft  enco- 
re différente  en  ççs  deux  âges.  Le  jeune 
homme  doit  paraître  livré  pleinement  à 
*el  fpeâacle  que  l'homme  d'expérience 
ne  doit  voir  qu'avec  une  légère  attention. 
Le  fpe&ateuF,  à  qui  l'on  donne  la  phy- 
fionomie  d'un  homme  defprit ,  ne  doit 
point  admirer  comme  celui  qu'on  a  ca- 
raâçrife  par  une  phyfionomie  ftupide* 
L'étonnement  d'un  Roi  ne  doit  point 
être  celui  d'un  homme  du  peuple.  Ua 
homme  qui  écoute  de  loin,  ne  doit  pas 
fe  préfenter  comme  celui  qui  écoute  de 
près.  L'attention  de  celui  qui  voit,eft  dit-, 
ferente  de  l'attention  de  celui  qui  ne  fait 
qu'entendre.  Une  perfonne  vive  ne  voit 
pas  &  n'écoute  pas  dans  la  même  attitu- 
de qu'une  perlbnne  mélancolique»  Le 
relpe&  &  l'attention  que  la  Cour  d'un 
Hoi  de  Perfe  témoigne  pour  fon  maître ,, 
doivent  être  exprimez  par  des  démons- 
trations qui  ne  conviennent  pas  à  l'atten- 
tion de  la  fuite  d'un  Conful  Romain  pour 
>  ion  Magiftrat»  La  crainte  d'un  Efclave 
21'eflpas  celle  d'un  Citoïea ,  ni  la  peur 
d'une  fetime  celle*  d'un  fbldat.  Un  fol-" 
dat  qui  verrait  le  ciel  s'entrouvrir ,  ne- 
doit  pas  même  avoir  peur  comme  une 
perlbnne  d'une  autre  condition.  La 
grande  fxaïeur  peut  rendre  une  femme 
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immobile;  mais  le  foldat  éperdu  doit  en- 
core fe  mettre  en  pofture  de  fe  fefvir  d& 
(es  armes ,  du  moins  par  un  mouvement 
purement  machinal.  Un  homme  de  eov^ 
rage,  attaque  d'une  grande  douleur, 
faiflfe  bien  voir  fa  fôuffrancè  peinte  fe* 
fon  vifa'ge;  mais  etté  n'y  doit  pôiht  pa-1 
roître  telle  qu'elle  fe  mofrcrëroit  fur  le  vl- 
fage  d'une  femme-  La  coierè  d'un  hom~ 
me  bilieux  n'èft  pas  celle  d'un  homme 
mélancolique* 

On  voit  au  maître-Autel  de  la  petite 
Eglife  defaînt  Etienne' de  Gènes  un  ta- 
bleau de  Jules  Romairt  qui  repréfente  le 
martyre  de  ce  Saint.  Le  Peintre  y  ex- 
prime parfaitement  bien  la  différence  qui 
eft  entre  l'aâion  naturelle  des  perfonnes 
de  chaque  tempérament  >  quoiqu'elles 
àgiflènt  par  la  memepaffion  ;  &  Ton  fçait 
bien  que  cette  forte  d'exécution  nefe  fai- 
foit  point  par  des  bourreaux  païez ,  mais5 
par  le  peuple  lui-même.  Un  des  Juifs  qur 
lapidé  le  Saint ,  a  des  cheveux  roufiâtres, 
le  teint  haut  en  couleur ,  enfin  toutes  les; 
marques  d'un  homme  bilieux  &  fenguin  , 
&  il  paraît  tranfpôrté  de  tolère^  Sa  bou-' 
che  Jcfesnarrines  font  ouvertes  extraor-J 
dinaif  ement.  Son  geft£  eft.celui  d'un-fti-  * 
rieux  ;  &  pour  lancer  fa  pierre  avêfc  pïiis,' 
cfimpétuofité/il  ne  fe  foutient  qùeftùL 
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un  pied.  Un  autre  Juif  placé  auprès  chv 
premier ,  &  qu'on  reconnoît  être  d'dn- 
tempérament  mélancolique  à  la  mai- 
greur de  (on  corps  ,  à  fbn  tein  livide  , 
comme  à  la  noirceur  des  poils  ,  fe  ra- 
mafle  tout  le  corps  en  jettant  fa  pierre  > 
qu  il  adrefle  à  la  tête  du  Saint.  On  voit 
bien  que  fa  haine  eft  encore  plus  forte  que 
celle  du  premier ,  quoique  fon  maintien 
&  fon  gefte  ne  marquent  pas  tant  de  fu- 
meur. Sa  côlere  contre  un  homme  côn- 
damrié  par  la  loi ,  &  qu'il  exécute  par 
principe  de  religion  ,  n'en  eft  pas  moins 
grande  pour  être  d'une  elpece  aifferente* 
L'emportement  d'un-  Général  ne  doit 
pas  être  le  même  que  celui  d'un  (impie 
foldat.  Enfin  ilcn  èft  de  même  de  tous 
les  (entimens  &  de  toutes  les  paflion?. 
Si  je  n'en  parle  point  plus  au  long,  c'eft 
que  j'en  ai  déjà  dit  trop  pour  les  perfon- 
nes  qui  ont  réfléchi  fur  le  grand  art  des 
éxpreffiohs  ,  quand  je  n'en  fçaurois  di- 
re aflèz  pour  celles  qui  n'y  ont  pas  ré* 
fléchi. 

La  vrai-femblance  poétique  confife 
encore  dans  l'obfervation  des  règles  qiie 
nous  comprenons ,  ainfi  que  les  Italiens  f 
fous  le  mot  de  Cofiumé:  obfèrvation  qui 
donne  un  fi  grand  mérite  aux  tableaux 
du  Pouffin.  Suivant  ces  règles,  il  faut  rç» 
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préfenter  les  lieux  où  l'adion  s'eft  paflee  y 
tels  qu'ils  ont  été ,  fi  nous  en  avons  con- 
noiflance ,  &  quand  il  n'en  eft  pas  de- 
meuré de  notion  précife ,  il  faut ,  en  ima- 
ginant leur  difpoliuon ,  prendre  garde  à* 
ne  fe  point  trouver  en  contradiction  aveo 
ce  qu'on  en  peut  fçavoir.  Les  mêmes  rè- 
gles veulent  encore  qu'on  donne  aux  dif- 
férentes Nations  qui  paroiflènt  ordinai- 
rement fur  la  fcene  des  tableaux ,  la  cou» 
kurdevifageSc  l'habitude  de  corps.que 
l'Hiftoire  a  remarqué  leur  être  propres* 
Il  eft  même  beau  de  pouffer  la  vrai-fem- 
blance  jufqu'à  fuivre  ce  que  nous  fçavons 
de  particulier  des  animaux  de  chaque 
païsr ,  quand  nous  repréfentons  un  évé- 
nement arrivé  dans  ce  païs-là.  Le  Pou£ 
fin  qui  a  traité  plusieurs  a&ions,  dont  la 
fcene  eft  en  Egypte ,  met  prefque  tou- 
jours dans  fes  tableaux  des  batimens ,  des. 
arbres  ou  des  animaux ,  qui  par  différen- 
tes raifbns ,  font  regardez.,  comme  étant 
particuliers  à  ce  pais. 

Monfieur  le  Brun  a  fuivi  ces  règle» 
dans  fes  tableaux  de  l'hiftoire  d'Alexan- 
dre avec  la  même  ponéhialité.  Les  Pep- 
fes  &  les  Indiens  s'y  diftinguent  des 
Grecs  à  leur  phyfionomie  autant  qu'à 
leurs  armes.  Leurs  chevaux  n'ont  pas  le 
iaèmQ  corûge  que  ceux  èos  Macedo- 
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ïiiens.  Conformément  à  la  vérité ,  le* 
chevaux  des  Perfes  y  font  repréfentez? 
plus  minces.  J'ai  entendu  dire  à  Mon- 
iteur Perrault  que  fon  ami  Monfieur  le 
Brun  avoit  fait  deflîner  a  Àlepdes  che- 
vaux de  Perle,  afin d'obferver  le  Cofiumé 
fur  ce  point-là  dans  fes  tableaux.  Il  eit 
vrai  qu'il  fe  trompa  fur  la  tête  d'Alexan- 
dre dans  le  premier  qu'il  fit.  C'eft  celui 
qui  repréfentè  les  Reines  de  Perfe  aux 
pieds  d'Alexandre.  On  avoit  donné  à 
Monfieur  le  Brun  pour  la  tête  d'Alexan- 
dre une  tête  de  Minerve  qui  étoit  fur  une 
Médaille  ,  au  revers  de  laquelle  on  li- 
ibit  le  nom  d'Alexandre,  Ce  Prince  f 
contre  la  vérité  qui  nous  eft  connue,  pa- 
xoît  donc  beau  comme  une  femme  dans 
ce  tableau.  Mais  Monfieur  le  Brun  fe 
corrigea ,  dès  qu'il  eut  été  averti  de  fa 
méprife,  &  il  nous  a  donné  la  véritable 
tête  d'Alexandre  dans  le  tableau  du  pat 
fagedu  Granique,  &  dans  celui  de  fon 
entrée  à  Babylone.  Il  en  prit  idée  d'a-« 
près  le  bùfte  de  ce  Prince  qui  fe  voit  dans 
un  des  bofquetsde  Verfaillesfur  une  co- 
lonne, &  qu'un  Sculpteur  moderne  a. 
déguifé  en  Mars  Gaulois ,  eji  lui  mettant 
un  coq  fur  fon  cafque.  Ce  bufte,  ainfi  que 
la  colonne  qui  eft  d'albâtre  Oriental ,  onc 
çté  apportes  d'Alexandrie* 


A$8  Réflexions  critiques 

La  vrai-femblance  poétique  exige  auf 
fi  qu'on  repréfente  les  Nations  avec  leurs 
vêtemens ,  leurs  armes  &  leurs  étendarts» 
Qu'on  mette  dans  les  enfeignes  des 
Athéniens  y  la  Chouette  ;  dans  celles  des 
Egyptiens  ,  la  Cigogne ,  &  l'Aigle  dans 
celles  des  Romains  ;  enfin  qu'on  fe  con- 
forme à  celles  de  leurs  coutumes  qui  ont  . 
du  rapport  avec  l'a&ion  du-tableau.  Ain- 
fi  le  Peintre  qui  fera  un  tableau  de  la  mort 
de  Britannicus,  ne  repréfentera  point 
Néron  &  les  autres  convives  affis  autour 
d'une  table,  mais  bien  couchez  fur  des 
lits- 

L'erreur  d'introduire  dans  une  a&km 
des  perlbnnages  qui  ne  purent  jamais  en 
être  les  témoins  ,  pour  avoir  vécu  dan* 
des  tems  éloignez  de  celui  de  l'a&ion  f 
eft  une  erreur  groffiere  où  nos  Peintres* 
ne  tombent  plus.  On  ne  voit  plus  un' 
faint  François  écouter  la  prédication  4e 
feintPaul,  niun  Confeflèur  le  Cruci&c 
en  maiii ,  exhorter  le  bon  Larron.  > 

;  Enfin  la  vrai-femblance  pdëtique  don 
mande  que  le  Peintre  donne  à  fes  perfo**-' 
nages  leur  air  de  tête  connu ,  foit  que  cec 
air  de  tête  qpus  ait  été  tranfmîs  par  des 
médailles ,  des  ftatuës ,  ou  par  des  por- 
traits ,  foit  qu'une  tradition ,  dont  on  ne 
connoit  pas  laiburce  ;  nous  l'ait  confervé^ 
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ibic  même  qu'il  foit  imaginé.  Quoique 
Aous  ne  fçachions  pas  bien  certainement 
comment  faint  Pierre  étoit  fait,  néan- 
moins les  Peintres  &  les  Sculpteurs  font 
tombez  d'accord  par  une  convention  \Zr- 
cite  déle  repréfenter  avec  un  certain  air 
de  tête  &  une  certaine  taille  qui  font  de- 
venus propres  à  ce  Saint.  En  imitation|, 
frdée  reçue  &  généralement  établie  $ 
tient  lieu  de  la  vérité.  Ce  que  j'ai  dit  de 
feint  Pierre ,  peut  auffi  fe  dire  de  la  figû*- 
re  fous  laquelle  on  repréfenteplufieurs  au- 
tres Saints,&  même  de.celle  qu'on  donne 
ordinairement  à  feint  Paul ,  quoiqu'elle 
ne  convienne  pas  trop  avec  le  portrait 
que  cet  Apôtre  fait  de  lui-même.  Il 
n'importe,  la  chofe  eft  établie  ainfi.  Le 
Sculpteur  qui  repréfenteroit  faint  Paul 
plus  petit,  plus  décharné,  &  avec  une 
barbe  plus  courte  que  feint  Pierre,  feroît 
repris ,  autant  que  le  fut  Bandinelli ,  pour 
pour  avoir  mis  à  côté  de  la  ftatuë  a  A- 
dam  qu'il  a  faite  pour  le  dôme  de  Floren- 
ce ,  une  ftatuë  d'Eve  plus  haute  que  celle 
de  fon  mari.  (  a  ) 

(  «  )  Ces  deux  Statues  ne  font  plus  dans  l'Eglife  ta» 
thedraie  de  Florence»' elles  en  ont  été  ôtéti  en  t?ii» 
pir  ordre  du  Grand  Dnc  Çp(me  III.  pour  être  mifes 
dans  la  grande  fale du  vieux  f'alah  Oi  leur  a  fubfticué 
un  grouppe  que  Michel  Ange  avoir  UHÏé  iqiparfait, 
&  qui  Kpréitote  un  Chcïli  defccaJu  de  la  croix. 
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.  Nous  voïons  par  les  Epîtres  de  Sidô-< 
feius  Apollinaris  (a)  que  les  Philofophe* 
îlluftres  de  l'Antiquité  avoient  auffi  cha-^ 
cun  Ton  air  de  tête ,  fa  figure  &  fou  gefb 
qui  lui  étoierit  propres  en  peinture-  Per 
Cymnafia  pinguntur  Zeufippus  cervite  cur* 
va,  Aratus  panda ,  Zenon  f tonte  contrac* 
ta ,  Epicurus  me  difiema,  Diogenes  barba 
cornante ,  Socrates  coma  candente ,  Ariftote* 
tes  brachio  exferto ,  Xenocrates  crure  colle* 
âo  ,  Heraclitus  fletu  oculis  claufts ,  Démo* 
tfitus  rifu  l abri  s  apertis ,  Chryfippus  digitis 
propter  numerorum  indicia  confinais ,  Eu* 
clides  propter  menfurarum  fpatia  laxatis  * 
Cleanthes  propter  utrtimque  corrafis.  Ra- 
phaël s'eft  bien  fer  vi  de  cette  éruditioii 
dans  fon  tableau  de  l'Ecole  d'Athènes» 
-Nous  apprenons  aufli  de  Quintilien  {b) 
que  les  anciens  Peintres  s'étoient  aflujet- 
tis  à  donner  à  leurs  Dieux  &  à  leurs  Hé- 
ros la  phyfioaefnie  &  le  même  caractère 
que  Zeuxis  leur  avoit  donné ,  ce  qui  lui 
attira  le  .nom  de  Légiflateur.  Ille  verb 
ita  circHmfçripfit  omnia  ut  eum  legum  la* 
torem  votent ,  quia  Deorum  &  Heroum  ef- 
figies quales  ab  eo  funt  tradita ,  cœteri  tan~ 
fuàm  ita  necejfefit  fequuntur. 

L'ohfervation  de  la  vrai-femblaBce 

*  {a)  Libf  nono  ,  Epifl.  non*, 

l  i>)  infth.  M.  u;  €.  ». 


^Jwr  la  Poe  fie  &  fur  la  Peinture.  ±6% 
me  paroît  donc ,  après  le  choix  du  fujet , 
la  chofe  la  plus  importante  dans  le  projet 
d'un  poème  ou  d'un  tableau.  La  règle 
qui  enjoint  aux  Peintres  comme  aux  Poèv 
tes  de  faire  un  plan  judicieux ,  &  d'arraiv- 
ger  leurs  idées  de  manière  que  les  objets 
le  débrouillent  fans  peine ,  vient  immé*- 
diatement  après  la  règle  qui  enjoint  4'pb* 
ferver  la  vraMemblance, 

1      -,",'.'     '       ',        "       \    i 

SECTION    xxxi.    : 

J)e  la  dt/pojition  du  Pfan.  Qttilfaut 

diyifer  ?  ordonnance  dePTableaux 
en  composition  Poétique  &  en  com* 
pofition  Pittorefque* 

£  s  réflexions  fur  le  plan  des  Poèv 
mes  feront  bien  courte? ,  quoique 
la  matière  foi t  fies  plus  importantes,  Cp 
que  Top  peut  dire  touchant  les  Poème? 
de  grande  étendue ,  fe  trouve  déjà  dans 
le  Traité  du  poème  épique  par  le  Père  le 
BoflTu ,  dans  la  Pratique  du  Théâtre  par 
l'Abbé  d'Aubignac,  comme  tfaips  les 
diflertations  que  le  grand  Corneille  a  fai- 
tes fur  fes  propres  pièces,  Ce  qu'on  peut 
dire  touchant  les  petits  ouvrages  de  Poèi* 
fiç  ;  çft  trè$-çoqjrt,_  S'ils  fi>pt  le  récit  4ty 
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tus  ayec  décence ,  par  rapport  à  leur  dU 

Snité  comme  à  l'importance  dont  ils  font. 
,e  père  d'Iphigenie,  par  exemple,  ne 
doit  pas  être  caché  derrière  d'autres  figu- 
res au  facrifrce  où  l'on  doit  immoler  cette 
Princefle,  Il  doit  y  tenir  la  place  la  plus 
remarquable  après  celle  de  la  Viâime. 
u'eft  plus  infupportable  que  des  fc- 
*es  indifférentes,  placées  dans  le  milieu 
l'un  tableau.  Un  foldat  ne  doit  pas  être 
vêtu auffi richement  que  fon  General,  à 
inoins  qu'une  çirconftance  particulière 
ne  demande  que  cela  foit  atnu.  Comme 
nous  l'ayons  déjà  dit  en  parlant  de  la  vrai* 
femblance ,  tous  les  perfbnnages  doivent 
faire  les  démonftratioas  qui  leur  conviens 
lient,  ôç  Fexpreffion  de  chacun  d'eux 
doit  être  conforme  au  cara&ere  qu'on  lui 
fait  foutenir .  Surtout  il  ne  faut  pas  qu'il 
fe  trouve  dans  le  tableau  des  figures  oi- 
feufes,  Sç  qui  ne  prennent  point  de  parc 
à  Faâtion  principale.  Elles  ne  fervent 
qu'à  diftraire  Tat tentioQ  du  fpeftateur.  Il 
lie  faut  pas  encore  que  F  Artifan  choque 
la  décence  ni  la  vrai- femblance  pour  far 
vorifer  fon  deflein  ou  fon  coloris ,  &  qu'il 
facrifie  ainfi  la  Poëfie  à  la  mécanique  de 
fop  art. 

Le  talent  de  la  compofitioii  poétique 
&  le  tarent  de  la  çompofition  pittorefque 

"'    font 


fur  la  Pie  fie  &  fur  la  Teinture.  .2.6^ 
•&?£  tellement  fépaore?: ,  que  nous'voïon$ 
4ss  Peintres  ejçcellens  dans  Tune,  eu? 
groffiers  dans  l'autre/  P^ul  Veronefe'^ 
car  exemple ,  à  très-bien  réuffi  dans  cet- 
*e ,  partie  de  J  ordonnance  que  nous  ap- 

fdlons  i^mçpfition  pittorefque.  Aucua 
eintre  #'a  içu  mieux  que  lui,  bien  arran- 
ger fur  une  sjeme  fcene  un  nombre  ift- 
nfini  de  perfonnagps ,  placer  plus  heureu- 
iement  fes  figures ,  en  un  mot  bien  rem- 
plir une  grande  t oile ,  fans  y  mettre  de 
Jaconfuhonr  Cependant  Paul  Veronefe 
n'a  pas  r^affi  dans  la  compofïtipn  poéti- 
que. Il  n'y  a  point  d'unité  d'a&ion  dan$ 
Ja  plupart  dç  les  grands  tableaux  Un  dp 
Ses  plus  magnifiques  ouvrages ,  les  nôcqs 
jle  Cana ,  qu'on  vpit  au  fond  du  Refep- 
jojre  du  Couvent  de  faint  Geprges  à  Ve- 
jnife,  eu  rempU  de  fautes  contre  la  Pok- 
fte  pittorefqije.   Un  petit  nombre  des 
personnages  fans  nombre,  dont  il  eft  rem- 
pli, pajoît  être  attentif  au  Miracle  de 
Ja  conyerfiop  de  l'eau  en  vin,  qui  fait  le 
fujçt  principal,  Peribnne  n'en  eft  toucfie 
.jutant  ^u'U  le  faudrait,  Paul  Veronefe 
introduit  parmi  les  conyiez  de*  Reli- 
gieux Bénedidins  du  Couvent  pour  le- 
quel il  travailloit.  Enfin  fes  personnages 
font  habillez  de  caprice ,  &  comme  dans 

fy  autres  tableaux  ;  »1  j  contredit  ce  que 
Tml,.  M 
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nous  fçavons  pofitîvemept  des*  ïnoeuft  <fe 
<les  ufages  dû  peuple  ;  dans  Jequeiil  çji0&. 
jftt  fes  Â#eurs. 

Monfieur  de  Piles  grand  amateur  de 

la  Peinture ,  &qui  lui-même  pianioit  1$ 

pinceau,  nous  a  laiflfé  pîû6eur$  écrits 

Êouehant  cet  arf ,  qui  fotit  dignes  4'étiç 

~COrtnus  dé  tout  le  flionde  ;  maïs  up  de  ces 

-écrits  mérite  toutes  les  louanges  qui  font 

-fiiiëf  aux  livres  originaax  ;  c'eft  fa  Balan* 

ce  des  Peintres.  Oh  y  append  diftin&e* 

ment  à  quel  point  de  mérite  cjbaque  Pein^ 

tve ,  dont  H  parle ,  eft  parvepu  en  çhaciiv 

♦jiedes  quatre  partie?  dans  îelqueUe?  l'art 

de  la  Pefltfufe  peut  fe  divifer.  Ces  paiv 

tics  6>nt  la  çômpofitipn ,  ledefleip,  l'ex* 

preflîon  &  le  coloris,  [a)  Après  ayoir  fiipr 

•pofé  que  le  vingtième  dégrç  de  (a  Balan» 

ee  jnafquele  plijs  haut  point  de  perfeo» 

f ion ,  où  ]1  ioit  pofflîble  d'atteindre  en 

-chacune  dç  ces  parties  :  il  nous  dît  à  quel 

degré  chaque  Peintre  eff  demeuré.  Mai} 

pour  n'avoir  pas  diftribqé  Fart  de  la  Peinr 

Cfureen  cinq  parties,  pi  diyifé  op qu'on 

appelle  en  général  Fordoimance,  ep  com- 

•pofition  pfttorefijue  &  en  corripofition 

-poëtique ,  il  tombe  dans  de?  propofitiotej 

•jnfoutenablës ,  comme-eft  celte  de  pîfacqr 

'Wmetnedégré  de  (à  Balance  Paul  Yç*; 


furldTûefte&furUTtinturt  2&j 
«csaefe  &  le  Pouffin  en  qualité  de  Com- 
jpofireurs.  Cependant  les  Italiens  ihêmes 
tomberont  d  accord  que  Paul  Yenfciefe 
jn'eftzvullement  comparable  dans  la  poëfie 
de  la  Peinture  au  Pouffic  qu'on  a  nommé 
dès  fpn  vivant  le  Peintre  des  gens  d'e& 
jprk ,  éloge  le  plus  flateur  qu'un  Artifaâ 
j)ût  recevoir* 

Le  même  Paul  Veronefe  féïsouve  ar- 
bore placé  dans  notre  balance  à  roté  de 
Mofifieur  le  JBrun  ,  quoique  dans  la  par- 
lie  de  lia  cômparaifon  poétique ,  là  feule 
dont  il  s'agit  icr,  le  Brun  ait  peut-être 
été  auffi  loin  que  Raphaël.  On  voit  dans 
lp  grand  appartement  du  Roi  à  Ver&il- 
jes  deux  excelléns  tableaux ,  placez  vis- 
à-vis  Fun  dé  l'autre ,  les  Péllerins  d'Em- 
maiis  par  Paul  Veronefe ,  &  les  Reines 
de  Perfç  aux  pied*  d'Alexandre  par  le 
Brun,  Un  peu  d'attention  fiir  ces-  ta- 
bleaux fera  juger ,  que  fi  Paul  Veronefe 
cft  un  méchant  voifin  pour  le  Brun  , 
kjuant  au  coloris ,  le  François  eft  encore 
un  plus  méchant  voifin  pour  l'Italien , 
aquant  a  la  poëfie  pittoréfque  &  à  l'expre£ 
ïion.  B  ji'eft  pas  difficile  de  deviner  à 
Vjui  Raphaël  auroit  donne  le  prix  :  fiiivant 
^apparence ,  Raphaël  adroit  protloneé 
àésti  raveitf  du  genre  de  mérite  dans  lequel 
il  exeelloit ,  je  veux  dire  en  faveur  de 
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J'expreflipn  &  de  1$  ppëiie.  Je  con&ille $ 
pioji  Ledcur  d§  lire  dans  le  premier  yor 
Jume  de?  Paraielles  de  M.  Perrault ,  (a) 
Je  jugement  raifonné  qij'il  pope  fur  ce? 
deux  tableaux.  Ce  galand  hpmme ,  donc 
|a  mépioirç  fçra  toujours  en  vénération  4 
ceux  qui  l'ont  connqi ,  nonobftant  tout  çç 
qu'il  peut  avoir  écrit  fur  l'antiquité ,  étpiç 
auffi  capable  de  faire  une  bonpe  compa- 
yaifon  de  l'ouyrage  de  Paul  Veronefe  Sç 
*  de  celui  de  lç  Brun ,  qu'il  éçoit  incapablç 
fuivant  Mpnfieur  ^otpn ,  de  faire  urç 
bon  paralelle  entre  les  Poètes  anciens  <5ç 
Jes  rpëtej  modernesf 

SECTION     X£XIL 

xJ)e  P importance  des  fautes  que  lef 

Peintres  &  les  Poètes  peuvent 

faire  cpmre  leur?  règles. 

Cp  m  m  e  le$  parties  d'un  tablçaij 
Jpnt  toujpurs  placée?  l^ne  à  côté  dç 
l'autre ,  &  qu'on  ep  vo}t  Y£nfcmklç  dif 
même  coup  d'peil,  Içs  défauts  qpi  font 
dans  fon  ordonnance ,  nuifent  beaucoup 
0.  l'effet  de  fe*  beautez.  On  apperçoiç 
foi?  peine  fes  fa^f çl#jvç??  <jifap4  p$ 


farta  Poe  fie  &  fur  te  Petritkrfi  ±6$ 
&  (bus  les  yeux  en  même  tems  les  objets 
{jfû  n'ont  pas  entr'eux  le  rapport  qu'il* 
doivent  avoir.  Si  cette  faute  conufte  9 
comme  celle  du  Bandinelli ,  dans  une 
figure  de  femme  plus  haute  qu'une  figure 
4'homme  d'égale  dignité ,  elle  eft  facile- 
ment remarquée ,  puifqué  ces  deux  figu- 1 
res  font  l'une  à  côté  de  l'autre*  Il  n'en 
éftpas  de  même  d'un  poème  de  quelque 
étendue.  Comme  nous  ne  voïons  que  fuc- 
Ceffivemeftt  un  poëme  dramatique  Ou  un 
poëme  épique  ,&  comme  il  faut  emploie* 
plusieurs  jours  à  lire  ce  dernier ,  lés  dé-* 
fauts  qui  font  dans  l'ordonnance  &  daris 
la  diftribmion  de  cespôëmes,  ne  viennent 
pas  fauter  aux  yeux,  comme  y  fautent  le» 
défauts  pareils  qui  font  dans  un  tableau. 
Pour  remarquer  les  fautes  relatives  d'uni 
poëme ,  il  faut  fe  rappeller  ce  qu V»  a.  dé- 
jà vu  ou  entendu,  6t  retourner  ,  fmt 
ainfi  dire  ,  fur  fes  pas ,  afin  de  comparer 
lés  objets  qui  manquent  de  rapport  ou  dé 
proportion.  Par  exemple ,  il  faut  fe  re£ 
iouvenir  que  l'incident  qui  fait  le  dénoue- 
ment dans  le  cinquième  Â&e  ,  n'aura 
point  été  fuffifamment  préparé  dans. le? 
A&es  précedens ,  ou  qu'une  chofe  dite! 
par  un  perfbnnage  dans  le  quatrième  Ac* 
te ,  dément  le  caraâere  qu'on  lui  a  donné 
dans  le  premier.  Voilà  ce  que  tous  les 
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s?&  JfStfltxtom  ctlutpits 
tommes  n'obfervent  point  toujours  :  pftf-r 
fieurs  même  ne  Pobfervent  jamais.  Ils  ne; 
lifent  point  les?  poèmes  pouf  examiner  ft 
rien  ne  s'y  dément ,  mais  pour  joiiij:  di* 
plaifir  d'être  touchez.  Ils  liiem  les  poë-r 
ijies  comme  ils  regardent  les  tableaux  y 
&  ils  font  choque?  feulement  des  fautes, 
qui  ,  pour  ainfi  dire ,  tombent  fous  le  fen~ 
timent  >  &  qui  diminuent  beaucoup  leur 
plaidr.' 

I>'aiileurs  les  fautes  réelles  qui  fonç 
dans  uln  tableau ,  comme  une  figure  trop 
courte,  un  bras  eftropié ,  ou  un  perfort- 
liage  qui  nous  préfente  une  grimace ,  at£ 
lieu  de  l'expreifion  naturelle ,  font  tou- 
jours à  côté  de  fes  beauté  Nous  m* 
voïons  pas  ce  que  le  Peintre  a  fait  de  bon^ 
leparément  de  ce  qu'il  a  fait  de  maiwaiv 
Aïnfî  le  mauvais  empêche  le  bon  de  faire 
fur  nous  toute  l'impreffio»  qu'il  devfoic 
faire.  Il  p'en  eft  pas  de  même  d'un  ppe-r 
nie;  fes  fautes:  réelles,  comme  une  ic^ns 
qui  fort  deia  vraisemblance,  ou  desfenr- 
timensqiri  ne  conviennent  pofent  à  la  fi- 
tuation  dans  laquelle  un  perfqnriage  éft 
fuppofé  ,  ne  nous  -  dégoûtent  que  de  la* 
partie  d'un  bon  poème  où  elles  fe  trou*- 
yenu  Elles  ne  jettent  même  fur  les  beau*- 
tez  voifines  qu'uneombie  biea  légère-   , 


fiéf  U  Pu  fie  &  fur  U  Peinture.     27 x 
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&e<JdiJPûéf*e  du  Stije  dans  laquelle. 
-    les  mots  font  regardez  en  tant  que, 

tesjignés  de  nos  idées.  • 
Que  <?eft  la  Ppefit  du  Stite  qui  fait 

"  hiMm^des  Poèmes. 

A    1  n.s  1  la  bçaute  de  chaque  partie 

hT^L  xUh30®1116  >  3e  veux  dî*e  k  manier 
te  dont  chaque  fcene  efl;  traitée  >  &  la 

gaaniere  dont  s'expliquent  les  perfonnes  9 
çon tribuentplos  au  fuccès  d'un  ouvrage  # 
91,1e  la  juftçflje4|*  plan  &  quje  &  régulari- 
té •  c!eft-à-dire  9  <iae  l'ûnioin  &  La  dé- 
pendance  de  toutes  les  diffçreiîtes  par- 
ties  quiconipofent  un  poetne.  Ùae  Tra- 
gédie ,  dont  toutes  les  feenes  prifes  en 
particulier ierQnt  belles,  mais  mai  cou- 
îuës  eniei^b^^  vdoit  réutlir  plutôt  qu'une 
X^ag^iar  4^c  les  Xceqe^  bien  liées  eo- 
tre  elles ,  %ont  froides.  Voilà  pourejuoi 
nous  adorons,  placeurs  poèmes  qui  ne 
font  rien  inqins  que  réguliers,  niais  qui 
font  foutenus  par  l'invention  &  par  ua 
ftilé  plein  de  poëfïe ,  qui  de  moment  e n 
moment  préfente  des  images  qui  nous 
rendent:  attentifs,  &  nous  émeuvent*. 
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J^e  plaifir  fenfible  que  nous  font  des  beadk 
tez  renaifTantes  à  chaque  période ,  nous 
empêche  cfapperceyoiï'  une,  partie  des 
défauts  réels  de  la  pièce  f  &  il  nous  fait 
excufer  l'autre*  C'eft  ainfi  gu  uh  homm* 
aimable  en  préfence  fait  oublier  fep,dé- 
fauts ,  &  quelquefois  fes  vices ,  durant  les 
rçiomens  où  Ton  eft  féduit  parles  charmes 
de  fa  eonverfetioiK  II  réuflit  mçmev  Cou- 
vent à  nous  les  foire  oublier  dans  la  défi- 
ikfcn  générale  de  foncaradérè/  l 
„  La  roëfie  du  ftile  confifte^  £rëte*  de£ 
fentimens  intereflàns  à  tout  ce  qu'on  fait 
parler  ,  comme  à  exprimer  par  des  figu- 
res,  &  à  préfenter  fous  des  images  capat* 
blés  de  nous  émouvoir,  ce  qui  ne  nous 
'toucherait  pas ,  sftl  étoit  dit  amplement 
en  ftile  prpfaïque. 

*"  Ces  premières  idées  qui  naiflènt  dan* 
Famé ,  lorfqu'elle  reçoit  une  affedion  vt- 
ve ,  &  qu'on  appelle  communément  des 
fenrimens ,  touchent  toujours ,  bien  qu'ils 
foient  exprimez  dans  les-  termes  les  plus 
Jimples.  Ils  parlent  le  langage  du  cœur; 
Emilie  interefle  donc ,  quand  elle  dit 
dans  les  termes  lès  plus  fimples. 

J'aime  encore  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Aligna 
te. 

Un  fentiment  ceflèrok  même  d'être 
auffi  touchant ,  s'il  étoit  exprimé  en  teï^ 


fur  la  Poefie  &  for  la  Peinture.  lj% 
Aies  magnifiques  &  avec  <fcj  Jîftfr*  s  ambi-* 
tieufes^  Le  vieil  Horace  ne  m'interefle* 
roit  plus  autant  qu'il  m'interéflè  i  fi  au 
Keu  dire  fimplemertt  le  fameux  Jfyfil 
mourût ,  il  exprimoit  ce  fentiment  en  dite 
figuré.  La  v&i-femblance  périroit  avec 
la  (implicite  de  i'expreffion*  Où  j'apper* 
çois  de  Taffeda t ion ,  je  ne  r econnois  plus 
le  langage  du  cœur.  Et  Tragicus  plerum* 
que  dolet  fertnone  pedejtri ,  dit  Horace. 
Mais  les  retours  que  les  Interlocuteurs 
font  fur  leurs  fentimerîs  &  fur  ceux  des 
autres ,  tes  réflexions1  du  Poète ,  les  ré- 
cits ,  les  deicriptiofts ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  n'eft  pas  fentiment ,  veut ,  autant  que 
la  nature  du  poème  &  la  vraisemblance 
le  permettent ,  nous  être  repréfenté  fous 
des  images  qui  forment  des  tableaux  dans 
notre  imagination. 

J'excepterai  de  cette  règle  générale  les 
récits  des  évenemens  prodigieux  qui  fe 
font,  lorfqae  ces  évenemens  viennent 
d'arriver.  Il  eft  dans  la  vrai-femblancfe 
que  te  témoin  oculaire  de  pareils  évene- 
mens, &  qu'il  convient  d'emploïer  pour 
en  faire  le  récit,  ait  été  frappé  d'un  etor*- 
nemeiit  qui  dure  encore.  Il  feroic^infi 
contre  la  vrai-femblance  qu'il  fe  fervît 
dans  fbn  récit  des  figures  qu'un  homme 
iaifi^  &  gui  ne  fonge  point  à  être  pathé- 

M  v 
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tique,  ne  trouve  pas~  D'ailleurs  ces  évev 
jiemens  prodigieux  exigent  du  Poète  dç 
leur  procurer  la  croïance  du  fpe&ateur  w 
autant  qu'il  eft  poffible  ;  &  un  moien  de 
la  leur  procurer ,  ç'eftdeies  faire  racon- 
ter dam  les  termes  les  plus  (impies  &  le» 
moins  capables  de  faire  foupçonner  celui 
qui  parle  d'exagération.  Mak ,  comme 
je  viens  de  le  dke ,  il  faut  qu'hors  de  ce$ 
fteux  occafions ,  le  ftile  de  la  Poèïie  (bit 
rempli  de  figures  qui  peignent  fi  bien  lef 
pbjets  décrits  dans  lés  vers ,  que  nous  ne 
piaffions  les  entendre,  fans,  que  notrç 
imagination  foit  continuellement  rem- 
plie des  tableaux  qui  s'y  fuccedent  les  uns 
aux  autres ,  à  piefure  que  les  périodes  du 
rfifcours  fe  fuccedent  les  unes  aux  aut- 
res; 

Chaque  genre  de  poëmp;  a  quelqur 
chqfe  de  particulier  dans  la  Poëfie  de  ion: 
ftile.  La  plupart  des  images ,  dont  il  coït- 
vient  qijele  ftile  del?.  Tragédie  foit  nour- 
ri ,  poyr  sinfi  dire ,  font  trop  graves  poqr 
le  ftile  de  la  Comédie.  Du  moins  le  Poè- 
te comique  ne  doit-il  en  faire  qu'un  ufc~ 
ge  très-fobre.  Il  ne  doit  les  emploïer  que* 
pour  faire  parler  Chrêmes ,  lorfque  ce  pe*1- 
fonnage  entre  pour  un  moment  dans  une 
pafîioii  tragique..  Nous  avons  déjà  dit 
>que?  tes  Eglôgues  emj runtoient  leuts 


fur  ta  Çoefte  &  fur  U  Peinture,  xj  J 
peintures  &  leurs  images  des  objets  qui 
parem  la  campagne,  &  des  événement 
de  la  vie  ruftique.  La  Poëfie  du  ftile  dof 
|a  Satire  doit  être  nourrie  des  images  les; 
plus  propres  à  exciter  notre  bile.  UQdea 
monte  dans  les  Cieux ,  pour  y  emprun- 
ter fes  images  &  fes  compar aifpnç  du 
Xonnere,  des  Àftres  &  des  Dieux  met 
inesv  Mak  ce  font  des  chofes  dont  Fex-* 

«  * 

perience  a  déjà  inftruât  tous  ceux  qui  ai- 
llent 1$,  Poëfie* 

Jl  (k\xt  donc  qpe  lïous  croïïora  vpir  f 
pourainfi  dire,  en  écoutant  de*  Vers  ;• 
Vt  Piftur4  Poe  fis ,  dit  Horace.  Çlçopa- 
tre  s'attireroit  moins  d'attention ,  fi  lei 
Poëte  lui  faifoit  dire  en  ffile  prosaïque 
ajix  Miniftres  odieux  dçfon  frçre  :  Aies* 
peur  f  méchans  :  Cefàr  qui  eft  jufte  ,  va 
Venir  la  force  à  la  maift:  Il  arrive  avec 
<de*  rroupes;  Sa  penfée  a  bien  un  autre 
éclat  :  elle paroît  bien  plus  relevée,  Icrf* 
qu'elle  efl:  revêtue  de  figures  poétiques  ,, 
&  lorfqu'elle  met  entre  les  mains  de  Ce^ 
far  rinftrument  de  la  vengeance  de  Jupi** 
ter.  [a)  Ce  vers:- 

Tremblez ,  méchans,  tremblez  .*  Voici  vemc  I* 

foudre. 

ïne  préfente  Gefar  armé  du  tonmctre-,  & 
les  meurtriers  de  Pompée  froudroïefcs 

fct)  M»rt  dt  Pemp,é*+ 
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Dire  Amplement  qu'il  n'y  a  pas  un  grand 
mérite  à  fe  faire  aimer  d'un  homme  qui 
devient  amoureux  facilement  ;  mais  qu'il 
éft  beau  defe  faire  aimer  par  un  homme 
qui  ne  témoigna  jamais  de  difpofition  a 
l'amour ,  ce  ferofc  dire  une  vérité  com- 
mune ,  &  qui  nes'attirerok  pas  beaucoup 
d'attention.  Quand  Moimeur  Racine 
met  dans  labouched'Aricie cette  vérité, 
tevêtuë  des  beautez  que  lui  prête  la  Poë- 
jfie  de  fon  ftile  :  elle  nous  charme.  Nous 
fommes  féduits  par  les  images  dont  le 
Poëte  fe  fert  pour  l'exprimer  ;  &  la  pen- 
fée  de  triviale  qu'elle  feroit ,  énoncée  ea 
ftile  profaïque  ,  devient  dans  fes  Vers  un 
difcours  éloquent  qui  nous  frappe ,  &  que 
nous  retenons,  (a) 

Pour  moi,  je  fuis  plus  fiere  &  fuis  la  gloire 
aifée 

D*arracher  un  hommage  I  mille  autres  offert, 

Et  d'entrer  dans  un  coeur  de  toutes  parts  ouvert. 

Maisdeiaire  fléchir  un  courage  inflexible, 

De  porter  la  douleur  dans  une  ame  mlênfîble 

Il'enchainer  un  captif  de  fes  fers  étonné , 

Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné' 

tVoilà  ce  qui  me  plaît ,  voilà  ce  qui  m'irrite.. 

Ges  Vers  tracent  cinq  tableaux  dans  l'i~ 
maginationu 

•W  pi§é*  as,  n. 


fur  la  Poe  fie  &  fur  la  Petnturt.  277 
Un  homme  qui  nous  diroit  Ample- 
ment :  Je  mourrai  dans  le  même  château 
où  je  fuis  né,  ne  toucheroit  pas  beaucoup* 
Mourir ,  eft  la  deftinée  de  tous  les  hom- 
mes >  &  finir  dans  le  fefn  de  fes  Pénates T 
c'eft  la  deftmée  des  plus  heureux.  L'Âb* 
bé  de  CMflieu  nous  préfente  cependant 
cette  penfée  fous  des  images  qur  la  ren- 
dent capable  de  toucher  infiniment* 

Fontenay ,  lieux  délicieux 
Où-  j*  vis  cTabori  la  lumière;,. 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière 
Chez  toi  je  Joindrai  mes  Ayeux. 

Mufès,  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  foin  me  fîtes  nourrir  ,; 
Beaux  arbres  qui  m'avez  vu  naître 
,   Bientôt  vous  me  venez  mourir*. 

Ces  apoffrophes  me  font  voir  le  Poëte  en 
converfetion  avec  les  Divinitez  &  avec 
les  arbres  de  ce  lieu.  Je  m'imagine  qu'ils 
font  attendris  par  la  nouvelle  qifil  leur 
annonce  ;  &  le  îêntiment  qu'il  leur  prête , 
fait  naître  dans  ipon  cœur  un  fentimenc 
approchant*  du  leur. 

L'art  d'émouvoir  les*  hommes  5ç  de 
les  amener  oà  l'on  veut  ^  confifte  princi- 
palement à  fçavoir  faire  un  bon-  ufage  de 
ces  images.  L'Ecrivain  le  plus  auftëre  ^ 
celui  qui  faklaprofelfion-  la  plus  férieuie 
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as  tm  mettre  en  œuvre ,  pour  nousper- 
fuader  r  que  la  raifcn  toute  nue ,  font 
bientôt  ,.  que  pour  nous  convaincre ,  ij. 
nous  faut  émouvoir ,  &  qui!  faut ,  pour 
nous  émouvoir,  mettre  fous  nos  yeux 
par  des  peintures ,  les  objets  dont  ilnou$ 
parle.  Un  des  plus  grands  jflttifans  du 
$ aifonnement  févere  que  nous  aïons  eu  f 
le  Père  Mallebraftche ,  a  écrit  contre  tej 
contagion  des  imaginations  fortes,  dont 
le  charme ,  pour  nous  féduire ,  confifte 
dans  leur  fécondité  eri  images,  &  dans 
le  talent  qu'elles  ont  de  peindre  vive- 
ment les  objets,  (a)  Mais  qu'on  ne  s'at- 
tende point  à  voir  dans  fon  difcours  une- 
précision  féche  qui  écarte  toutes  les  fi- 
gures capables  de  noua  émouvoir,  éç  ie 
mous  féduâre,  ni  qui  fe  borne  aux  raifons 
concluantes*  Ce  difcours  ell  rempli  d'i* 
mages  &  de  peintures ,  &  c'eil  à  notre 
imagination:  qu'il  parle  contre  L'abus  de 
^imagination. 

La  Poëfiedu  ftile  lait  la  plus  grande 
difference  qui  foit  entre  les  vers  &  la; 
profe.  Bien  des  métaphores  qui  palïè^ 
soient  pour  des  figures  trop  hardies  dans- 
le  ftile  oratoire  le  plus  élevé ,  font  reçues 
çn  Poëfie.  Les  images  &  les  figures  doi- 
vent être  encore  plus  fréquentes  dans  tet 


\ 


fur  la  Poijîe  &  fur  U  Peinture,  zjy 
plupart  Aqs  genres  de  la  Poefie  que  daos 
hs  difcours  oratoires.  La  Réthorique 
.qui  veut  perfuader  notre  raifon,  doic 
toujours  conferver  un  air  de.  modération 
.&  de  fincérité.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
.de  la  Poëfie  qui  fbnge  à  nous  émouvoir 
préferablement  à  toutes  choies ,  &  qui 
tombera  d'accord ,  fi  Ton  veut  f  qu'elle 
eft  fbuvent  de  mauvaise  foi.  C  eft  donc 
la  Poëfie  duftile  qui  fait  le  Poète  plutôt 
que  la  rime  &  la  céfure~  Suivant  Hora- 
ce,  on  peut  être  Poète  en  un  difcours  en 
prqfe,  &  l'on  n'eft  fouvent  que  profateur 
clans  un  difcours  écrit  en  vers»  Quinti- 
Ken  explique  fi  bien  la  nature  &  Fufàge 
des  images  &  des  figures  dans  les  der- 
niers chapitres  de  fou  huitième  Livre  r 
&  dans  les  premiers  chapitres  du  Livre 
foivant ,  qu'il  ne  laiflè  rien  à  faire  que 
.d'admirer  fa  pénétration  &  ion  grand 
fens. 

Cette  paftie  de  la  Poëfie  la  plus  in*- 
por tante ,  eflr  ea  même  tems  la  plus  diffi- 
cile, Cefl  pour  inventer  des  images  qt^£ 
peignent  bien  ce  que  le  Poète  veut  dire  r 
c'eft  pour  trouver  les  exprefîîons  propres- 
à  leur  donner Fêtre ,  qu-il  a  befbin  d'uni 
feu  divin,  &  non  pas  pour  rimer.  Une 
Poète  n^diocre  peut,  à  force  de  confuL— 
tarions  &  de  travail  >  faire  un  plan,  ré- 
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trlier ,  &  donner  des  irfœurs  décentes  î 
;s  personnages  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  hom* 
me  dôiïé  du  génie  de  l'art ,  qui  puiffe  fou* 
tenir  fes  vers  par  des  fiftions  continuel* 
les  ,  &  par  des  images  renaiflantes  à  cha* 
que  période.  Un  Jiôïnme  fefts  génie  toïtf- 
be  bientôt  dans  la  froideur  qui  naît  des 
figures  qui  manquent  de  jufteffe  i  &  qifl 
ne  peignent  point  nettement  leur  objet;, 
ou  dans  le  ridicule  qui  naît  des  figure^  , 
lefquelles  ne  font  point  convenables  au 
fujet.  Telles  font,  par  exemple,  les  fi- 
gures que  met  en  œuvre  le  Carme  Aig- 
reur du  poëme  de  la  Magdelaine ,  qui 
forment  fbuvent  des  images  grotefques1, 
où  le  Poëte  ne  devroit  nous  offrir  que  des 
images  férîeufes.  Lé  confeil  d'un  ami 
peut  bien  nous  faire  fupprimer  quelques 
figures  impropres  ou  mal  imaginées  ; 
mais  il  ne  peut  nous  infpirer  le  génie  né- 
ceflaire  pour  inventer  celles  dont  il  coft- 
viendroit  de  fefervïr.  Lefecours  d'au- 
trui ,  comme  nous:  le  dirons  en  parlant 
du  génie ,  ne  fçauroit  faire  une  Poëte. 
Il  peut  tout  au  plus  lui  aider  &  fe  for- 
mer. 

Un  peu  de  réflexion  fur  la  deftînée 
des  Poëmes-  François  publiez  depuis  qua- 
tre-vingt ans ,  achèvera  de  nous  perfiia- 
d  er  que  leplùs  grand  mérite  dfufi  goëm# 


fur  U  Ptëfie  &fur  U  Peinturé.  ±§f 
trient  de  la  convenance  &  de  la  continua 
té  des  images  &  des  peifitiïrë*  que  fes  vers 
îious  préfenteitf  *  Le  caradtere  de  la  Poë- 
fie  du  ftile  a  toujours  décidé  du  bon  ou 
du  mauvais  fuccès  des  poèrnes ,  îioême  de 
Ceux  qui  par  leur  étendue  femblent  dé-* 
pendre  le  plus  de  fiecoitoriûé  du  plan  > 
de  la  dirtribut ion  de  Taâion&  de  la  dé-» 
cence  des  mœurs- 

f    Nous  avorîs  deux  Tragédies  du  gianeC 
Corneille ,  dont  la  conduite  &  la  plu* 

I)art  des  cara&eres  font  très-défe&ueux  f 
e  Cid  &  la  mort  de  Pompée*  On  pou*- 
f  oit  même  (Jifputer  a  cette*  derrière  pie* 
ce  le  titre  de  Tragédie*  Cepeffdatft  fe 
public  enchanté  par  la  poëfie  du  Jlile  de 
ces  ouvrages,  ne  felafle  point  de  les  ad** 
mirer,  &  il  les  place  fort  au-defliis  de 
plufieurs  autres  ,  dont  les  mœurs  font 
meilleures ,  &  dont  le  plan,  eft  régulier. 
Tous  les  raifoimemens  des  Critiques  ne 
le  perfuaderoiït  jamais  qu'il  ait  tort  de 
prendre  pour  fies  ouvrages  excellens 
deux  Tragédies ,  qui  depuis  quatre-vingç 
ans  font  toujours  pleurer  les  fpedateurs. 
Mais,  comme  le  dît  le  Poète  Anglois 
Auteur  de  la  Tragédie  de  Caton  :  Les 
Vers  des  Poètes  Angtois  font  fouvent  harmo- 
nieux &  pompeux,  avec  m \fens trivial ,  ou 
pi  ne  eonftfie  qiCen  m  jet*  dé  mots ,  leçttel 
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fie  fait  point  d'imagé  >  au  lieu  que  dans  Ul 
tragédies  des  Anciens  j  ainft  que  dans  cel- 
les de  Corneille  &  de  Racine  ?  te  vers  fret 
fente  toujours  quelque  cboje  a  l'imagination* 
Leur  Po'éfte  e/l  emçré  plus  belle  par  /«{- 
irhdges  que  par  l'harmonie.  Le  fins  des  motf 
enrichit  leurphrafi  encore  plus  que  le  choix 
&  Tafiemblage  mélodieux  des  fins  qui  lq 
tompôfent.  [a)  _  , 

La  Pucelle  de  Ch^pelaiii  &  le  Citfvi* 
de  Defmarets  font  deux  poemelépiques  ; 
doiîtf  la  conftituçion  &  le$  mœurs  valent 
tnieiix  £ns  comparai  fort  que  celle*  de* 
deux  Tragédies  dent  j'ai  parlé.  D'ail- 
leurs lçurs'Jncideîts  cd  iocit  là  plus  beltef 
partie  de  natte  h&tcité,  doivèiit  plu* . 
attacher  la  Natk>n-  ïrajiçoife  que  de$ 
ievenenaens  arrivez  depuis  longrtems  dan* 
TEfoagne  &  daias  l'Egypte*  Chacun  fçaic 
le  fuccès  de  ces  poèmes  épiques ,. qu'on 
ne  fçauroit  imputer  qu'au  défaut  de  la 
poefîe  du  ftUe.  On  n'y  trouve  prefqué 
point  de  fentimens    Naturels  capable» 
d'intereflèr.  Ce  défaut  leur  ell  commua 
Quant  aux  images,  DejSnarets  ne  craïoflk 
ne  que  des  chimères,  &  Chapelain  dan? 
ion  ftile  Tudefque  ite  deffme  tien  que 
d'imparfait  &  d'eftropié.  Toutes  fespeire* 
tures  fbrrt  dos  tableaux  Gothiques  De 

.    £«)  SteBdt.  du  14,  «Avril  i7Hr 


fur  U  toi  fie  &  fur  U  Peinturé.  ±  $f 
ïk  vient  le  feui  défaut  de  la  PuceHe ,  marij 
dont  il  faut ,-  Suivant  Monlieup  Def* 
préaux,  que fes défenfeur s conviennent * 
k  défaut  Jgu'on  m  Uffauroit  lire* 
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t>u  motif  qw  fait  tire  les  f  défies  f. 
que  ton  riy  cherche  pas  t infini* 
Mon  comme  dans  d'autres  1£>* 
vres* 

LE  s*  gens  du  metfcr  /ont  les  feuls  qui 
fe  faflèat  une  étude  de  la  iefture  des? 
Poètes,  On  ne  les  lk  plus ,  nous  .l'avons 
déjà  dit,  que  pou*  s'occuper,  agréable- 
ment  ,.  ëè*  qpiW  eft  fortf  dtr  Collège ,  & 
non  pas  comme  on  lit  lçs  Historiens  &  leç 
PJhilofophes ,  c'eft-a-dire ,  pour  appieo-r. 
dre*  Si  Ton  peut,  tirer  des  inftru&ions  de 
la  lefture  d'un  poème,  cette  inftru&ioi* 
tfeft  gyéresle  motif  qui  fait  ouvrir  le,  liT 

Nous  fâifons  donc  le  contraire  en  lî- 
|ant  un  Poète  de  ce  que  nous  faifons  en 
lifant  un  autre  livre.  En  lifara  un  Hifto- 
rien,  par  exemple,  nous  regardons  lbn 
ftile  comme  TacceiToire.  L'important  T 
ç  eft  la  vérité ,  c  eft  la  fing^rké  des  faits 
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qu'il  nous  apprend.  En  lifant  urt  pociM + 
nous  regardons  les  iàftrirôtiôns  que  noui 
y  pouvons  prendre  comme  racceflbire* 
L'important ,  c'efl  te  ftile ,  parce  que 
t'eft  du  ftile  d'un  poëme  que  dépend  le 
jîlaifir  de  fort  ledeu*.  Si  la  pdëfiedu  ftile 
du  Roman  de  Telemacjue  eût  été  laiï- 
guiflànte ,  peu  de  perfonne*  auroient? 
achevé  la  lechif e  de  Pouv^age ,  quoiqu'il 
n'en  eût  pas  été  moins  rempli  d'inftruc- 
tions  profitables*  G'êftdonGfuivaiït  que 
la  ledure  d'un  poëme  nous  plaît  que  nous 
le  loiiens. 

On  t  éiïiàrquef a  que  je  rie  parie  ici  que 
des  perfônnes  qui  étudiefit  ;  eaf  celles  qui 
lifent  principalement  pour  ^amufer ,  & 
en  fécond  lieu  pour  s'inftruire  (  c'eft  Fufa- 
gë  dépendant  que  les 'trois  quarts  du 
monde  font  de  la'leâurief  )  aimeftt  etfcorè 
mieux  les  livres  d'hiftoire  dorft  le  ftile  eft 
irttéreflànt ,  que  les  livres  d'hiftoire  mal 
écrits ,  mais  pleins  d*exa£titude  &  d'éf  u> 
dition.  Bien  des  perfonnes  fuivent  mê- 
me ce  goût  dans  le  choix  qu'elles  font  des 
livres  de  Philofophie,  &  dîautres  Sciences 
encore  plus?  férieufes  que  la  Philofophie- 
Qu'on  juge  fi  le  monde  ne  doit  pas  trou- 
ver que  le  poëme  qui  fçait  le  mieux  kii 
plaire ,  doit  être  le  meilleur. 

Les  hommes  qui  ne  lifent  les  poèmes 


JurlaPoefte&  fut ia  Peinture.  ±9f 
(fie  pour  être  entretenus  agréablemepp 
par  des  fi&iops,  fe  livrent  donc  dan? 
£ette  le#ure  aij  plaifr  a£hjel.  Jl$  fe  lait- 
ient  aller  aux  impreflîpns  que  fait  fur  euj 
rendrait  dvi  poème  qui  eft  fbuj  leurg 
yeux.  Lorfque  cet  ejidfoit  \es  occupé 
agréablement  ,  fis  ne  savifent  guérej 
de  fiipep4re  leur  plaifir  pour  faijre  ré-r 
flexion ,  j'jl  n'y  a  point  de  fautes  conr 
t re  les  règles.  Si  noujf  tombons  fur  unç 
faute  groflief  e  &  fenfij}}& ,  potre  plaifîç 
pft  bien  interrompu.  Nous  poijypjis  bien 
alors  f^ire  des  reproches  au  Poëte  ; 
piais  jiou?  nous  réconcilions  avec  lui , 
dès  que  ce  ma#vai$  endroit  dq  ppëmf 
eft  pafle,  dès  que  notre  plaifir  a  re? 
pommencé.  Le  plaifir  aâuel  qui  domî-r 
xie  les  hçmmes  avec  tant  d'empire ,  qu'4 
jfeur  fait  çubljef  le?  maux  pa%!  >  &  qu'il 
leur  cache  lies  ipaux  à  yepir ,  penjt  bjeï| 
nous  faire  oublier  les  fautes  d'un  poëmç 
qui  nous  ont  cfîoquez  davantage ,  dè$ 
quelles  ne forrt  plus fbu$ nos  yeux.  Quanç 
à  ces  fautes  relatives ,  fy  qu'on  jie  démè- 
ne qu'en  retournant  fur  feg  pas ,  &  en 
faifant  réflexion  fur  ce  qu'on  a  vu  %  elle; 
diminuent  très-peij  le  plaifir  du  Le&euç 
£cdu  Spçftapeur,  qi^and  même  il  lit  1$ 
pièce ,  ou  quand  jl  la  y  oit ,  après  gvcjf 
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jû  la  Critique  du  Ci4,  n'en  ont  p&s  moki* 

£e  plaifir  à  voir  cette  Tragédie. 

En  effet  réyeaetneut  qu'un  Poëte  tra- 
gique aura  trop  laifle  prévoir  en  le  pré- 
parant groffiérement ,  ne  laiffèrà  point: 
fcle  nous  toucher ,  s'il  eu  bien  traité.  Cet 
iévenement  nous  intereflèra ,  bien  qu'il 
pe  nous  furpren^e  point  réellement, 
Quoique*les  éyenemens  de  Polieu&e  & 
ji'Athalje  ne  furpreaneut  pa$  véritable* 
jment  ceux  qui  ont  vu  plulîeur$  fois  ce* 
Tragédies ,  il?  ne  laîflent  pas  de  les  tou- 
cher jufques  aux  larme?;  11  femble  que 
l'efprit  oublie  ce  qu'il  fçait  des  évene- 
inens  d'une  Tragédie  dont  il  connofc 
parfaitement  la  fable,  afin  dé  mieux 
Jouir  du  plaifir  de  là  furprife  que  ces  éve- 
nemens  çaufeiît,  lorsqu'ils  ne  font  pas 
attendus.  Il  faut  bien  qu'A  arrive  ei* 
nous  quelque  chofe  d'approchant  de  ce 
îjue  je  dis  ;  car  après  avoir  vu  vingt  fois 
}a  Tragédie  de  Mithridate ,  on  eft  prêt 
jqu'auffi  frappé  du  retour  imprey  u  de  ce 
jrrince ,  quand  il  eft  annoncé  à  la  fin  du 
premier :  Ade,  que  fi  cet  incident  de  la 
pièce  farprenoit  véritaHemeut.  Notre 
mémoire  paroît  donc  fofpenduë  au  fp«> 
tacle ,  &  il  ferrçble  que  nous  nous  y  bor* 
fiions  à  ne  fçavoir  les  évenemens ,  que 

Jcfffcju'oonou^  iw  mwnçe.  On  sfintttU 


fur  U  Poefte  &  fur  la  Peinture,  iff 
iSit  d'anticiper  fur  les  éyenemens  ;  &  çpn> 
jme  on  oublie  ce  qu'on  a  vu  à  d'autre$  r&- 

{)réfeïjtaf;on5,on  peut  bien  oublier  cç  que 
'indifcretion  d'un  Poëtç  lui  a  fait  rpyelef 
jurant  le  tems.  L'attrait  du  plaifir  a-t'# 
tant  4e  peine  $  çxoyffev  te  yoi;x  dç  Ja  rair 

fcn?  • 

Enfin  fi  le  charme  du  coloria  eft  fi  pui£ 
fapt  qu'il  nous  faffe  armer  les  tableaux  du 
3aflTan ,  nonobstant  les  fautes  énorme^ 
contre  l'ordonnance  &  fe  defïèin ,  contre 
fovrai-fembiançe  poétique  &  pittorefque 
dont  ils  font  remplis ,  fi  le  charme  du  col- 
ibris nous  le$  fait  vanter ,  bien  que  ces 
fautes  foient  adueilement  fous  nos  yeux , 
Jbrfque  nous  tes  lbiions,  on  peut  aifément 
concevoir  comment  les  charmes  de  la; 
Poëfie  (lu  ftile  nous  font  oublier  dans  la 
îe&urè  d'un  poëme  les  fautes  que  nouf  y 
pyons  apperçuës. 

Il  s'enfuit  de  mon  expofition ,  que  le 
meilleur  poëme  eft  celui  dont  Ja  leâure 
lious  interefîe  davantage  ;  que  c'eft  celui 
qui  nous  féduit  au  point  de  nous  cache? 
la  pli»  grande  partie  de  fes  fautes ,  &  de 
nous  faire  oublier  volontiers  celles  mêr 
mes  que  nous  avons  vues ,  &  qui  nou* 
ont  choquez,  Or  c'eft  à,  proportion  de* 
charmes  de  la  Poëfie  du  ftile  qu'un  poë* 

j»ç  mm  iflterèjfèr  Vpiià  pourquoi  l#- 
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hommes  préféreront  toujours  les  poëmef 
qyi  touchent  ,  au?  ppëmes  réguliers, 
V  oilà  pourquoi  nou$  préférons  le  Qd  k 
jtant  d'autres  Tragédies,  Si  Ton  yep^t  rap* 
pelfer  les  chpfes  à  leur  y éritable  principe  f 
ç'eft  .donc  par  la  poëfie  du  ftfle  qu'il  fauç 
Juger  d'un  poëme ,  plutôt  que  par  fa  r£~ 
*  gularité  &par  Jia  déçeççe  des  mœurs* 
Nos  ypjiiixs  les  Italien? ont  deux  poë» 
pies  épiques  en  leur  langue ,  la  Jerufdm 
délivrée  du  Tafle ,  &  le  Roland  furieux 
fleFÀriofte,  qui,  comipe l'Iliade $cTE» 
neïde ,  fpjn  devenir  des  livjre?  4e  la  BI-* 
ttyothequp  du  Genre  humain.  On  yante 
le  poè'me  çli?  Taflè  ppuj:  la  çlççence  des 
piœurs  r  pour  I3.  convenance  &  pour  la 
dignité  des  caractères ,  pour  l'oeconomiQ 
çlu  plan ,  en  uç  mot  pour  fa  régularité» 
Je  ne  dijr^i  ripi)  dp?  piçeurs ,  de?  cara&e-* 
f  es ,  de  la  décence  &  du  plan  du  poemç 
jle  l'^riofte-  Hoipefe  fut  un  Géomètre 
^uprèsde  lui,  ôç  lonfçait  le  freaij  non) 
que  le  Cardinal  d'Eft  dopwa  au  ramaj 
informçd'Hiftoiresmal  tiflues  enfemble 
gui  compofent  le  Roland  furieux.  L'uni-r 
f  é  d'a&ioji  y  eft  fi  mal  obfervée  #  qu'on  3 
fté  çbligé  4an^  les  Editons  pofterieureç 
l'indique? ,  rar  ijne  note  mife  à  côté  de 
f  endrpjt  où  le  Poëte  interrompt  une  Jhi-r 
|&>ve  ;  fe^dfoft  fa  ppëflie  pu  il  la>  x& 

çppu»eflcç 


fur  ta  Paéftf  &fur  U  Peinture,  x  S  9 
commence ,  afin  que  le  lecteur  puiflfe  Cui- 
vre le  fil  de  cette  hiftoire.  On  a  rendu  en 
cela  un  grand  fervice  au  public  ;  car  on 
ne  lit  pas  deux  fois  l'Ariofte  de  fuite  y  ôç 
en  paifant  du  premier  chant  au  fécond  $ 
îScde  celui-là  aux  autres  fucceffivement , 
mais  bien  en  ïuivant  indépendamment 
xle  Tordre  des  livres ,  les  différentes  liif- 
toires  qu'il  a  plutôt  incorporées  qu'unies 
enfemble.  Cependant  les  Italiens,  gé-* 
jneralement  parlait  ^  placent  l'Ariofte 
fort,  au-deflus-  du  Tafle.  L'Académie  dç 
la  Crufca^  aptes  avoir  examiné  le  procèj 
dans  les  formes  ,  a  fait  une  décision .  au- 
tentique  qui  adjuge  à  l'Ariofte  le  premier 
.xang  entre  les  roëtes  épiques  Italiens» 
JLe  plus  zélé  défpnfeur du  1  aflê  (0)  conr 
Jfefle  qu'il  attaque  l'opinion  générale,  8ç 
"jue  tout  le  monde  a  décidé  pour  l'Ark*- 

,  féduit  par  la  poëfie  de  fon  ftile»  Elle 

l'emporte  véritablement  for  la  po£fiç  dû 

,1p.  Jerufalem  délivrée,  dont  les  figure^ 

$é  font  pas  ipuyent  convenables  à  l'en* 

droit  où  Je  Poète  le?  met  en  œuvre»  Il  v 

2  fouvent  encore  plus  de  brillant  &  d'ç- 

icl^t  dans  cep  figures ,  que  de  vérité.  Jp 

veux  di/*e  qu'elle?  fyrprennent  &  qu'elles 

"ébïouiflent  l'imagination,  mais  qu'elles 

n'y  peignent  pas.  diflbiftçment  de?  ima^ 

U)  CAmillo  Pellçirini *  P*i*  II, 
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ges  propres  à  nous  imereffer.  Voilà  c* 
que  Monfieur  Defpreaux  a  défini  Le 
Clinquant  du  Tdffe ,  &  les  Etrangers ,  à 
exception  de  quelques  compatriotes  dii 
dernier  ,  ont  loufcrit  à  ce  jugement, 
£uant  au  Poète  font  tomes  ces  tnerveillà 
font  tirées  ,  dit  Monfieur  Àddifbn,  eu 
parlant  d'an  Opéra  Italien  dont  le  fujefe 
avoit  été  ipth  dans  le  Taffè ,  je  fuis  de  M* 
vis  de  Atânjhqr  Defpreaux  â  qu*un  vtrs  de 
Virgile  vaut  mietx  que  tout  le  Clinquant 

itnTtffti  (*)  Heftvrai néanmoins,  pour 
Continuer  la  figure ,  qu'on  trouve  quek 
qirefois  de  Tôt  le  plus  pur  à  côté  de  tk 
clinquant.       •  .    ' 

-  On  voudroit  inutHenïent  faire  ,chàir* 
gerde  fentimept  aux  Italiens ,  &  Ton  fe 
aoute  bien  de  ce  qu'ik  répondroient  à 
TwatTgerqui  s'aviferok  de  Wréprimaii» 
cder  fur  la  dépravation  'de  leur  goyt.  Ifcf 
'{croient  ce1  que  firent  nos  ttéres ,  quand 
^on  voulut  âiminaer  leur  amour  pour  te 
Cid.  Les  raifonnepiens  des  autres  peuw 
yenrbïen  nous  perfuader  le  contraire  de 
ce  que  nous  crdïons^  mais  non  p&s  le 
contraire  de  ce  que  ftcwfc  fentons.  Or 
nous  fentçtis  bien  quel  eft  cèkii  de  deux 
poèmes  qui  noys  fext  le  plus  grand  plaifir, 
Ç'eft  de  quoi  je  doi$  parferas  au  long  à 

%*)  SfcSttcftr  dit  6.4rUrs  17*1. 


faUYétfteé*  fir'td  Femme.  ,_ 
fa  fin  de  la  féconde  partie  de  cet  ouvrai 
ge.:'  •  ';  \  -'.  ':  ;  ;-  " 
-  L^fxprdfio**  me'  p^oît  ^éans  ïitt  tfck 
fcleâu  ce  que  la  poefiedu  (Hle  eft  dans  \ïm 
|>ôëme;  Je  comparerots  volontiers  le  co- 
loris avec  cette  partie  de  Ta»  poétique 
qui  oonfifte  à  choifir  Scàrrangèr  les  mots; 
ide  manière  qu'il  en  réfoke  des  vers  qui 
ïoîem  harmonieux  dans  la  prononciation. 
Cettepartîe  de  F  Art  poétique  peut  s'ajv 
peller  la  mécanique  de  ta  Poëfie. 

***    \\ ■■.   i    ..I..I.I ».  ■■■■■y 

SECTION    XX»V.    \ 

'        »  r 

De  la  Mécanique  de  la  Poe  fie  qui 
ne  regarde  les  mats  que  comme 

r  dejimples  fins,  avantages  des 
Poètes  qui  ont  œèmpofé  en  Latin 
fw  ceux  qui  compojent  enTrarir* 

C"ï  o  m  m  s  la  Poëfie  du  ftile  confifte 
j  dans  le  choix  &  dans  l'arrangement 
4cs  mots ,  confierez  eh  tant  que  les  fi* 
;hes  des  idées  :  h,  mécanique  de  la  Poë- 
iecpnfifte  dani  fe  cliqht  &  dans  l'arran- 
gement .dés  mots , .  confiderez  en  taAt 
^ddcfônpfelfônj  aufqu^s  il  n'y  aiircfit 
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point  une  lignification  attachée.  Ainfr 
tomme  la  Poefie  du  ftile  regarde  les  mots 
dn  côté  de  leur  fignification,  qui  1er  rend 
plus  ou  moins  propres  à  réveiller  en  nou* 
certaines  idée?  -,  la  mécanique  de  la  Poe- 
fie les  regarde  uniquement  comme  des 
fons  plus  ou  moin^  harmonieux,  &  qui 
étant  combine?  diverfemeçç ,  çompofeni: 
des  phrafes  dures  pu  mélpdieufes  dans  la 

frononciation.  Le  but  que  fe  propofe  la 
'oëfie  du  ftile,  eft  de  faire  des  images, 
&  de  plaire  à  l'imagination.  Le  but^que 
la  mécanique  de  la  Poefie  fe  propofe ,  q(k 
de  faire  des  vers  harmonieux ,  &  de  plaî* 
reàJ',o!feille.  Leur*  intérêts  feront  fou-. 
vent  opppfez,  me  dira-t'on.  J'en  tom* 
berai  d'accord ,  &  qu'il  faut  encore  être . 
né  Poëte  pour  les  concilier. 

Cexjue  je  pour  rois  avoir  à  dire  de  nou* 
veau  fur  la  mécanique  de*  ver  s  François , 
fe  trouvera  dans  lç  partielle  que  jç  vais 
faire  de  la  Langue  Latine  avec  la  nôtre, 

E>ur  montrer  l'avantage  que  les  Poètes 
atins  ont  eu  fur  les  Poètes  François  en 
cette  partie  de  l'Art  poétique.  Ileftbon 
de  prouver  en  forme  une  fpis  que  ceiuç 
qui  foutiennent  que  la  Poefie  Françoife 
fie  fçaujroit  égaler  la  Poefie  Latine ,  ni 
dans  la  Poefie  du  ftile ,  ni  dans  la  ca« 

dewç  ôç  Ytomotyç  <&$  ver*,  n<m  potog 
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fur  U  Poe  fie  &  fur  U  Peinture.  î$  % 
clê  tort.  Ainfi ,  après  avoir  fait  voir  que 
le  Latin  eft  plus  propre  à  faire  des  ima-* 
ges  que  le  François ,  à  caufe  de  fa  briè- 
veté St  de  l'inverfion ,  je  montrerai  en- 
core par  plufieurs  raifons  que  celui  qûî 
compofe  des  vêts  en  Langue  Latine ,  a 
des  facilitez  pour  faire  des  vers  nom- 
breux &  harmonieux ,  que  n'a  point  ce* 
lui  qui  compofe  des  vers  en  Langue  Fraa* 
£oife. 

Le  Latin  eft  plus  court  que  le  Frati* 
çois ,  géométriquement  parlant.  Si  cer- 
tains mots  Latins  font  plus  longs  que  les 
mots  François  qui  leur  font  fynonimes  p 
il  eft  auffi  des  mots  François  qui  font  plus 
longs  que  les  motà  qui  leur  font  relatifs 
en  Latin  :  en  compenfant  les  uns  par  les 
autres ,  le  François  n'a  rien  à  reprocher 
au  Latin  à  cet  égard.  Mais  les  Latins 
déclinent  leurs  mots  ,  de  manière  que  la 
d^iww*oularterminaifon  feule  du  nom 
marque  le  cas  où  il  eft  emploie.  Quand 
on  trouve  dans  une  phrafe  latine  le  mot 
Dominus ,  on  connoît  par  fa  définance  , 
s'il  eft  au  génitif,  au  datif  ou  à  l'accufa- 
tif.  Le  Latin  dit  Domini  au  géftitif,  D<h 
minum  à  l'accufatif.  On  connoît  encore 
par  la  définance ,  s'il  eft  au  pluriel  ou  bien 
au  fingulier.  Si  quelques  cas  ont  la  même 
terqûnaifon,  le  régime  du  Verbe  empè* 

Niij 
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che  qu'on  ne  s'y  méprenne.  Àinfï  \e*  L$» 
tins  déclinent  leurs  noms?  fans  le  fecours 
lies  articles  le ,  duy  &c.  que  nous  forcw 
ines  obligez  d'emploïer ,  en  déclinant  les 
tiovas  François  ,  parce  que  nous  n  ei> 
changeons  pas  la  defitumu  fuivarit  le  cas» 
Il  nous  faut  dise  le  Méitre ,  du  Maine  f 
étu  Afaître. 

^  Le  Latin  conjugue  encore  fes  verbes 
comme  il  décline  fes  noms.  La  défiudnee 
ïnarqpe  le  tems ,  la  personne y  le  nombre 
&  le  mode.  Si  quelques  définîmes  font 
Semblables,,  le  fens  de  la  phrafe  levé 
l'ambiguïté.  A  douze  ans  on  ne  s'y  trom- 
pe pas ,  &  à  quatorze  on  n'y  héfite  plus; 
On  ne  conjugue  en  François  la  plupart 
des  tems  des  verbes  qu'avec  le  fecours 
de  deux  autres  verbes  ,  que  pour  cela; 
même  noas  appelions  des  verbes  auxiliaî- 
res ,  Ravoir ,  le  verbe  peflèffif  Aveit ,  & 
le  verbe  fubftantif  Etre.  Si  les  Latins 
-étoient  obligez  de  s'aider  d'un  verbe  ai*- 
^uliaire  pour  conjuguer  quelque  tems  du 
jpafftf  \  nous  fommes  presque  toujours 
.obligez  d'y  en  mettre  deux.  Pour  renr 
dre  Jmdtusfui  y  il  faut  que  nous  difions, 
*J*i  été  Aimé.  Il  eft  encore  néceflaire  pour 
conjuguer  les  verbes  François  que  nous 
•nous  aidions  de  l'article,  je.,  tu  y  il ,  & 
.du  pluriel  de  cet  article ,  &  nous  ne  pou- 


fur  U  Pstfte  &  fur  U  Peinture,  fy  f 
f  trons  pas  encore  fupprimer  la  prépofition, 
comme  les  Latins  le  faifoient  prefque 
toujours.  Le  Latin  dit  bien  ,  illum  enfe 
çccidit  ;  mais  pour  dire  tout  ce  qu'il  dit  en 
trois  mots,  il  faut  que  le  François  dife* 
il  le  tua,  avec  une  épée.  Ainfi  il  eft  auffi 
<lair  que  le  François  eft  plus  long  effçn- 
tiellement  que  le  Latin ,  qu'il  eft  claiç 
qu'un  cercle  eft  plus  grand  qu'un  autre, 
lorfqu  il  faut  une  plus  grande  ouverture 
de  compas  pour  lç  mefurer. 
,.  Si  l'on  allègue  qu'il  fe  trouve  des  t«Vr 
dudions  Latines  plus  longues  que  les  ori- 
ginaux François ,  je  répondrai  que  cett* 
excedence  de  la  traduction  arrive  ou  pat 
la  nature  du  fujet  qui  eft  traite  dans  l'ori- 
ginal ,  ou  par  la  fau  te  d  u  traducteur,  mais 
qu'on  n'en  fçauroit  rien  conclure  contre 
la  brièveté  du  Latin. 

En  premier  lieu  un  tradudeur  en  La-r 
fin  qui  fçait  mal  cette  langue,  ne  ren- 
contrant point  aflTez^tot  le  mot  propre 
pour  fignifier  le  mot  François  qu'tt  veut 
rendre  y  au  lieu  de  le  chercher  dans  un 
Didionnaire ,  prend  le  parti  d'en  expri- 
mer lefens  pa?  une  périphrafe.  G'eftaia- 
fi  que  les  thèmes  derécoliers  font  Couvent 
plus  longs  que  les  difeours  François  que 
le  Régent  leur  a  didé.  En  fécond  lieu  il 
arrive  que  le  traducteur  Latin  d'un  H& 
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torien  François,  qui  pour  faire  le  détaïl 
d'un  ftégë  >  d'un  combat  naval  ou  d'une 
féance  du  Parlement,  a  eu  fous  fa  main 
tous  les  termes  propres  qui  font  néceflki- 
res  à  fa  narration  ,  ne  peut  trouver  des 
mots  fynonimes  dans  la  Langue  Lati- 
ne. Comme  les  Romains  ne  connoiC- 
foient  pas  lés  cbofes  dont  le  traduôeur 
doit  parler ,  les  Romains  n'avoient  point 
«te  termes  propres  pour  les  fignifier.  Ils 
n'avoient  point  de  mots  propres  poirt 
dire  un  mortier ,  &  l'angle  (aillant  d'une 
contrefcarpe ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas 
ces  chofes-là.  Le  traducteur  eft  donc  ré- 
duit à  fe  fervir  de  périphrafe ,  &  à  ne 
pouvoir  rendra'  qu'en  plufieurs  mots  ce 
que  l'Ecrivain  François  a  pu  dire  par  un 
feul  mot.  Mais  cette  prolixité  n'eft  qu'u- 
ne prolixité  d'accident ,  comme  feroit  la 
prolixité  d'un  François  qui  traduiroit  le 
récit  d'un  repas  donné  par  Lucullus ,  od 
ia  defcripcion  d'un  combat  de  gladiai 
teurs ,  &  qui  par  conféquent  feroit  obli- 
gé de  parler  ae  beaucoup  de  chofes  qui 
n'ont  pas  de  nom  en  notre  langue,  Ainfî 
k  Latin  eft  toujours  plus  court  que  lé 
François,  dès  qu'on  écrit  fur  des  fujet* 

Jxxir  lelquels  les  deux  langues  font  éga- 
ement  avantagées  de  termes  propres.  Ot 
rien  ne  fert  plus  à  rendre  une  phrafe  éner- 
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gïque,  que  fe  brièveté.  Il  en  eft  des  mots 
comme  du  métal  qu'on  emploie  pour 
monter  un  diamant.  Moins  on  y  en  met , 
plus  la  pierre  fait  un  bel  effet.  Une  ima- 
ge terminée  en  fix  mots ,  frappe  plus  vi- 
vement ,  &  fait  plutôt  fbn  effet  que  celle 
qui  n'eft  achevée  qu'au  bout  de  dix  mots. 
Tous  nos  meilleurs  Poètes  m'ont  fort  af- 
iuré  que  cette  vérité  ne  feroit  jamais  con* 
teftée  par  aucun  Ecrivain  fenfé. 

Non-feulement  le  Latin  eft  plus  avan- 
tageux que  lé  François ,  par  rapport  à  la 
Poëfie  du  ftile  ;  mais  il  eft  encore  infini- 
ment plus  propre  que  le  François  pour 
réuffirdans  la  mécanique  de  la  Poëfie, 
&  cela  par  quatre  raifons.  Lesmots  La- 
tins font  plus  beaux  que  les  mots  Fran- 
çois à  plufieurs  égards.  Il  eft  plus  aifé  de 
compofer  harmonieufement  en  Latin 
qu'en  François.  Les  règles  de  la  Poëfie 
Latine  gênent  moins  leroëte  que  les  rè- 
gles de  la  Poëfie  Françoife.  Enfin  l'ob- 
fervation  des  règles  de  la  Poëfie  Latine 
jette  plus  de  beautez  dans  des  vers ,  que 
n'y  en  jette  l'obfervation  des  règles  de  la 
Poëfie  Françoife.  Expofons  fommaire- 
ment  ces  quatreveritez. 

..En  premier  lieu  lesmots  Latins  font 
plus  beaux  que  les  mots  François  à  deux 
égards^  Les  mots  peuvent  être  regardez, 
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ou  comme  les  fignes  de  nos  idées ,  <tt 
comme  de  fimples  fons.  Les  mots ,  com- 
me fignes  de  nos  idées ,  font  fufceptibles 
de  deux  beautez  différentes.  Lapremie- 
,  xe  eft  de  réveiller  en  nous  une  belle  idée. 
^A  cet  égard  les  mots  de  toutes  les  langues 
font  égaux.  A  cet  égard  le  mot  perturba- 
".  tor  qui  fonne  (î  bien  à  l'oreille ,  n'eft  pas 
plus  beau  en  Latin  que  celui  de  brouillon 
en  François.  Ils  réveillent  la  même  idée. 
La  féconde  beauté ,  dont  les  mots  font 
fufceptibles  comme  fignes  de  nos  idées  , 
.  c'eft  un  rapport  particulier  avec  l'idée 
.  qu'ils  fignifient.  C'eft  d'imiter  en  quel- 
que façon  le  bruit  inarticulé  que  nous  fe- 
.  rions  pour  la  fignifier.  Je  m'explique. 

Les  hommes  fe  donnent  à  entendre 
.les  uns  aux  autres  par  des  fons  artificiels 
&  par  des  fqns  naturels.  Les  fons  artifi- 
.  ciels  font  les  mots  articulez, ,  dont  les 
.hommes  qui  parlent  une  même  langue, 
ipnt  convenus  de  fe  fervir  pour  exprimer 
certaines  chofes.  Voilà  pourquoi  un  mot 
n'a  de  fignification  que  parmi  un  certain 
nombre  d'hommes.  Un  mot  François 
.n'a  de  lignification  quepour  ceux  qui  en- 
tendent cette  langue.  11  ne  réveille  at*- 
cune  idée,  quand  on  ne  la  fçak  pas. 
Lorfque  les  hommes  ont  formé  ces  fons 
artificiels ,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  fait 
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une  nouvelle  langue ,  ils  ont  dû ,  fuivanc 
Vinftind  de  la  nature ,  faire  ce  que  font 
encore  aujourd'hui  les  hommes  qui  ne 
fçauroknt  trouver  le  mot  dont  ils  ont  be- 
(pin  pour  exprimer  quelque  chofe.  Ils  fe 
donnent  à  entendre  en  contrefkifam  le 
bruit  que  lait  la  chofe ,  ou  en  mettant 
dans  te.  fon  imparfait  qu'ils  forment  , 
quelque  ton  qui  ait  le  rapport  le  plus  mar- 
qué qu'il  foi t  pofîtble ,  avec  la  chofe  qu'ils 
veulent  donner  à  comprendre ,  fans  pou- 
voir la  nommer.  C'eft  ainfi  qu'un  étran* 
gerquinefçauroitpas  comment  le  ton- 
nerre s'appelle  en  François ,  fuppléroic 
à  ce  mot  par  un  fon  qui  imiteroit ,  autant 
qu'il  feroit  poflible ,  le  bruit  de  ce  méteo- 
ie«  C'eft  apparemment  aînfi  que  les  an- 
ciens Gaulois  avoient  formé  le  nom  de 
ucqy  dont  nous  nous  fervons  aujourd'hui 
dans  la  même  fignification  qu'eux  ,  en 
imitant  dans  le  fon  du  mot  le  fon  du  bruit 
que  cet  oifeau  fait  par  intervalles.  -C'eft 
encore  ainfi  qu'ils  ont  formé  le  mot  de 
bec  qui  fignifioit  la  même  chofe  chez  eux 
que  chez  nous* 

Ces  fons  imîtatifs  auront  été  mis  en» 
ufage,  principalement  quand  il  aura  falhi 
donner  des  noms  aux  foupirs  >  au  rire  % 
aux  gémiflèmens ,  &  à  toutes  les  exprek 
fions  inarticulées  de  nos  lcntimens  &  de 
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nos  paffions.  Ce  n'eft  peint  par  conje&B^ 
re  que  nous  fçavens  que  les  Grecs  en  ont? 
ufé  ainfi.  Quimilien  (*)  nousdk  ex- 
preflement  qu  ils  l'avoienr  fait,  &  il  le* 
loue  de  leur  invention.  l'ingère  GrtcU 
magis  concejfum  efi  qui  fonts  quibufdam  & 
affettibus  non  dubitaverunt  nomina  apure  i 
pon  diA  libertate  quant  qui  Mi  primi  bo- 
tmncs  rébus  appellations  dederunt.  Or  les 
fons  que  ces  mors  imitent ,  fe  trouvent 
être  des  (ignés  inftituez  par  la  nature  me-* 
me ,  pour  iïgnifier  les  paffions  &  les  au- 
tres choies  dont  ils  font  les  fignes.  C'eft 
tTèlle-même  qu'ils  tirent  leur  (ïgnifica- 
tion  &  leur  énergie.  En  effet  ils  font  $ 
peu  près  les  mêmes  partout ,  femblables 
en  cela  aux  cris  des  animaux.  Du  moin* 
fi  les  fans  par  lefquels  les  hommes  mar- 
quent leur  furprife ,  leur  joie ,  leur  doit- 
leur  &  leurs  autres  paiTions  ,  ne  font  pas 
entièrement  les  mêmes  dans  tous  les  païs,- 
ils  y  font  fi  femblaHes  que  tous  les  peu- 
ples les  entendent.  Ut  in  tant  a  per  omneP 
gcntes  nationefque  lingtu  diverfitatt ,  bîc 
mibi  omnium  hominum  comnmnis  fermo  vi-> 
Atsxnr.  (b)  Ceft ,  s'il  eft  permis  d'ufer  ici 
lie  cette  èxpreffion ,  une  monnoïe  frap- 
pée au  coin  de  la  nature ,  &  qui  a  cour» 
parmi  tout  le  genre  humain* 

U)  i*jt.  Uk  â.  faf.    |.    tf)  Utm.  lit.  n^uf.  u 
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"  II  s'enfoit  donc  que  les  mots ,  qui  dans 
leur  prononciation  imitent  le  bruit  qu'il» 
Signifient ,  ou  le  bruit  que  nous  ferions 
naturellement  pour  exprimer  la  chofe 
dont  ils  font  un  figne  inftitué ,  ou  qui  ont 
quelque  autre  rapport  avec  la  chofe  figni-* 
liée ,  font  plus  énergiques  que  les  mots 
qui  n'ont  d'autre  rapport  avec  la  chofe 
lignifiée  que  celui  que  l'ufage  y  q.  mis* 
.  Un  mot  qui  a  naturellement  du  rapport 
avec  la  chofe  lignifiée ,  en  réveille  l'idée 
plus  vivement.  Le  ligne  qui  tient  de  la 
nature  même  une  partie  de  la  force  &  de 
fa  lignification,  eft  plus  puifïant  &  agi* 
plus  efficacement  fur  nous ,  que  le  figne 
qui  doit  auhazard  ou  au  caprice  de  fin* 
ftituteur ,  toute  fon  énergie. 

Les  langues  qu'on  appelle  langues 
mères ,  pour  n'être  pas  dérivées  d'une  au- 
tre langue ,  mais  pour  avoir  été  formées 
du  jargon  que  s  etoient  fait  quelques 
hommes  dont  les  cabanes  fe  trouvoient 
voifines ,  doivent  contenir  un  plus-  grand 
nombre  de  ces  mots  imitatifsque  les  lait-» 
gués  dérivées.  Quand  les  langues  déri- 
vées fe  forment ,  le  hazard ,  la  condition 
des  organes  de  ceux  qui  les  compofent  , 
laquelle  eft  différente  fuivanr  l'air  &  1* 
température  de  chaque  contrée ,  la  ma- 
nière dont  fe  fait  le  mélange  de  la  langue 
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qu'ils  partaient  auparavant,  avec  cdfe 
qui  entre  dans  la  compofition  de  la  nou- 
velle langue ,  tv&n  le  génie  qui  préfide 
à  fa  naiflance ,  font  caufe  qu'on  altère  la 
prononciation  de  la  plupart  des  mots 
imitatifs.  Ils  perdent  akuî  l'énergie  que 
leurdonnoit  le,  rapport  naturel  de  leur 
fon  avec  la  chofe  dont  ils  étoient  les  li- 
gnes inftituez.  Voilà  d'où  vient  l'avan- 
tage des  langues  mères  fur  les  langues 
dérivées.  Voilà  pourquoi  ,  par  exem- 
ple >  ceux  qui  fçavent  l'Hébreu,  font 
charmez  de  l'énergie  des  mots  de  cette 
langue. 

•„  Or  quoique  la  langue  Latine  (bit  elle- 
même  une  langue  dérivée  du  Grec  &  du 
Tofcan,  néanmoins  elle  efit  une  langue 
mère  à  l'égard  du  François.  La  plupart 
des  mots  François  viennent  du  Latin. 
Ainfiqaoique  les  mots  Latins  foient  moins 
énergiques  que  ceux  des  langues  dont  ils 
font  dérivez,  ils  doivent  encore  l'être 
plus  que  les  mots  François.  D'ailleurs  le 
génie  de  notre  langue  eft  très-timide,  & 
rarement  il  oie  entreprendre  de  rien  faire 
contre  les  règles ,  pour  atteindre  à  des 
beautez  où  il  arriveroit  quelquefois,  s'il 
étoit  moins  fcrupuleux. 

Nous  voïons  donc  que  plufieurs  mots 
qui  font  encore  des  mots  imitatifs  en 
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Latin,  ne  font  plus  tek  en  François. 
Notre  mot ,  hurlement ,  n'exprime  pas 
le  cris  du  loup,  ainfi  que  celui  à!  ululât  us 
dont  il  eft  dérivé ,  quand  on  le  pronon- 
ce ëuloulatous  ,  ainfi  que  le  font  le»  autres 
Natipns.  Il  en  eft  de  même  des  mots  , 
fingultus ,  gemitus ,  &  d'une  infinité  d'an- 
.tres.  Les  mots  François  ne  font  pas  auflï 
énergiques  que  les  mots  Latins  dont  ils 
furent  empruntez.  J'ai  donc  eu  raifon  de 
dire  que  la  plupart  des  mots  Latins  fonc 
plus  beaux  que  la  plupart  des  mots  Fran- 
çois ,  même  en  examinant  les  mots  en 
.tant  que  (ignés  de  nos  idées.    . 

Quant  aux  mots  confiderez  comme  de 
>fimples  fons  qui  ne  fignifieroient  rien ,  il 
,eft  hors  de  doute  qu'a  cet  égard  les  uns 
jie  plaifent  davantage  que  les  autres ,  & 
par  conféquent  que  certains  mots  ne 
ibient  plus  beaux  que  d'autres  mots.  Les 
mots  qui  font  compofez  de  fons ,  qui  par 
eux-mêmes  &  par  leur  mélange  plaifenc 
davantage. à  1  oreille ,  doivent  lui  être 
plus  agréables  que  d'autres  mots  où  les 
ions  ne  feraient  pas  combinez  aufli  heu- 
reuferaent,  &  cela,  comme  je  l'ai  dit  r 
-indépendamment  de  leur  lignification, 
~Ofera-t'on  nier  que  le  mot  de  compa- 
gnon neplaife  plus  à  l'oreille  que  celui  dr 
collègue,  bien  que  par  rapport  à  leur  fi- 
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gnification  le  mot  de  collègue  foit  plus 
beau  que  celui  de  compagnon  ?  Les  f  im- 
pies foldats ,  les  ouvriers  même  ont  des 
compagnons  ;  mais  les  Magiftrats  feuk 
ont  des  collègues.  Car  ,  comme  le  dit 
-Quinrilien:  (a)  Nam  ut  fyllab&  è  litteris 
meltùs  fonantibus  cUriores  funt\  ita  ver  bu 
è  fyllabis  m  Agis  vocalia ,  &  quo  plus  qu<t* 
qu&  fpiritus  habet ,  eo  auditu  pulchriar.  Il 
y  a  plus  de  ces  fyllabes  fonores  dans  com- 
pagnon que  dans  collègue ,  &  l'un  de  nos 
meilleurs  Poètes  [b)  &  en  même  tems, 
c'eft  ce  qui  fait  ici ,  l'un  de  nos  meilleurs 
conftrutteurs  de  vers ,  a  mieux  aimé  fe  fer- 
vir  du  mot  de  compagnon  que  de  celui 
de  collègue ,  en  une  phrafe  oà  collègue 
étoit  le  mot  propre.  Il  s'eft  prévalu  de  la 
maxime  de  Ciceron,  qui  permet  de  fa- 
crifier  quelquefois  la  règle  &  même  une 
partie  du  fens  aux  charmes  de  l'harmo- 
nie. Impetratum  efl ,  dit-il,  en  parlant  (te 
quelques  mots  Latins  y  a  confuetudine ,  m 
fuavitatis  causa  peccare  liceret* 

Or ,  généralement  parlant ,  les  mots 
Latins  fonnent  mieux  dans  la  prononcia- 
tion que  les  mots  François.  Les  fyllabes 
finales  des  mots  qui  fe  font  mieux  femir 
que  les  autres  ^  à  caufe  du  repos  dont  el- 
les  font  ordinairement  fuivies ,  font,  gé~ 
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•étalement  parlant ,  plus  fonores  &  plus 
variées  en  Latin  qu'en  François.  Un 
trop  grand  nombre  de  mots  François  eft 
terminé  par  cet  e  que  nous  appelions  fé- 
minin* Les  mots  François  font  donc  , 
généralement  parlant,  moins  beaux  que 
les  mots  Latins ,  foit  qu'on  les  examine 
comme  fîgnes  des  idées ,  foit  qu'on  les  re- 
garde comme  de  fimples  fons.  C'eft  ma 
première  raifon  pour  foutenir  que  la  lan- 
gue Latine  eft  plus  avantageufe  à  la  Poë- 
fie  que  la  langue  Françoife. 

Ma  féconde  raifon  eft  tirée  de  la  fyn- 
taxe  de  ces  deux  langues,  La  conftruc* 
tion  Latine  permet  de  renverfer  l'ordre 
naturel  des  mots  i  &  de  les  tranfpofe* 
jufques  à  ce  qu'on  ait  rencontré  un  arran-* 
gement  dans  lequel  ils  fe  prononcent  fan* 
peine,  &  rendent  même  une  mélodid 
agréable*  Mais  fuivant  notre  conftruê-* 
tion ,  le  cas  d'un  nom  ne  fçauroTt  être 
marqué  diftindement  dans  une  phrafe^ 
qu'à  l'aide  de  la  fuite  naturelle  de  la  con- 
ftru&ion ,  &  par  le  rang  que  le  mot  y 
tient.  Par  exemple,  on  dit  le  perek  l'ac- 
cufatif  ainfi  qu'au  nominatif.  Si  je  met* 
le  père  avant  le  verbe ,  quand  il  eft  à  l'ao» 
cuiatif ,  ma  phfafe  devient  un  galimatias* 
Nous  fommes  donc  aftraints ,  fous  peine 
d'être  inintelligibles ,  à  mettre  le  mouqui 
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doit  être  reconnu  pour  le  nominatif  du 
verbe ,  le  premier  ,  enfuite  le  verbe  & 
puis  le  nom  qui  eft  à  l'accufetif.  Ainfi  ce 
font  les  règles  de  la  conflrudion ,  &  non 
pas  les  principes  de  l'harmonie  qui,  déci- 
dent de  l'arrangement  des  mots  dans  une 
phrafe  Françmfe.  Les  inverfions  peu- 
vent bien  avoir  lipu  dans  notre  langue 
en  certains  cas  ;  mais  c'eft^vec  deux  reC- 
tridions ,  aufqueiles  les  Latins,  n'éroient 

Ç>int  aflujéttis.  Premièrement  la  langue 
rançoife  ne  permet  que  l'inverfion  de» 
membres  d'une  phrafe ,  &  non  l'inver- 
fion  des  mots  qui  compofent  ces  mem- 
bres. Il  faut  toujours  que  l'ordre  du  régi- 
me fcit  gardé  entre  ces  mots ,  ce  qui  n'é-< 
toit  point  néceflake  en  Latin  où  cliaque 
mot  pouvoit  être  tranfpofé.  Seconde- 
ment nous  exigeons  de  nos  Poètes  qu'ils 
ufent  encore  avec  fobrieté  des  inverfions 
qui  leur  font  permifés.  L'inverfion  &  les 
tranfpofitions  qui  font  des  licences  eu 
François,  étoient  dans  la  langue  Lati* 
ne  l'arrangement  ordinaire  des  mots. 

Cependant  les  phrafes  Françôifes  aur 
roient  encore  plus  de  belbin  de  l'inver- 
fion  y  pour  devenir  harmonieuses ,  que  les 
phrafes  Latines  n'en  avoientbefoin.  Une 
moitié  des  mots  de  notre  langue  eft  ter- 
minée par  des  voyelles ,  &  de  ces  voyelr 
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les ,  IV  muet  eu  la  feule  qui  s'élide ,  qu'on 
jne  permette  ce  mot ,  contre  la  voyelle 
qui  peut  commencer  le  mot  fuivant.  On 
prononce  donc  bien  fans  peine  jî//<r  aima* 
Jrle  ;  mais  les  autres  voyelle»  qui  ne  sféli- 
dent  pa$  contre  la  voyelle  qui  commence 
le  mot  fuivant ,  amènent  des  rencontres 
de  fons  défagréables  dans  la  prononcia- 
tion. Ces  rencontres  rompent  fa  conti- 
nuité, &  déconcertent  ton  harmonie. 
Xes  expreffions  fuivantes  font  ce  mauvais 
effet.  L'amitié  abandonnée ,  la  fierté  opu- 
lente ,  F  ennemi  idolâtre.  Nous  (entons  (i 
bien  quelacollifion  du  fonde  ces  voyel- 
les qui  s'entrechoquent  y  eft  defkgréable 
.dans  la  prononciation ,  que  lés  règles  d» 
notre  Poefie  défendent  aujourahui  la 
combinaifon  de  pareils  mots. 

Elles  défendent  la  liaifon  des  mots  qui 
commencent  &  qui  finiffênt  par  ces 
voyelles ,  dont  la  prononciation  ne  fè 
peut  faire  (ans  un  hiatus.  Cette  difficulté 
-ne  fe  préfente  pas  en  Latin.  En  cette 
langue  toutes  les  voyelles  font  élifion  l'u- 
ne contre  l'autre ,  lorfqu'un  mot  terminé 
.par  une  voyelle ,  rencontre  un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle/  D'ailleurs 
un  Latin  éviteroit  facilement  cette  colli- 
fion  défagréable  à  l'aide  de  Ton  inverfion, 
«au  lieu  qu'il  eft  rare  que  les  François  puit 
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fe  fortir  de  la  difficulté  par  cette  expé- 
dient. Il  trouve  rarement  d'autre  re£ 
fource  que  celle  d'oter  le  inot  qui  cor-p- 
rompt l'harmonie  de  fa  phrafe.  Il  eft 
fôuvent  obligé  de  Êtcrifier  l'harmonie  à 
l'énergie  du  fens ,  ou  l'énergie  du  fens  à 
l'harmonie.  Rienn'eft  plus  difficile  que 
de  confèrver  au  fens  &  à  l'Harmonie  leurs 
droits  ^  îorfqu'on  écrit  en  François  ,- 
tant  on  trouve  d'oppofition  entre  leurs 
intérêts  ,  en  composant  dans  cette  lai** 
gue. 

L'inverfion  Latine  fert  encore  à  faire 

trouver  fans  peine  la  variété  des  fons ,  & 

f  le  mélange  de  ces  fons  le  plus  agréable  à 

l'oreille.  Il  ne  f^auroit  y  avoir  une  véri- 
table harmonie  dans  une  phrafe  fans  ia 
variété  des  ions.  Les  plus  beaux  fons  dé- 
plaifent ,  quand  ils  fe  fuccedent  immé- 
diatement trop  de  fois.  Qu'on  les  inter- 
rompe par  d'autres  fons ,  ils  pàroîtront 
faire  l'ornement  de  la  phrafe.  Il  arrive 
encore  à  quelques  fons  de  bleflfer  l'oreil- 
le ,  lorfqu'ils  viennent  la  frapper  immé- 
diatement après  de  certains  fons ,  qui  fè± 
roient  plaifir  à  l'oreille ,  s'ils  fe  préfeiï- 
toient  après  d'autres  fons.  Cela  vient  de 
ce  que  les  plis  que  les  organes  qui  fervent 
à  la  prononciation ,  font  obligez  de  pren- 
drepour  articuler  certaines  lyllabes^  ne 


fur  U  Ppeftt  &  fur  U  Peinture*     %&f 
permettent  pas  à  ces  organes  de  fe  replier 
aifémeut ,  ai&fi  cju*il  faudr oit  qu'ils  fe 
pliaflènt  pour  articuler  fans  peine  les  fyk 
labes  fuiyantes.  L'pn  a  remarquç  depuis 
long-temsque  toute  prononciation  péni» 
big  pour  la  bpucfe  dé  celui  qui  pairie ,  de- 
visaç  pénible  pour  l'oreille  de  celui  qui 
l'ecoutç.  Voilà  pourquoi  nous  fommes 
choquez  machinalement  par  la  pronon- 
ciation d  ui>  homme  qui  profère  avec  pei* 
lie  certain^  rapts  dupe  langue  étrangère  , 
3ç  qyi  eft  obligé  à  forcer  louvent  fes  or- 
ganes pour  en  attacher  des  fons  qu'ils  nQ 
font  point  en  habitude  de  former.  Notre 
premier  mouvement  que  la  politçflè  me- 
pie  a  peine  à  réprimer  en  beaucoup  de 
pais ,  eft  de  jrjre  de  lui ,  &  (le  le  contre-» 
faire. 

Il  §ft  .clair  par  les  raifons  que  nous 

avpns  expofées ,  qu'il  eft  bien  plus  facile 

aux  Ecrivains  Latins  de  faire  des  allian-r 

*  ces  agréables  entre  les  fons ,  de  placer 

tous  les  mets  d'une  phrafe  auprès  d'autres 

mots  qui  fe  plaifeflt  dans  leur  voifinage  r 

En  uii  mpt  de  parvenir  à  ce  que  Quinti* 

Uenzpoelte  Inoffenfamyerborftm  cofulam  , 

qu'il  n  eii  poffi{)le  aux  Ecrivains  Franr- 

Çois  de  Je  faire,  Cette  phrafe  Fjrànçoife 

U  père  aime  fin  fils ,  ne  Içauroit  être  écri* 

|c^ue  ffyç  i'ppdrç  D&  je  yiep$  <te  l'écriw  $ 
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il  faut  y  fuivïe  cet  arrangement  de  mott,"* 
Mais  les  mots  qui  li  compofent ,  lorf- 
quelle  eft  mife  en  Latin  f  peuvent  être 
arrangez  de  quatre  manières  différent 

tes, 

En  troifiéme  lieu  les  règles  de  la  Poë-» 
fie  Latine  font  plus  faciles  à  pratiquer 
que  les  règles  de  la  PoefieFrançoife.  Les 

règles  de  la  Poefie  Latine  preferivent  urt 
certain  Métré  ;  elles  prefcrivent  une  fi- 
gure particulière  à  chaque  efpece  de  vers; 
Cette  figure  eft  «annotée  d'un  nombre  de 
pieds  déterminé.  La  valeur  de  chaque 
pied  eft  âuffi  réglée.  Il  eft  dit  de  con>- 
bien  de  fy  llabes  il  fera  compofé ,  &  la  lon- 
gueur r  ou  la  brièveté  de  cçs  fyllabes 


la  liberté  dempbïer  un  pied  à  la  place 
d? un  autre  dans  la  figure ,  elle  preferit' en 
même  tems  ce  qu'il  faut  faire ,  fuivant  h 
choix  auquel  on  fe  détermine,    -  * 

En  effet  ces  règles  nefont  autre  choie 
que  les  obfervations  &  la  pratique  dès 
meilleures  Poètes  Latins  reauites  en  art, 
JLes  hommes  ont  commencé  dé  faire  des 
vers ,  avant  qu'A  y  eât  des  règles  pour  eA 
fciei*  faire.  IU  ont  travaillé  d'abord  f 
fam  confulter  d'autres  règles  que  l'oref  k 

|p,  Leur^réflexio^ far le$ vers ^.donp  h 


fur  la  Poe  fie  &fur  la  Peinture.  %  1 1 
nombre  &  l'harmonie  plaifoient ,  &  fur 
ceux  dont  la  cadence  étoit  défagréable  ^ 
ont  produit  les  loix  de  la  verfification; 
Sicut  Poema  nemo  dubit  averti  imperito  quo~ 
dam  initiofufum  &  aurium  menfura  &  fil 
militer  decwrremium  fpathrum  observation* 
ejfè  gêner amm ,  mot  in  eo  repertos  pedes .  '.  \ 
Ante  enim  carmen  ortwn  tfî  quxm  oiferv& 
tio  caminis.  (a)  La  Poëfie ,  comme  les 
autres  Arts ,  n'efl:  donc  qu'un  aflèmblagfc 
méthodiquedeprincipes  arrêtez  d'un  con+ 
fentement  général ,  en  conféquence  des 
obfervations  faites  fur  les  effets  de  la  na-r 
tare.  Neque  mm  ipfe  verfus  ratione  eft 
(ognitus  f  fed  natura  atque  ftnfu  qutm  di* 
tnenfa  ratio  docuit  quid  accident.'  Jta  no* 
tatio  natura  &  animadverfio  peperit  or- 
iem.  [b)  Tous  les  peuples  ont  bien  tendi} 
4U  même  but  dans  leur  poëfie  ;  mais  tous 
n'y  ont  pas  tendus  par  des  routes  au® 
tonnes. 

Il  eft-vfai  que  les  règles  de  la  Poèïï£ 
Latine  font  en  bien  plus  grand  nombre 
que  les  règles  4e  la  Poëfie  Françoife,  à 
caufe  qu'elles  entrent  plus  dans  le  détail 
de  la  verfificatkm  que  les  règles  de  ht 
Poêfite  Françoife  ;  mais  comme  ces  re* 
gles  fe  deffignènt ,.  pour  ainfi  dire ,  corn* 
îne  on  e$  fait  la  figure  9  en  fe  fervapt  dç| 

W  £l*"M.  In fl.  lib.  j.    (&  Chm  in  tratorc,    * 
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çara&eres  diftercns  qui  marquent  la  quafl-? 
tité  des  fyllabçs ,  elles  font  aifées  à  cpnfc 
j>repdxe ,  &  fafile$  à  j^tegir . 

Un  peu  de  figure  fiât  tpuf  compren-r 
dre ,  dit  le  Proverbe  IraUen-  N  e  yoïons* 
ppuspasen  effet  que  les  epfans  fçavenç 
par.  cœur ,  &  qu'ils  piçttept  même  eij 
pratique  lej  jregle?  de  1^  Ppëfte  Latine 
dès  l'âge  de  quinze  ans ,  bien  que  le  La*» 
tin  foit  pouj  eux  une  langue  étrangère  f 
qu'ils  pont  apprife  que  par  jnéthode? 
JLorfque  la  langue  Latine  étpir  une  lan-r 
gue  yiv^nte ,  ceux  qui  vqulpient  faire 
des  vers  en  cette  langue,  cpnnoiflbienç 
4éja  par  l'ufage  Ja  quantité.,  s'ett^-dire^ 
Ja  Ipngueur  ou  la  brièveté  des  fyllabes, 
Aujourd'hui  même  il  ne  faut  pas  mettre 
fur  le  compte  de  1g,  Ppëfiip  latine  la  pei-r 
pe  4'apprendre  cette  quantité.  On  doit  I4, 
(çavoir ,  pour  être  capable  de  bien  parler 
Latin ,  coçunè  on  doit  fçavoir  la  quanti* 
té  de  fyllabçs  4e  fa  langue  natyrellç  pour 
fc  bien  parler, 

Dès  qu'on  fçavoit  une  fois  les  règles 
(le  Ja  Poëfie  Latine ,  rien  n'étoit  plus  far 
£ile  que  d'^npnger  les  mots  fuivant  urç 
tertjain  métré  da^s  cette  langue  où  J'orç 
#a#fpofe  les  mots  à  fon  gfét 

La  copftruâ^on  de  nos  vers  pr^pçoiç 
tft  aflujettie  à  quatre  règles  Nos  vers 

doivent 


fur  fa  Poëfie  &fur  la  Peinture^     31  % 
4oivêftt  être  œmpofez  d'ym  certain  nom- 
isedefyllajbes,  drivant  Tefpece  du  vers, 
Secondement  nos  ver*  de  quatre ,  de 
dnq  &  de  fix  pieds ,  doivent  avoir  ui)t 
?£pos  ou  une  céfure.  Treifiémement  il 
faut  éviter  dans  les  vers  le  concours  de? 
voyelles  finales  &  initiales  ,  lefquelles 
jie  fouffrent  pas  Félifion.  Enfin  il  faut  %ï-* 
nier.  Mais  la  rime  feule  devient  par  Fa(V 
fcrviflèment  des  phrafes  Françoifes  à  For* 
dre  naturel  des  mots  ,  une  chaîne  auffi 
gênante  pour  un  Poète  fenfé ,  que  toute? 
les  règles  de  la  Poëfie  Latine.  En  effet 
nous  n'appercevons  guéres  dans  les  Poe* 
tés  Latins  les  plus  médiocres ,  des  épi-r 
thetesoifeufes,  &  mifes  en  œuvres  uni-? 
quement  pour  finir  le  vers  \  mais  com^ 
bien  envolions-nous  dans  nos  meilleures 
Poëfies  que  la  feule  fcéeeflité  de  rimer  y 
aântroduites  ?  Après  eela  que  mon  lec> 
teur  trouve  bon  que  je  le  renvoie  fur  U 
difficulté  de  rimer  à  l'Epure  que  Def-  - 
préaux  adreiïaau  Roi  Louis  XIV.  fur  le 
paflage  du  Rhin ,  {a)  ainfiqu'à  TEpître 
que  le  même  Poëte  a  écrite  à  Molière, 
On  y  verra  mieux  que  je  ne  pourrois  le 
dire ,  que  fi  la  rime  eft  une  efelave  quf  ne 
doit  qu'obéir ,  il  en  coûte  bien  pdur  f  an- 
cer  cette  efelave  à  fon  devoir.  v 
-.Nos  Poètes  font  e/icorç  chargez  di* 
•  T*mlf  0 


jrf      -    Réflexions  trinquet 
foin  d  obferver-  la  céfujre ,  le  nombre  dejt 
jfyllabes,  &d'éyiter ,  en  composant,  ty 
rencontre  choquante  de  celles  qui  s'entre-, 
heurtent.  Auiïî  ypïons-nous  biep  deç, 
François  qui  compoient  plus  facilement 
des.  y  ers  Latins  que  des  vers  François, 
Or  n^ins  l'irç^gination  du  Poète  eft  gê- 
pée  par  le  travail  mécanique  >  mieux  cet?' 
t^e  imagination  prend  Teflort.  Moins  elle - 
cftrefierrée,  plus  il  Uji  fefte  de  liberté 
pour  inventer.  Un  Artifan  qui  peut  ma-  . 
jiierfes  jjiftrupiens  fans  peine,  jnet  une 
élégance  &  une  propreté  dans  fon  exé- 
cution,  que  T  Artifan  qui  n'a  point  entre 
fçs  mains  de^  inftrumens  auffi  dociles  ne 
fçauroit  mettre  dans  la  tienne.  Ainfi  le$  ; 
Ecriyaipç  Latinj  y  $c  particulièrement  : 
les  Poètes  Latins  qui  n'àtit  pas  été  gêne? 
jutant  que  les  nôtres ,  ont  pu  tirer  de 
leur  langue  des  agrémens  Se  des  beautez 
qu'il  eft  prefque  itnpoflible  aux  nôtres  de 
rirer  delà  langue  Française.  Les  Latins  • 
ont  pu ,  par  exemple ,  parvenir  à  faire 
de  ces  parafes  que  j'appellerai  ici  de$ 
pbraies  jmitatives.  Il  eft  de$  phrafes  imi- 
jc^pives  ,  ainfi  qu'il  eft  des  mots  imitatift. 
L'hpmnje  qui  manque  de  mots  pour 
exprimer  quelque  bruit  extraordinaire  p 
pi|  pour  rendre  à  fon  gré  le  ièntiment 
fait  M  $  Wfâ,  %  feçpufs  fi£W#5 


'  fttr  U  Poeftje  $r  fur  U  Péintart*     %rf 
£ïiçnt  à  l'expédient  de  contrefaire  £e  mê- 
jhe  .ferait  ,J  Sç  de  marquer  /es  fejntimçn* 
par  4es  fqns  jjiarticuïe^  Nous  ibgune* 
portez  p^r  un  mouvement  naturel  ji  dé- 
peindre par  cçs  fons  inarticulé?  le  fracas 
[u'une  roaifon  ftqra  fait  eu  tombant >  lis 
►ruit  confus  d'une  aflèmblée  tumultueu- 
se ,  la  contenance  &  les  difcours  d'ua 
iiomme  tranfpqrté  de  colçre ,  &  plusieurs 
autres  chofes.   I/inftiu<9t  nous  portée  $ 
/uppléer  par  ces  fons  inarticulez:  à  fô  ûé-r 
^ifité  de  notre  langue ,  ou  bien  à  la  len- 
teur de  notre  imagination.  Ceu?  qui  pnt 
•élevez  des  enfàns ,  fçavent  combjeu  il 
iabt  de  foin  pour  les  corriger  du  pen- 
chant qu'ils* ont  à  fe  fervir  de  ces  fons 
jjnartjculey ,  dont  nous  regardons  l'ufagç 
«comme  une  mauvaife  habitude*  Les  honv 

jnes ,  çn  qui  lanature  P'a  poW  ?&  J*ed*e£ 
fée  #  les  Sauvages  &  le  bas  peuple  fe  fer*» 
yent  fréquemment  durait  toute  leur  yic 
4e  ces  fons  inarticulez. 

J'appellerai  dope  dés  parafe?  imitât^ 
y  es  celles  qui  font  dans  la  pjononciajiqii 
,un  bjuit  /lequel  imite  en  quelque  manje- 
f  e  le  bruit  inarticulé  dont  nous  nous  fer- 
yirions  par  inftin&  uaturel ,  pour  donner 
l'idée  de  la  chofe  que  la  phrafe  exprime 
#vec  4es  mots  articulez.  I^es  Auteur* 
h&ipà  fopp  jrejpijplÀs  4?  Ipef  fhps&s  imjt» 
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tives ,  qui  opt  été  admirées  &  citées  âye$ 
éloge  par  les  Ecriyaips  du  bon  temsT 
Elles  ont  été  louées  par  les  Romains  dq 
ttems  ji' Augufte ,  qui  étoient  Juges  corn- 
ijétens  de  ces  beautez.  Tel  eft  lé  vers  de 
.Virgile  qui  dépeint  Poliphéme. 

« 

Monfirum  Horrendum  9  informe  ,  ingens ,  çiti 
lumen  ademftufff. 

Ce  vers  prononcé ,  en  fuppritnant  le$ 
fyllabes  qui  Font  élifion ,  &  en  faifant 
fbnneriy,  comme  les  Romains  le  fai^ 
foient  fonnejr ,  devient ,  pour  ainfi  par- 
ler, un  vers  monftrueux.  Tel  eft  encore 
le  vers  pu  Perfe  parle  d'un  homme  qui 
nazille ,  &  qu'on  ne  fçauroit  auflï  pro? 
noncey  qu'en  nazillantT 

Banciditlum  quid&am  falfra  de  nare  locutus. 

Le  changement  arrivé  dans  la  prp* 
nonciation  du  Latip ,  nous  a  voilé ,  fui? 
vant  les  apparences ,  une  partie  de  ces 
beautez ,  mais  il  ne  nous  les  a  point  ça-* 
Chées  toutes. 

Nos  Poëjces  qui  ont  voulu  enrichi^ 
leurs  vers  de  ces  phrafes  imitatives  r  n'ont 
pas  réuffi  au  goût  des  François ,  comme 
ces  Poète?  Latiiç  réuffifloienç  au  goûç 
des  Romains,  Nous  rions  du  vers  ou  di| 
£aftajdjt,  çpdécriyaptuficpwfief ,  £j 


utUToèftè&j^riApeiMure.  3*7 
ïhamp  plat  bat ,  abbat.  Nous  ne  traitoris 
pas  plus  férieufemênt  leâ  vers  où  Rônfard 
décrit  en  phrafes  imitatives  le  yd  de 
l'Aloiiete. 

Elle  guindée  du  Zephire 
Sublime  en  l'air  vire  &  revire  » 
Et  y  déclique  un  joli  cris 
Qui  rit ,  guérit  8c  tire  l'ire 
î>es  èfprits  mieux  que  je  n'écrîg; 

Pafquier  rapporte  plûfieurs  autres, 
frirafes  imitatives  des  Poètes  Françoit 
dans  le  chapitre  de  fes  Recherches  ,  où  il 
Veut  prouver  que  notre  langue  Françoifit 
n  eft  moins  capable  que  ta  Latine ,  de  beaux 
traits  Poétiques;  (a)  mais  les  exemples 
que  Pafijuier  rapporte ,  réfutent  feuk  fk 
prôpofitiort. 

En  effet ,  parce  qu'on  aura  introduit; 
quelques  phrafes  imitatives  dans  des  vers, 
il  ne  s'enfuit  pas  que  ces  vers  foient  bons* 
Il  faut  que  ces  phrafes  imitatives  y  aïeno 
été  introduites ,  fans  pjréjudicier  au  fens 
&  à  la  conj^oîon  grammaticale-  Or  il 
ne  me  fouvient  que  d'un  feul  morceau 
de  Poëfie  Françoife  qui  foit  de  cette  e£ 
pece ,  ^  6c  qu'on  puifle  oppofer  en  quelque 
façon  à  tant  d'autres  vers  que  les  Latins 
de  tous  les  tems  ont  louez  dans  les  ouvra» , 

(a)  Lyv,  S,th*P.  if, 

*  ••• 
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gè*de5  Poètes  qui  avoient  écrit  erf  lai£î 
gue  vulgaire^  Ceft  la?  dèfcrrôtion  d'urf 
jaflkut  qui  fe  titouvè  danst  l'Ode' de  De£- 
préaux  fur  la  prife  de  NamuA  Le  Poète 
y  dépeirtt  eriphrafes  imitatives  &  eh  vers^ 
élegans  le  foldat  qui  gravit  centre  ufltf 
tréche ,  &  qui  veut ,. 

Sur  les  monceaux  de  piques , 
De  corps  morts ,  de  rocs ,  de  briques  j 
S'ouvrir  un  large  chemin. 

Je  demande  pardon  a  ceux  de  no* 
poètes  qui  peuvent  avoi*  compbfé  dans- 
ce  goût-là  avec  autant  de  fuccès  quer 
Monfieuf  Defpfeaux  y  de  fle  les  points 
fciter,  c'eft  que  je  ne  connois  pas  leurs* 
vers*- 

Nctt^feutehietit  la  laiigiie  Frânçôife 
n'eft  pas  auffi  fufceptible  de  ces  beautés 
que  la  langue  Latine  ;  mais?  iji  fè  t*ouv# 
encore  que  nous  n'avons  pas  étudié ,  ai*-* 
tant  que  les  Romains  l'avoient  fait ,  1& 
valeur  desfbnsy  k  cômbiûailoit  des  fyl- 
febës  r  l'arrangement  deV  mors  propres  h 
produire  de  certains*  effètsr,  ni  le  rithme 
qui  peut  refaites  de  la  compétition  des 
phrafêsv  Ceux  de  nos  Ecrivains  qui  vou- 
érofenr  tenter  de  faire  (Quelque  chofe* 
Rapprochant  dece  que  faifoieht  les  La-^ 
«es,  ne  fèroient  point  aidez  pat  aucune 


I' 


fur  ta  Poeftè  éfm  là  teinture,  %T$ 
Recherche  méthodique  déjà  faite  fur  cet- 
$e  matière';  Leur  unique  reflource  feroit 
de  confulter  l'oreille  ;  niais  la  meilleure 
oreille  ne  fuffit  pas?  toujours ,  principale- 
ment lorfque ,  pour  parler  ainfi ,  on  ne 
Ta  point  cultivée*  Pour  réuffir  certaine- 
ment dans  ces?  tentatives  ,  il  faudrait 
avoir  des  règles  établies  qu'on  pût  con- 
sulter dans  la  chaleur  de  la  compofition  ? 
eu  du  moim  il  faudrok  avoir  fait  d'avàfc 
ce  plufieurs  réflexions,  en  conféquence 
delquelles  on  eût  établi  quelques  maxi~ 
pies.  Les  anciens  avoient  cultivé  avec 
foin  leur  terrain.  Ils  étoiènt  encouragez 
par  fa.  fertilité.  Ceux  qui  feront  curieux 
de  voir  dans  quels .  détails  les  aneienf 
jetaient  entrez  fuF  cette  matière ,  &  jufi* 
ques  à  quel  point  ils  avoient  porté  leurs 
vues ,  peuvent  lire  le  quatrième  chapitre 
.du  neuvième  livre  deQuintilfem ,  TOra- 
teur  de  Ciceron  j  &  ce  que  Longin  & 
écrit  du  choix  des  mots ,  du  rithme  &  du 
mètre  d^ns  foa  traité  duSoblime,  &  da^ 
fes  pie<i)legomenes;  fur  rEnchiridion  d'E- 
pheftion.  . 

Ma  quatrième  raifort  pour  prouver  que 
la  mécanique  de  la  Poëfie  s'aide  mieux  de 
Ja  langue  Latine  que  de  la  «langue  Fran- 
çoife,  c'efiqueles  beautez  qui  réfultenc 
de  laiunjde  obibsvatioû  des.  règles  de  \$ 
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\>ëfie  Latine ,  font  plus  grandes  que  le* 
t>eautez  qui  résultent  de  l'obfervation  dei 
règles  de  la  Poëfie  Françoife, 

L'obfervation  des  règles  de  la  Poë^ 
lie  Latine  introduit  néceflàirement  le 
Titbme dans lesvers  compofez fuivant  le* 
j-egles  de  cette  Poëfie.  La  fuite  des  fyl- 
Jabes  longues  &  brèves ,  entremêlées  di* 
verfement  fuivant  la  proportion  prefcritô 

Îar  l'Art ,  amené  toujours  dans  les  vert 
-atins  une  cadence  telle  que  l'efpece  , 
dont  font  les  vers ,  la  demande.  Les  re-- 
gles  de  la  Poëfie  Latine  ne  font  autre 
chofequeles  obfervatïons;  &  là  pratique 
des  meilleurs  Poètes  Latins ,  fur  l'arran- 
gement des  fyllabes  lequel1  eft  néceflfaire 
pour  produire  le  rithme ,  réduites  en  pré* 
jceptes ,  &  puis  ea  méthode»  Ces  règles-, 
il  eft  vrai ,  ne  prescrivent  pa$  qdel  doit 
être  le  fon  de  chaque  fyllabe.  Elles  fe 
contentent  de  déterminer  le  nombre 
arithmétique  des  fyllabes  qui  doivent  en»- 
trei  dans  chaque  efpece  de  ver».  &  de 
marquer  quelles  de  ces  fyttabes  doivent 
être  longues,  quelles  doivent  être  brèves*, 
&  où  Ton  peut  mettre  où  des'  longues 
eu  des  brèves.  Elles  difent  bien ,  par 
exemple ,  que  les  deux  dernières  fyllabes 
d'un  vers  hexamètre  doivent  être  lon- 
gues >  mais  elles  ne  difent  pas  quel  dok 
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être  le  fon  de  ces  deux  dernières  fyllabes. 
Ainfi  les  règles  de  la  Poëfie  Latine  n'in- 
troduifent  pas  dans  les  vers  Latins  Phar- 
ihonie ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  me-. 
lange  agréable  de  differens  fons.  C'étoic 
àl'oreilledu  Poète  à  chercher  quel  étoit 
le  mélange  de  ces  fons  le  plus  propre  à 
produire  une  harmonie  agréable  &  con- 
venable au  ferts  des  vers.  Voilà  pourquoi 
Ie$  vers  de  Properce  qui  n'avoit  pas  l'o- 
reille auffi  délicate  que  Tibulle,  pour  bien 
juger  du  mélange  des  fons  ,  font  moins 
Éarmonieux  que  ceux  de  Tibulle,  dans  la 
prononciation  dçfquels  oit  trouve  une 
Juavité  fmguliere.  Quant  à  la  différence 
qui  eft  entre  la  cadence  des  vers  élégia- 
ques  de  ces  Auteurs  ;  elle  vient  de  l'affec- 
tation de  Properce,  à  imiter  la  cadence 
des  vers  pentamètres  grecs ,  &  il  ne  faut; 
pas  la  confondre  avec  la  différence  qui  eft 
entre  l'harmonie  de  ces  deux  Poètes^ 
Mais  à  la  chute  près,  leurs  vers  ontr 
pour  parler  ainfî,  la  même  démarche  „ 
quoique  ceux  de  rroperce  ne  cheminent 
pas  d'auflî  bonne  grâce  que  ceux  de  TV 
bulle.  Or  c'eft  dire  beaucoup  à  la  louan- 
ge des  règles  de  la  Poëfie  Latine,  que  de 
foutenir  qu'elles  font  la  moitié  &  pljjs  de 
l'ouvrage ,  &  que  l'oreille  du  Poëte  n'y 
eft  chargée  que  d'un  foiû  ;  c'eft  à  fçavoir, 
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du  foin  de  rendre  les  vers  mélodieux  par 
un  heureux  mélange  du  font  des  fyllaoë* 
dont  ils  font  compofez.. 

Je  vais  montrer  quer  Pobfervatibrc  des? 
ifegles  de  la  Poëfie  Françoifë  ne  produit: 
ni  l'un  ni  Pavitre  efièt.  L'obfervation  de? 
ces  règles  ne  rend  pas  les  vers  ni  nom- 
breux ni  mélodieux.  Dey  vers  François; 
très-confornies  à  ces  règles-,  peuvent  être 
fensrithrae  &  fans  harmonie  dans  la  pro^ 
flonciatiorc* 

Les  règles  de  la  Pôëfie^  Françoise  ne* 
décident  que  du  nombre  arithmétique- 
des:  fyliabe*  qui  doivent  entrer  dans  le* 
ven-  Elie*ne  fïatuent  rien  fur  la quanta 
té ,  e'eff-à-dire en  Poëfie ,  fur  la-longueur 
&  iur  la  brièveté  de  ces  fyllabes*  Mais 
eommelerfyllabes  des  mots  François  ne* 
laiflènt  pas  d'être*  quelquefois  longues  & 
Brèves  dans  ta  prononciation ,  il  réfulte* 
plufieurs  inconveniens  dltfilence  que  nos; 
fegler  gardent  fur  leur  combinaifon.  IL 
arrive  en  premier  lieaque  des.  vers  Fran- 
çois,  aufquels  les"  règles  Sauront  rien  h 
reprocher,  ne làiflèront  pas  de  contenir 
desfiiitestrop  longues  de  fyllabes  brève» 
ou  de  fyllabes  longues;  Or.  fi  ces  fuites: 
durenrtrop  longTtems ,  elles  empêchent: 
qu'©i*ne  fenteaucunrithme  dans,  la  gro» 
fionciarioa  des  vers» 
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* .  Le  Hthme  ou  la  cadence  d'un  vers 
tfônfifte  dans  une  alternative  de  fyllabes 
longues  &  de  fyllabes  brèves  variées  fui- 
vant<  uni  certaine  proportion.  Un  •  trop 
grand  nombre  de  fyllabes  longues  em- 
plwiée*  de  fuite  y  ifetarde-  trop  la' progre£ 
lion  du  vers  dans  la prononciation;  Ui* 
trop  grand  «ombre  de  fyllabes  brèves» 
jémploïées  de  iuite ,  la  précipitent  défa-- 
gréablemerit.  - 

*  Ei*  fécond  lieu  il  arrive  fbuVent  que  ,> 
•  ferfqu  on  veut  examiner  deux  vers  ÀJè-»- 
iandrin*  François  liez^enfembie  par  une- 
fiine  commune ,  par  rapport  au  tqns  que: 
dure  la  prononciation  de  chaque»  vers  y  itë 
fe  trouve  une  différence  énorme  entre  ta- 
longueur  de  ces  vers ,  bien  que  l'un  & 
Feutre  foierit  compofefcfuivant  les  règles.- 
Que  dix  fyllabes  des  douze  fyllabes  qui: 
eompofent  un  vers  mafculin ,  foient  Ion-* 
gués;  &  que  dix  fyllabes  du  ver  s  fuivanc 
foient  brèves  ;  ces  vers*  qui  paraîtront 
égau*  fur  le  papier- ,  «feront  dans  la  pro- 
nonciation d'une  inégalité  choquante.- 
Ainfi  ces  vers  réciproques^  liez  enfem* 
Éde  par  une  rime  commune ,.  perdront 
toute  la  cadence  qui  pourroit  naîtrede 
Kégalité  de  leur  mefure.  Or  ce  ne  font 
pas  Jes  yeux,  c'eft  l'oreille  qui  juge  de  la- 
cadence-  des- vers. 
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Cet  inconvénient ,  comme  je  l'ar  déjà 
dit ,  n'arrive  point  à  ceux  qui  compofent 
des  vers  Latins  y  les  règles  les  prévien-t 
lient.  Le  nombre  arithmétique  des  fyl- 
ïabesqui  doivent  entrer  dans  la  compofi- 
lion  de  chaque  efpece  de  vers  Latins.,  eft 
déterminé  avec  égard  à  la  longueur,  ou  à 
la  brièveté  d/e-ces  fyllabes.  Ces  règles 
qui  ont  été  faites  en  gardant  la  propos 
tion  convenable  à  chaque  efpece  de  vers 
entre  le  nombre  arithmétique  &  la  quan-f 
tité  des  fyllables ,  décident  en  premier 
lieu  que  dans  tels  &  tels  pieds  du  vers . ,  ik 
£iut  mettre  des  fyllabes.  d'une  quantité 
preferite.  En  fécond  lieu,  torique  ces? 
règles  laifïênt  au  Poëte  le  choix  d'em-^ 
ploïerenun  certain  enërok  du  vers  des* 
fyllabes  longues  ou  bien  des  fyllabes  brè- 
ves ;  elles  lui  enjoignent ,  s'ilfe  détermi- 
ne à  y  mettre  de?  fyllabes  longues ,  d'y 
mettre  alors  un  moindre  nombre  de  fyl- 
labes. Si  le  Poète  fe  détermine  enfaveùr 
des  fyllabes  brèves ,  \ç&  règles  lui  prescri- 
vent alors  d'en  mettre  un  plus  grand 
nombre.  Or  comme  dans  la  prononcia-; 
tion  une  fylkbe  longue  dure  deux  fois, 
aufii  long-tems  qu'une  fyllabe  brève  ;. 
tous  les  vers  hexamètres.  Latins  fe  trou- 
vent  çtre  de  même  longueur  danslapro- 
mondation ,  bien  que  les  uns  contiennent  . 
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Xrn  plus  grand  nombre  de  fyllabes  que 
les  autres.  La  quantité  de*  fyllabes  eflf 
toujours  compenfée  par  leur  nombre 
arithmétique. 

Voilà  pourquoi  les  vers  hexamètre* 
Latins  font  égaux  dans  la  prononcia- 
tion, nonobftant  la  variété  de  leur  pro* 
greffion  ;  au  lieu  que  nos  vers  Alexan^ 
drins  font  trés-fcuvent  inégaux  ,  quoi-* 
qu'ils  aient  prefque  tous  une  progr  e(îioir 
uniforme*  Voilà  pourquoi  quelques  cri* 
tiques  ont  penfé  qu'il  étoit  comme  im- 
poffible  de  mire  un  Poème  épique  Fran- 
çois de  dix  mille  vers,  lequel  réufsît.  Il  eft 
vrai  que  cette  uniformité  de  rithine~  n;a 
point  empêché  le  fuccès  de  nos  Poëmesr 
dramatiques  en  France  &  dans  les  Païs; 
étrangers  ;  mais  ces  Poèmes  qui  n'ont 
que  deux:  mille  vers ,  font  affez  bonspour 
fc  foutenir  malgré  le  dégoût.  D'ailleurs, 
elle  eft  moins  fenfible  au  Théâtre ,.  oïl 
brillent  le  plus  ces  fortes  d'ouvrages ,  par- 
ce que  les  Afteurs  qui  enjambent  pref- 
que toujours  fur  le  vers  faivant,  avant 
que  de  reprendre  haleine ,  ou  q*w  ïa  re^ 
prennent  avant  que  d'avoir  fini  le  vers  r 
empêchent  qu*on  ne  fente  le  vice  de  la. 
cadence  trop  uniforme. 

Ce  que  nous  avons  jlit  des  vers  hexa- 
mètres, peut  être  dit  des  autres  efpece» 


% 


526  Êejtextons  critiques 

\  devers.  Les versqui s'accélèrent , parce 
qu'ils  font  compofez  de  fyllabes  brèves  ^  * 
durent  donc  autant  que  ceux  qui  fe  ral-- 
lentiflent ,  parce  qu'ils  font  compofez  de? 
fyllabes1  longues.  Par  exemple  ,  Virgile- 
3  mis  des  fyllabes  brèves  partout , où  les» 
règles  du  métré  lui  permettoient  d'en> 
mettredans  le  vers  qui  dépeint  fi  bien  un 

•  courfier  qui  galoppe ,  que  la  prononcia-^ 
tion  du  vers  nous  fait  prefque  entendre  la 
truie  delacourfe^ 

Quadrupedante  fitPYem  finir»  quant   ungula- 
camfum*- 

Ce  vers  contient  dix^-fept  fyllabes  ? 

Kiais  il  nie  dure  pas  plus  long-tems  dans  la 

prononciation» ,  que  le  vers  fuivant  qui. 

li'en  ren&rmç  que  treize ,  &  que  Virgi* 

le*  a fait  pour  décrire,  le  travail  des  Çyclo-* 

fes ,  qui  lèvent  leurs  bras  armez  de  mar^ 

«eaux  pour  battre  fur  l'enclume;  effet 

que  décrit  le  vers  qui  le  fuit  immédiate^ 

Aient..  .         • 

«»      • 

Qiiiinterfefe  muita,vibrachiatoiluta 

In  numerum>  verfantquc  tenaci  firàpe  maf* 
fam. 

AinG  la  cadence  des  vçrs  n'eft  pas? 
rompue  par  cette  affeâation  d-emploier  9> 
pour  mieux  peindrç  fon  objet,  phis  defyl-- 
làlbe*  brève*  ouplus  de.  fyllabes  longues. 
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L'art  d'emploïer  à  propos  les-  fyllabes 
foiïgues>.&  les  fy  liâtes  brèves ,  art  que  les 
Àncfens  avpient  tant  cultivé  f  fert  enço-- 
le  à  une  infinité  d'autïes  vues.  Peur  ei» 
dire  un  mot  en  paflant ,  on-remarque  que? 
Ciceron  (a)  n'ofant  pas  mettre  en  œuvre? 
des  figures  fréquentes  dans  le  récit  du* 
fapplice  indigpe  d'iur  citoïen  Romain,, 
que*  Verres  avoit  fait  battre  de  verges  ,  & 
cela  par  la  crainte  de  fe  rendre  fufped  de' 
déclamation*,  trouve  une  reflotr-ce  dan* 
la  complaïlance  defa  langue \  pour  arrê- 
ter néanmoins  durant  long-temsr  fon  Au- 
diteur fur  l'image  de  ce  fupplice:  L'a- 
trocité du  fait  étoit  fi  grande  qu'il  fuffi- 
fcit  que  l'Auditeur  s'y  arrêtât.  Il  devait 
fiippléei;  les  figures  de  lui-même:  C'efê 
Lreffet  que  produit  la  lenteur  avec  laquelle* 
fe  prononcent  les  expreffions  Amples  Se 
en  apparence  fans  art ,  que  Ciceron  ré^* 
pete  pour  parler  de  l'adioncomre  laquel- 
le il  veut  foulever  l'imagination  de  l' Au- 
diteur. Cœdebatur  virgis  civis  Rom  anus  ^ 
On  reconnoît  l'art  dans1  les-  différentes; 
Tépetitions  de  ces  mots1  qu'il  varie  pour 
déguifer  l'affedation.  Mais  revenons  à: 
Fu&ge  démettre  en  œuvre  la  combinai-- 
&n  des-  fyllabes  brèves  &  des  fyilabes» 
longues,  pour  rendre  le&phrafesnom^- 
breufes>&  cadencées^ 
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Les  Romains  étoient  tellement  épnst 
de  l'effet  que?  le  rithme  produifoit,  que 
leurs  Ecrivains  en  profe  s'y  attachèrent 
avec  tant  d'affe&ion ,  qu'ils  fen  vinrent 
par  dégrez  jufques  à  facrifietf  le  fens  & 
l'énergie  du  difeours  au  nombre  &  à  là 
cadence  des  phrafes.  Ciceron  dit  [a) 
que  de  fort  tem*  la  profe  avoit  déjà  fa  ca^ 
dence  mefurée  comme  les  vers.  Là  dif- 
férence eflentielle  qui  étoit  entre  la  pro- 
fe &  les  ^ersf ,  ne  veiïoit  plus  de  ce  que 
les  vers  iuflènt  aftraints  à  une  certaine' 
niefure ,  quand  la  profe  en  étoit  affran- 
chie ;  mais  de  ce  que  le  métré  de  la  profe 
étoit  différent  du  métré  des  vers.  L'an- 
cienne définition  de  Joint  a  &  àefiriâa 
cratio  ne  conftituoit  plus  cette  différence... 
Nam  ëtiam  Poetd  queftionem  xtttderuni 
quidnam  effet  illud  quo  ipfi  differrem  abOra- 
toribus.  Numéro  videiantur  antea  maxime 
&  verfu.  Nunc  apud  Oratçresjam  ipfe  nu~ 
merus  increbuir.  Ckeron  traite  enfuite 
des  pieds  comme  d'une  connoiflance  auffii. 
néceflàire  aux  Orateurs  qu'aux  Poètes 
mêmes. 

Quîntilïen  qui  écrivoït  environ  un  fié- 
cle après  Ciceron,  parle  cfe  certains  Pro~ 
fateurs  de  fon  tems ,  qui  penfoient  avoir 
égalé  les  plus  grands  Orateurs,  lorfqu'ils 

U)  In  Orat+ret 
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ffoutoient  fe  vanter  que  leurs  phrafeé 
fiombreufes  r endoient  dans  la  jfrononcia* 
tion  un  rithme  fi  bien  mat  que ,  que  la  dé-* 
clamatioh  eri  pôuvdit  être  partagée  entré 
deux  pérfonhes.  L'une  pouvort  faire  les 
geftes  au  bruit  dé  la  récitation  de  l'aur» 
tre ,  fans  s'y  fnéprendrë ,  tarît  ce  rithmé 
étoit  fenfible.  Laudis  &  glorU  &  ingenii 
loco  plerique  jattant  Cftntdfi ,  faltariquù 
comment ario s  fuos.  (a)  Ce  que  nous  dirons 
fur  la  récitation  des  Comédiens,  achè- 
vera d'expliquer  ce  paflàge.  N 

Il  faut  que  les  Poètes  rfartçoïs ,  après 
âvoi*  obfervé  les  règles  de  notre  Poëfie  , 
déjà  plus  contraignantes  que  les  règles  dô 
la  Poëfie  Latine .  cherchent  éhcdre  âted 
le  feul  fecours  de  l'oreille  la  cadence  & 
f  harmonie.  On  peut  juger  de  la  difficuf-* 
té  de  ce  travail ,  en  faifant  réflexion  que 
rinv.efrfion  des  mots  n'eft  pas  permife  1 
nos  Poètes  dans  la  vingtième  partie  dei 
occafions  ou  elle  étoit  permtfe  aux  Poè- 
tes Latins.  Après  cela  je  fuis  bien  éloi- 
fnédepenfer  qu'il  foit  impoffible  aux 
'oëtes  François  de  faire  des  vers  harmo- 
nieux &  nombreux.  J'ai  feulement  pré- 
tendu fcutenir  que  les  Poètes  François 
ne  pourroient  pas  mettre  autant  de  ca- 
dence &  d'harmonie  dans  leurs  vers  que 

{a\  Dialoi.  de  Qra$. 
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les  Poètes  Latins ,  &  que  ce  peu:  qu'ils  eU 
|>euvent  introduire  dans  leurs  vers ,  leu* 
coûte  plus  que  toutes  le*  beautez  que  les 
Poètes  Latins  ont  fçu  mettredafls  leurs 
vers ,  tf  ont  coûté  à  leurs  Auteurs.  Je  ne 
£rois  pàsmême  qu'aucun  Poète  moderne 
de  ceux  qui  ont  compofé  dans  les  langues 
qui  fefonc  polies  depuis  trois  fiéeles,  aie 
inis  plus  de  cadeAce  &  dé  mélodie  que1 
MaÔïerbëeà  à  mis  dam  les  fiens,  appa- 
remment au  prix  d'une  peine  &  d'une 
perfévérance  dont  il  avoir  obligation  au 
£aïs  ou  il  écoit  né.  Léle&eur  n'en  trou- 
vera pas  moiris  dans  les  vers  qpe  j'infère-* 
y  ai  ici  pOuf  lé  délafler  dé  tant  de  difeuf- 
Jions  grammaticales.  , 

Monfieur  le  Marqua  de  la  Fare  qiie 
le  monde  &  la  république  des  lettres  re* 
greterëht  comme  un  de  leurs  plus  beaux 
©rnemextë  >  lorfqu'il  mourut  eft  1.7a 
àvo;t  prié  Monfieur  l'Abbé  de  Çhaulipii 
de  lui  doiirier  (on  portrait.  Ai*  lieuse* 
îiet  tfiî  Peintre  pour  le  faire,  il  le  £t 
u-meme.  Il  y  a  peW  de  perfoniïes  capa- 
bles d'usie  pareille  épargne.  Voici  les 
premiers  traits  de  ce  Tableav*  qui  durerai 
pluslong-temsqu'aucutt  de  ceux  du  Ta*' 
tieifc 

O  toi  !  qur  de  mon  afne  es  la  chère  moitié  * 
Toi  qui  joins  la  déliçatefla 


■  j 
i» 


furïé  Piïfté&fur  ù  Peinture.     3  %t 

Des  fèntimens  d'une  maîtreffe 

rÀ  la  (blidité  d'une  sftre  amitié  ; 

laFate,  il  faut  bientôt  que  la  Parque  cruelle? 
Vienne  rompre  dé  fi  beaux  noeud*  , 
Et  malgré  nos  cris  &  nos  vaux 

fccnrôt  nous  efluierons  une  abfence  éternelle^ 
Chaque  jour  je  fehs  qu*à  grands  pas 
génère  dan* ce  fenrier  ohfcur  &  difficile 
Qui  va  me  conduire  la-bas 
Rejoindre  Catulle  &  Virgile  : 
Là  fous  des  berceaux  toujours  verdît 
Affis  à  coté  de  Leû>ié 
Je  leur  parlerai  de  tes  vers 
Et  de  toit  aimable  génie* 
Je  feur  raconterai  comment 
Tu  recueillis  fi  galament 
ï.a  Mufè  qu'ils  avoient  laiflee  # 
*  It  comme  elfë  fçutlâgcment 

Par  ta  pareUe  autorifée 
Préférer  avec  agrément 
Au  tour  brillant  de  la  penféV 
ia  vérité  du  (entament  y 
Et  s'exprimer  fi  tendrement 
Que  Tibulle  ertcor  maintenant? 
En  eft  jaloux»  dans  PEliieev 

Je  voadtoU  pôvtfoïs  ici  publier  Foir- 
.t  vrage  tout  entier ,  &  pour  preuve  de  ma; 
fjonne  volonté,  je  vais  d onner  encore  air 
ïe&eu*  d'eux  tfagmens  d'une  lettre  écrite 
par  le  même  Auteur  à  M*  le  Prâwar 
iTAuvergner 


3}  ij  £  Èeflextons  criûqnti    . 

Au  milieu  cependant  de  mes  peines  cruelles  3  ^ 
De  la  fin  de  1109  jours  compagnes  trop  fidelles  i 

je  fuis  tranquille  &  gâjr.  Quel  bien  plus  pfé- 
cieux 

Puis-je  eTperer  jamais  de  la  bonté  des  ï>ieu*  J 

Tel  qu'un  rocher  dont  la  telle 

Egale  le  Mont  Athds 

Voit  à  (es  pieds  la  tempefte 

Troubler  le  calme  des  flots  J 

La  mer  autour  bruit  &<gronde  i 

Malgré  ces  émotions 
Sur  fon  front  élevé  regrie  une  paix  profond* 

Que  tant  d'agitations 

Et  que  les  fureurs  de  fondé 
llefpeâent  k  régal  dû  nid  des  Aidons. , 

Quoique  la  Scène  du  fécond  fragment 
(bit  dans  les  Champs  Elifées  le  centre  du 
pais  fabuleux  ;  ce  morceau  contient 
néanmoins  une  loiiange  des  plus  vérita-r 
blés  qu'aucun  Poète  ait  jamais  données» 

Dans  une  foule  de  guerriers 

Vendôme  iîir  une  éminénee 

Paroît  couronné  de  lauriers  * 

Vendôme  de  qui  la  vaillance 

Fait  avouer  aux  Scipions 
Que  le  fie  de  Carthage  &  celui  de  Numànc* 

N'obfcurcit  pas  fes  a&ions  ; 

Et  laiffe  à  juger  à  FÈfpagne 
Si  fon  bras  u!y  fit  pas  plus  en  une  campagne^ 
Ou'ils  n'y  firent  en  dix  avec  vingt  Légions* 


Jur  la  Poe  fie  &  fur.  la  Pett$me\  3  3  f 
Le  ledeur  qui  fe  donnera  la  peine  dç 
prononcer  tout  haut  ces  vers  de  l'Abbç 
pe  Chaulieu ,  fentira  bien  que  le  rithme 
qpi  tient  l'oreille  dans  une  atteption  cop* 
tinuelle ,  &  que  l'harmonie  qui  rend  cet? 
te  ^ttentiop  agréable ,  &  qui  achevé  f 
pour  ainfî  dire ,  d'aflèrvir  l'oreille ,  fbnç 
bien  un  autre  effet  que  la  richefle  des  ri- 
jnes.  Peut-on  d'ailleurs  ne  point  regar? 
der  le  travail  bizarre  de  rkner  comme  I4 
plus  baffe  fonâion  de  la  mécanique  de  la 
Poëfie  ?  Mais  puifque  le  Poëte  ne  fçau- 
rpit  faire  faire  cette  befogne  par  d'autresf 
comme  le  Peintre  fait  broïer  fes  couleurs, 
il  nous  convient  d'eji  parler. 

g  ■  ,      ,  I     M  „,        | 
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SECTIpN    XXXVI, 
De  1$  RinfGi 

LA  néceffit^  de  rimer  efl  la  règle  de 
la  Poëfie,  dfpnt  Tobfervation  coûte 
le  plus ,  &  jette  le  moins  de  beautez  dans 
le*  vers-  La  rime  eftropie  fouvent  le 
£ens  du  difcpurs ,  &  elle  l'énervé  prefquq 
toujours.  î*our  uxjç  penfée  heuf çufè  que 
fyrdeyr  de  rimer  richement  peut  faire 
rencontrer  par  hafard ,  elle  fait  cerçai-* 
(ieipept  emploïer  tou$  le$  jours  cent  $\j» 
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£res  pqnfées  dont  on  auroit  dédaigné  &f 
fe  fejy  jr  fans  la  jicheflè  pu  la  nouveauté 
4e  la  rime  que  ces  penfées  amènent. 

Cependant  l'agrément  de  la  jime  n'eft 
jpoint  à  çpmparer  ^yec  l'agréxtient  dij 
'/nombre  &  de  l'harmQnie.  U#e  fyllabe 
terminée  par  un  certain  fon ,  n'eft*  point 
|ine  beauté  pa*  elle-méjme.  La  beautp 
sde  la  rime  n'êft  qu'une  beauté  de  rappqrp 
flui  confifte  en  une  conformité  dedéjinaçr . 
fe  entje  le  dêrjiier  mot  d'un  yers  $c  le 
4erniear  mçt  du  vers  réciproque.  On  ne 
p'entrevok  do^nc  cepte  beauté  qui  p^flè  § 
y îte  9  qu'au  bout  de  deux  vers ,  &  #prè$ 
avoir  entendu  le  dernier  mpt  du  fecojicj, 
yers  qui  rime  au  premier.  On  ne  fent 
jmêmeragréme^nt^e  la  rime  qu'au  bouj 
4e  trois  &  xle  quatre  yej s ,  torfque  les  ri- 
mes masculines  &  féminines  fojit  entrer 
lacées ,  de  manière  que  la  première  &  Ut  4 
quatrième  foiejat  mafeulines ,  &  la  kcotb 
de  &  la  troifiéme  fenrinines  9  mêjange 
,qui  eft  fort  en  u&ge  4ans  plyfieufs  çfiper 
pes  de  Poëfie, 

Mais  pour  ne  parler  ici  que  des  verf 
où  la  rime  paroît  dans  tout  fop  .éclat  ,& 
4ans  toute  fa  beauté ,  on  n'y  fept  la  rir 
,chefTe  qu'au  bout  du  fécond  yers.  C'ejï 
la  conformité  de  fop  plus  ou  moins  par? 
feifg  'fffffç  Je?  fapfep  ppi?  jk?  4qs| 


fur  U  Poéfie  &  fur  U  Peinture.  5  3  jr 
yers  qui  fait  fon  élégance.  Ôr  la  plupart 
|des  Auditeurs  qui  ne  font  pas  du  métier  f  ' 
pu  qui  ne  font  point  amoureux  de  la  ri- 
me 9  bjen  qu'ils  fpient  du  métier ,  ne  fe 
^buviennerit  plus  de  la  première  rime  af- 
fez  diftindement ,  lorfqu'ils  entendent  la 
féconde ,  pour  être  biejn  flatez  de  la  pei> 
fedion  de  ces  rimes.  C'eft  plutôt  par  ré- 
flexion  que  par  fentijnent  qu'on  en  cpn- 
fïok  le  m^rjte ,  tapt  le  plaifir  qu'ejle  fait 
À  l'oreille ,  eft  un  plaifir  mince. 

On  me  di;a  qu'il  faut  qu'il  fe  trouve 
dans  lja  rime  une  beauté  bien  fuperieure  à* 
jpelle  que  je  lui  accorde*  L'agrément  de 
la  rime,  aiôutera-t'on ,  s'eft  fait  fentir  à 
toutes  les  Nations,  Elles  ont  toutes  de$ 
y  ers  rimez. 

Ëp  premiejr  lieu ,  je  ne  difconyien$ 
pas  de  l'agrément  de  là  rime;  mais  je* 
tiens  cet  agrément  fort  au-deflbus  de 
ceiui  qui  naît  du  rithme  &  de  l'harmonie 
du  vers ,  &  qui  fe  fait  fentir  continueller 
mept  durant  la  prononciation  du  ver? 
métrique.  Le  rithme  &  l'harmonie  font 
une  lumière  qui  luit  toujours ,  pc  la  rime 
n'eft  qu'un  éclair  qui  difparoît  aprfs  avoip 
jette  quelque  lueur.  En  effet  la  rime  la 
plus  riche  ne  fait  qu?un  effet  bien  paiïàr 
ger.  A  n'eftimer  même  le  inérite  de? 
ypj;$  que  par  le?  discutez  au'jl  fyn  fu$ç 
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monter  pour  les  faire ,  il  eft  moins  dîffi-r 
cile  fans  coipparaifoji  de  rimer  richeiùenp 
que  de  çompofer  des  vers  nombreux  & 
tpmplis  d'harmonie.  Ou  trouve  des  em? 
fcarras  à  chaque  mot ,  lorfqu'on  veut  fàir 
Xp  des  vers  nombreux  &  harmonieux, 
Rien  n'aide  un  Poète  François  à  f^rmon- 
tgr  ces  difficulté?,  que  fo#  génie,  fon 
oreille  &  fa  perféyerancç.  Aucune  me? 
rapide  réduite  en  art ,  pt  vient  à  fon  feT 
£ours.  Les  difficulté?  ne  fe  pféfentent 
pas  fi  Jjbuvent  9  quand  pu  ne  veut  que  ri-r 
içer  richement  ,  Sf,  I'oq  s5a;de  encore, 
pour  les  furmonter,  d'un  DiAionoaire  de 
rimes ,  le  livre  favori  des  )i.imeur$  fève-? 
res,.  Quoi  qu'ils  en  difent ,  ils  ont  tous  cç 
livre  dans  leur  arrière  cabinet. 
.  Je  tombe  d'accord  eg  feçpncjl  lieu  que 
nous  rimons  tous  nos  vers,  &  que  no? 
voifins  riment  la  plus  grande  partie  des 
lçurs,  ;Qjq  trouve  même  h  rime  établie 
4jan$  T Afie  &  l'Amérique.  Majs  la  plu-? 
part  de  ces  peuples  rimeijrs  font  barbar 
res  ;  &  le?  peuples  rimeurs  qui  nç  le  font 
plus,  8ç  q^Tfont  devenus  des  Nation* 
polies ,  «étoient  barbares  &  presque  fans 
lettres  ;  lorfquç  leur  Poëfie  s'pft  formée, 
%çs  langues  qu'ils  partaient ,  n'étoienc 
pas  fufceptibles  d'une  Poëfie  plus  parfai? 
'ftj  Jprf^uç  çp  peup}es  pçtpofp,  poux 


fur  U  Ptefiè  &  fur  U  Peinture.  JJ7 
atnfl  dire,; les  premiers  fonderoens  de 
leiir  Poétique,  il  eft  vrai  que  les  Nations 
Européennes  dont  je  parle ,  font  deve- 
jnuesdans  la  fuite  fçav#ntes  &  lettrées. 
Mais  comme  elles  ne  fe  font  polies  que 
long-tems  après  s^être  formées  en  jua 
corps  politique  ;  comme  les  ufages  natio- 
naux étoient  déjà  établis  &\jnême  forti- 
fiez par  le  long  t^ris  qu'ils  ayoient  duré , 
quand  ces  Nations  fe  font  cultivées  par 
une  étude  judicieufe  de  la  langue  Grec- 
que &de  la  langue  Latine 9  on  a  bien  po- 
lî  ôc.redifié  jcesufeges  9  mais  il  n'a  pas  été 
poffible  ufe  les  .changer  entièrement, 
jL'Arçhite&e  y  à  qui  l'on  donne  un  bâti- 
ment gothique  à  racommoder ,  peut  bien 
y  faire  quelques  ajuftemens  qui  le  rendent 
logeable  ;  jnais  il  ne  fçaurôit  corriger  les 
défauts  qui  viennent  de  la  première  con- 
ftru&ion.  Il  Ae  fçauççit  fcire  4e  fon  bâ- 
timent un :  édifice  régulier.  Pourxrela  il 
faudrait  ruiner  l'ancien  pour  e$  élever  un 
tout  neuf  fur  d'autres  fondemens, 

Amfi  le*  Poètes  exceljens  qui  ont  tra* 
vaille  en  France  &  darfs  les  pais  voifinsj 
ont  bien-pû  embellir  ;  ils  ont  hien  pu  en*- 
jtliver  ,  qu'on  «ne  .pardonne  <:e  tfjot, 
Ja.Ppëfiç  moderne  ;  rnais  il  ne  leur  a 
pas  été  poffible  de  changer  fa  pf  emiere 
iîQnfojrmatipn  q«  ^yojt  fon  jfondemeni: 
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dans  la  nature  &  dans  le  génie  des  lan- 

fues  modernes.  Les  tentatives  que  des 
'oëtes  fçavanç  ont  faites  en  France  de 
temf  en  tems  pour  changer  les  règles  dç 
notre  Poëfie ,  &ç  pour  introduire  Tufego 
des  vers  médirez  à  la  manière  de  ceux 
des  Grecs  &  des  Romains ,  n'ont  pas 
çu  de  fuçcès 

L*  rime,  ainfi  que  les  fiefs  &  les  duels, 
doit  donc  (on  origine  à  la  barbarie  de  nos 
Ancêtres.  Les  peuple*,  dont  defçendenç 
les  Nation*  modernes ,  &  qui  envahi* 
rent  l'Empire  Romain  ,  ayoienç  déjn 
leurs  Poètes ,  quoique  barbares,  lorfqu'el* 
les  /établirent  dans  les  Gaules  &  dans 
d'autres  Provinces  de  TEmpirç.  Comme 
les  langues  dans  lesquelles  cet  Poètes  fans 
étude  comppfoient ,  n'étoient  point  aflfes 
cultivées  pour  être  n*aniée$fuivant  tes  re» 
gles  du  métré  ;  comme  elles  pe  donnoienc 
pas  lieu  à  tenter  de  le  fei?e ,  ils  s'étoienç 
avife?  qu'il  y  auroit  de  \a.  grâce  à  termi- 
ner par  le  même  fon,  deux  partie*  du  di& 
cours  quf  foflent  consécutives  ou  relatif 
ves  &  d'une  étendue  égale.  Ce  même  ibif 
final,  répété  au  bout  d'un  certain  nombre 
de  fyllabes/aifcmruaçe^eced^grément^ 
&  il  fembloit  marquer ^  ou  il  marquait ,  fi 
Ton  veqt ,  quelque  cadenee  dam  les  vers, 
C'eft  apparemment  ainfi  que  fe  rime  *'eft 
établie.  \  ■•    ■■ 


fut  la  Poëfte&  fur  la  Peinture.  3  5  j 
Dans  les  contrées  envahies  par  les  Bar- 
bares ,  ils'eft  formé  un  nouveau  peuple 
composée  du  mélange  de  xres  nouveaux 
venus  &  des  anciens  habkans.  Les  ufa- 
ges  de  la  Nation  dominante  ont  prévalu 
en  plufieurs  chofes ,  &  principalement 
dans  la  langue  commune ,  qui  js'eft  for- 
cée de  celle  que  partaient  les  anciens  ha*r. 
titans ,  &  descelle  que  partaient  les  npu- 
veaux  venus.  Far  exemple ,  la  langue  qui 
Je  forma  dans  les  Gaules  où  les  anciens 
habkans  parloient  communément  Latin, 
quand  les  Francs  s'y  vinrent  établir ,  ne 
conferva  que  des  mots  dérivez  du  Latin. 
La  Syntaxe  decette  langue  fe  forma  en- 
tièrement différente  de  la  Syntaxe  de  la 
langue  Latine ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit 
déjà.  En  un  mot  la  langue  naiflante  & 
vit  aflervie  à  rimer  fes  vers ,  &  la  rime/ 

Îjaflà  même  dans  la  langue  Latine,  dont 
'ufages'é£olt  cocieryé  parmi  un*  certain 
monde.  Vers  le  huitième  fiécïe  les  vers 
Léonins ,  qui  (ont  des  vers  Latins  rime£ 
comme  nop  vers  François ,  furent  en  ufa- 
ge ,  &  ils  y  étoient  encore  7  qiiànd  on  fit 
£*eux-ci, 

Bngitwr  hvfftfjt  bonkfitU  odtrg  rfjfrrtHt 
jftips  Ë&lefi+fHndanr  Rex  DàgpUrtus, 

h&  veirs  Lconmj  difpariirenr  avct  U 

Pij 
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barbarie  au  lever  de  cette  lumière  dont 
le  crépufcule  p^rut  <Jan$  le  quinzième 
fjécie. 
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*•  *  *  i 

\ 

Oàe  les  mots  de  notre  langue  na+ 
-''•  tutelle  font  fins  diïmprejjion  fur 
:   nous  que  les  rnots  fîune  langue 
itrangere, 

V  T  ne  preuye  fans  conteftation  de  ht, 
yj  Supériorité  de$  vers  Latirçs  fur  les 
^ex5  .rVançQis ,  c'eft  que  les  ver$  Latins 
tpùchept  plus  ,  c'eft  qu'ils  affe&ent  plus 
que  les  vers  Françpis,  ceux  des  François 
qui  fçftvejiç  la  langue  Latine,  Cependanç 
Jimpreniop  que  les  expreffions  d'une  lan-r 

le  étrangère  font  fur  jioii$ ,  eft  bien  plus? 

ible  que  l'impreffion  que  font  fijr  nou$ 
fe  exprpfïiojis  de  notre  langue  naturelle,- 
|)èsquçle$  vers  Latins  fopt  plusd'im-s 
preffipn  fur  nous  que  les  versFrapçois ,  i\ 
s'enfuitf  donc  que  lç$  yer§  Latins  font  plus, 
parfaits  &  plus  capables  de  plaire  que  lejj, 
vers  Françpis.  Les  vers  Latins  n'ont  pas 
naturellement  le  même  pouvoir  fur  une 
Pf  eilie  -Françoife  qu'ils  avoient  fur  un» 
PFeiUçJ^tipe,  Ils  ij'ppt  pas-Je  po^voif 


s 


fur  ta  Poépe  &fitr  la  Peinturée  3^r 
(Jiie  les  vers  François  doivent  avoir  fiir 
une  oreille  Françoife* 

À  Texceptioii  d'un  petit  nombre-  de 
itiots  qui  peuveiit  paflèr  pouf  des  mots 
imitatifs ,  nos  mots  n'orit  d'autre  liàifoft 
avec  l'idée  attachée  à  ces  mots ,  qu'urte 
liaifon  arbitraire.  Cette  liaifon  eft  l'effet 
du  caprice  ou  du  hazard<  Par  exemple  , 
on  a  pu  attacher  dafts  notre  langue  l'idée 
du  cheval  au  tnotfiliveau  ;  &  l'idée  de  Ta 
pièce  de  bois  qu'il  fignifie ,  au  mot  cheval. 
Or  ce  n'eft  que  durait  les  premières  an- 
nées de  riotre  vie  que  là  liaifon  efttre  un 
.  certain  mot  &  urte  certaine  idée  fe  fait 
fi  bien ,  que  ce  mpt  fcous  paroiffe  avoir 
une  énergie  naturelle,  c'eu-a-dire?*,  une 
•propriété  particulière,  pour  fignifier  la 
chofe  dont  il  n'eft  cependant  qu'un  figrie 
inftitué  arbitrairement.  Ainfi  quand  rious 
avons  appris  dès  l'enfance  la  fignificatiofr 
du  mot  aimer ,  quand  ce  mot  e?ft  le  pre- 
mier que  nous  aïons  retenu  pour  exprf- 
.  mer  la  chofe  dont  il  eft  le  figne ,  il  nous 
paroît  avoir  une  énergie  naturelle ,  bien 
que  la  force  que  nous  lui  trouvons ,  vien- 
ne uniquement  de  notre  éducation ,  Se 
de  ce  qu'il  s'eftfaîfi,  pour  ainfi  dire,  de 
la  première  place  dans  notre  mémoire. 

Il  arrive  même ,  que  lorfque  nous  ap- 
prenons une  langue  étrangère,  après  que 

Piij 
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nous  fommes  parvenus-  à  un  certain  âge  ^ 
nous  ne  rapportions  point  immédiate-* 
.ment  à  leur  idée  le*  mots  de  cette  langue* 
étrangère,  mai»  bien  aux  mots  de  notre 
langue  naturelle ,  qui  font  aflbciez  avec 
ces  idées-là*  Àinfi  un  Français  qui  ap- 
prend TA  ngloi^,  ne  lie  point  immédiate- 
ment au  mot  Anglois  God  l'idée  de  Dieu^ 
inaisbiettaumot  Zfcit*  Lorfqu'il  entend 
enfuire  prononcer  God  y  l'idée  qui  fe  ré- 
veille d'abord  en  lui ,  efl  celle  de  la  fi- 
Înifîcatiofï  que  ce  mot  a  en  François.  . 
y  idée  de  Dieu  ne  ie  réveille  en  lui  qu'eu 
ieçond  lieu.  Il  femble  qu'il  lui  faille1 
d'abord  fê  traduire  le  premier  mot  à  lui- 
même. 

Qu'on  traite,  fi  Toa  veut,  cette  ex- 
plication de  fubtilité,  il  fera  toujours- 
vrai  de  dire,  que  dès  que  notre  cerveau 
n'a  pas  été  habitué  dans  l'enfance  à  nous 
repréfenter  promptement  certaines  idées 
auffi-tôt  que  certains  fons  viennent  frap- 
per nos  oreilles ,  ces  mots  font  fur  nous 
une  impreffion  &  plus  foible  &  plus  lei>- 
te  que  les  mots  auxquels  nos  organes  font 
en  habitude  d'obéir  dès  l'enfance.  L'o^ 
peration  que  font  les  mots,  eft  dépendan- 
ce du  refibrt  mécanique  de  no*  organes  y 
&  par  conféquent  elle  doit  dépendre  de 
(la  facilité  comme  de  la  promptitude  de 
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îfcuré  mouvement  Voilà  poutquoi  le 
même  difcours  ébranle  en  des  tems  iné- 
gaux ,  un  homme  d'un  tempérament  vif, 
&  un  autre  homme  d'un  tempérament 
lertt ,  quoiqu'ils  en  viennent  enhn  à  pren- 
dre le  même  intérêt  à  la  chofe  dolit  il  s'a- 

L'expérience  qui  eft  plus  décifive  dans 
les  faits ,  que  tous  les  raifonnemens ,  nouji 
enfeigne  que  la  chofe  eft  ainfi*  Un  Fran- 
çois qui  ne  fçait  l'Efpagpot  que  comme 
une  langue  étrangère ,  n'eft  pas  affeâç 
par  le  mot  querer ,  comme  p^r  le  mot  ai* 
mer  ,  quoique  ces  mots  lignifient  la  mê- 
me chofe* 

Cependant  les  vers  Latins  plaîfent 
}>lus ,  il*  affedeflp  plu*  que  le*  vers  Fran- 
çois* On  ne  fçauroit  recufer  le  témoi- 
gnage des  Etranger*  i  qui  l'a&gé  delà 


Latine.  Ils  difent  tous  que  les  vers  Fran- 
çois leur  font  moins  de  niai  fi  r  que  les  vers 
Latins,  quoiquçJa .plupart  ils  aient  ap- 

Îris  le  François  avant  que  d'apprendre  le 
^atin.  Les  François  mêmes  qui  fçavenc 
allez  bien  le  Latin  pour  entendre  facile- 
ment les  Poètes  qui  ont  compoiê  dans 
cette  langue ,  font  de  leur  avis.  En  fup- 
pofant  que  le  Poète  François  &  le  Poëte 
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Latin  aient  traité  la  même  matière,  & 
qu'il'  aient  également  tévffx ,  fes  Fran* 
çois ,  dont  je  parle ,  trouvent  plus  de 
plaifo  à  lire  les  vers' Latins.  On-  fçàit  le 
ton  mot  de  Monfieu*  Bourbon  ,  £WU 
troïoit  foire  de  l'eau  9  quand  il  lifoh  des 
vers  François.  Enfin  les  François  &  les 
Etrangers,  je  parle  de  ceux  qui  fçavent 
notre  langue  auffi-bien  que  nous-mêmesr, 
&  qui  ont  été  élevez  un  Horace  dans 
une  main ,  &  un  Defpreaux  dans  l'au*- 
tre ,  ne  fçaurojent  fouflrir  qu'art  mette  eh 
comparaifon  les  vers  Latins  &  les  vers 
François*  confiderez  mécaniquement.  H 
faut  donc  qu'il  fe  rencontre  dans  les  vers 
Latins  une  excellence  qui  ne  foit  pas 
dans  les  vers  Ffançofe*  L'Etranger  qui 
fait  plutôt  fortune  dans  une  Cour  >  qu'un 
homme  du  païs  *  eft  réputé  avoir  plus  de 
mérite  cjue  celui  qu^iî  a  laiffé  derrieife 
.lui. 


.     A. 
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jQueJes  Peintres  dutems  de  Raphaèf 
tfavoient  point   d'avantage  fût 
•  '     ceux  d  aujourd'hui.  Des  Peintres 
de  P Antiquité. 

Nos  Poètes  François  font  dortc  â 
plaindre ,  lorfqu'on  veut  leur  laite 
efluïer  la  comparaifon  des  Poètes  Latïrte 
qui  avoieftt  tant  de  fecours  &  tant  de  Éfr 
cilité  pour  faire  mieux  qtf  il  n'eft  poflibte 
de  faire  aux  Poètes  F* aflçois.  Ils  pour- 
roient  dire  ce  que  Quintilien  répond 
pour  les  Prêtes  Latins  aux  critiques  qui 
auroient  voula  exiger  des  Ecrivains  La- 
tins qu'ils  touchaflfefit  autant  que  les  Ecri- 
-tains  Grecs.  Rendez  doncnôtre  langifè 
auflî  féconde  en  expreffions  &  auffi  agréa- 
ble dans  la  prononciation ,  que  ïa  langute 
de  ceux  qufe  vous  prétendez  que  ifous  de- 
vions égaler  pour  mériter  votrô  éftini&, 
Det  mihi  in  tcquendo  earndem  j  ucuiïditatm 
<&  parem  copiant,  (a)  L'Àrchkeôe  qui 
ne  fçaurok  bâtir  qu'avec  de  la,  brique, 
♦11e  peut  pas?  élevé*  un  édifice  qui  plaifir 
autant  que  s'il  pouvoit  le  bâtir  avec  de  1g: 

* %  M  MU»*.  (Ht.  x  **  _ 
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pierre  &  avec  du  marbre.  Nos  Peintre» 
font  en  cela  bien  pli»  heureux  que  no$ 
Poètes.  Les  Peintresqui  travaillent  au- 
jourd'hui ,  emploient  les  mêmes  couleurs 
&  les  mêmes  inftrumens  qu'ont  emploi  ez 
les  Peintres ,  dont  on  peut  oppofer  les 
ouvrages  à  ceux  qu'ils  font  tocs  les  jours» 
Nos  Peintres ,  pour  ainfi  dire ,  compo- 
fent  dans  la  même  langue  que  parlaient 
leurs  prédecefleurs.  En  parlant  des  Pein- 
tres les  préjiecefleurs  des  nôtres ,  je  n'en- 
tends point  parler  des  Peintres  du  tems 
d'Alexandre  le  Grand ,  &  de  ceux  du 
tems  d' Augufte.  Nous  ne  fçavons  pas 
aflfèz  diftinâement  les  détails  de  la  méca- 
nique de  la  Peinture  antique ,  pour  en 
faire  un  paràlelle  avec  la  mécanique  de  la 
Peinture  moderne.  Par  les  Peintres  pré- 
deceflèurs  des  nôtres,  j'entends  parler 
feulement  des  Peintres  qui  fe  font  pro- 
duits depuis  le  renouvellement  des  Let- 
tres &  des  beaux  Arts. 

Je  ne  (cache  point  qu'il  (bit  venu  juf- 

3 lies  à  nous  aucun  tableau  des  Peintres 
e  l'ancienne  Grèce.  Ceux  qui  nous  re- 
ftent  des  Peintres  de  l'ancienne  Rome, 
font  en  fi  petite  quantité,  &  ils  font 
encore  d'une  efpece  telle,  qu'il  eft  bien 
difficile  de  juger  fur  l'infpe&ion  de  ces 
Tableaux,  deïhabileçé  des  meilleurs  ou- 


fur  U  Poe  fie  &fur  U  Teinture.  %  4.7 
rrieb  de  ce  tems-là ,  ni  des  couleurs  qu'ils 
«Dploioient.  Noua'  né  pouvons-  point 
içavoir  poûtivement  s'ils  en  avoient  que 
nous  n'aïons  plus  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'ils  n'avaient  point  les 
couleurs  que. nos  ouvriers  tirent  de  l'A- 
merique  6c  de  quelques  autres  pais  avec 
iefquels  l'Europe  n'a  un  commerce  règle 
4jue  depuis  deux  fiécles.  • 

Un  grand  nombre  des  morceaux  de 
Ja  Peinture  antique  qui  nous  refte ,  e(t 
-exécuté  en  Mofaïque ,  c'eft-à-dire ,  en 
Peinture  faite  avec  de  petites  pierres  co- 
loriées,  &  des  aiguilles  de  verre  corn- 
paflees  &  rapportées  enfemble  y  de  ma- 
jiiere  qu'elles  imitçnt  dans  leur  aiïèmbla- 
ge  le  trait  &  la  couleur  des  objets  qu'on 
a  voulu  représenter.  On  voit ,  par  exem- 
•pie  r  dans  le  palais  que  les  Barberins  ont 
fait  bâtir  dans  la  ville  de  Paleftrine,  à 
.vingt-cinq  milles  de  Rome,  un  grand 
morceau  de  MoÉiïque  qui  peut  avoir 
douze  pieds  de  long  fur  dix  pieds  de  hau- 
teur, &  qui  fert  de  pavé  à  une  efpece  de 
jgrande  niche  ,  dont  là  voûte  foutient  lek 
deux  rampes  féparées  ,  par  lefquefies  q» 
•monte  au  premier  palierduprincipal  efea- 
•lier  de  ce  bâtiment.  Ce  fuperbe  morceau 
eft  une  elpece  de  Carte  Géographique  de 
l'Egypte ,  & ,  à  ce  qa'on  prétend  ,  le 
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même  pavé  que  Sylla  avoie  fàir.  placer 
dans  le  Temple  de  la;  Fortune  Prénefti* 
ne,  &  4om  Pline  parle  dans*  le  vingts 
cinquième  chapitre,  du  trente -fixiéme 
livre  de  fon  Hiftoire  II  fe  voit  gravé 
en  petit  dans. le  Latium  duiPere  Kircher-ç 
mais  en  mille fept  cens  vingt-un  ie, Car- 
dinal Charles  Barbenn  le  fit  graver  en 
quatre  grandes  fbiiilles-'.  rL'Quvrter  aij* 
ciens'eft  fervi,  poar  embellir  ià  Carte  , 
de  plufieurs  efpeçes  de  vignettes ,  telles 
gue  les  Géographes  en  mettent  pour  rem- 
plir les  places  vuides.deieurs  Canes*  :  Ces 
•vignettes  repréferitenrde*  iiommes ,  dés 
animaux,  des  bâtimens  ,  ;  des  chafles^ 
des  cérémonies,  ôc  plusieurs  points  de 
V  Hiftoire  morale  &  naturelle  de  F  Egypte 
ancienne*  Lenomdeschofes  qui  y  font 
dépeintes ,  cftécric  au-deflus  em,caraj- 
âeres  Grecs ,  Lpeu  près  conânr  le! nom 
des  Provinces  ift  écrit  dans  une  Carte 
général^  dy  Royaume1  dè-Trance^^ 
..  LePouffins'eftfervi  de  quelques-unes 
de  ces  comportions  pour  embellir  pk»- 
fieursde  Ces  tableaux  ,  entre  autres  celui 
^ni  repréfènteiFarrjvée  de  la  SaistoF1** 
itille  en  Egypte..  Ce girand  Peintre  vi- 
voîr  encore ,  quand  cette  fuperbe  Mofaï- 
que  fot déterrée  des  ruines  d'u^  Temple 
#  Serapis  r  qui  deyok  être  ,  jpou*.  patle* 
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à  notre  manière ,  une  Chapelle  dit  Tem- 
ple célèbre  del& Fortune  Préneftine.  Tout 
le  monde  fçak  que  Tanciez  Piériefté  eftfet 
même  ville  que  PaJeftrine.-  Par  bonheur 
•elle  en  fut  titée  tsès-emïere  &  très-bien: 
confery  ées  -mas^malheureufement  bout 
4es  curietix ,  elle  ne  fo* tit  defcn  tômbéai* 
•que  cinq  ans  après  que  Moftfieur  Suarei 
Evêquede  Vaiflbnseut  fait  imprimer  fo» 
livre  Prœnefies  antiqùA  libri  duo.  [a)  La 
Carte,  dont  jeparle ,  étoit  alors  enfevelié 
làan*  lescaves  de  rÉvêché  de  Paleftrine 
©ù  fcHe  étok  comme  invifible.  On  ei*ap* 
jrerce  voit  fèufement  quelque  chofe  à  for- 
ce d'en  laver  les-  endroits  qui  étoiènt  dé** 
fà  découverts;  &Ton  nelésvoïoit  encore 
qu'à  la  clarté  des  -flambeaux.  Àinfi  ML 
Suarez  n'a  pu  nous  donner  dans  ion  Ouf- 
■vrage  (£}  quela4efcription'  de  quelques 
morceaux  que  le  Cavalier  de!  Ppzzo» 
avoit  fait  deffiner  fut  les  lieu».*  (*) •  ' 
':  On  voit  encore  à  Rome  &  dans  plu-* 
iieurs  'endroits  dfe  "L'Italie  des  fragmenr 
de  Mofai'que  araique ,  dont  la  plûpast 
«nt  été  gravez  par  Pietro  Sajiti  Bartofi^ 
quïtes'^i  înfetftë  dkm  Ces  difiktetidr&- 
cueils-  Mais  pour  plusieurs  raifons  4ft 

{a,  Imprime  à  Rome  en  i$f  y. 
!  {h\  fixant  fi.  Jir.tjq.  lib.,  prwtT  fa  50." 


350  Réflexions  critiques 

jugeroit  mal  du  pinceau  des  anciens ,  fi 
l'on  vouloir  en  juger  fur  ces  Mofaïques, 
Les  curieux  fçavent  tien  qu'on  ne  ^en- 
droit pas  au  Titien  la  juftjce  qui  lus  eft 
due ,  fi  l'on  vouloit  juger  de  Ton  mérite 
par  celles  des  Mofaïqués  de  l'fgliie  de 
Saint  Marc  de  Venjfe ,  qui  furent  faites 
fur  les  deflèins  de  ce  Maître  de  la  couleur. 
Il  eft  impofliblé  d'imiter  avec  les  pierres 
&  les  morceaux  de  verre  dont  les  anciens 
fe  font  fervi  pour  peindre  en  Mofaïque 
toutes  les  beautez  &  tous  les  agrément 
que  le  pinceau  d'un  habile  homme  met 
dans  un  tableau ,  où  il  eft  maître  de  voi- 
ler les  couleurs ,  &  de  faire  fur  chaque 
point  Phyfique  tout  ce  qu'il  imagine, 
tant  par  rapport  aux  traits  que  par  rap- 
port aux  teintes.  En  effet  les  Mofaïques 
Sur  lefquelles  on  fe  recrie  davantage,  cel- 
les qu'on  prend  d'une  certaine  diftanoe 
pour  des  Tableaux  faits  au  pinceau ,  font 
des  Mofaïques  copiées  d'après  de  (impie* 

ÇMtraits.  Tel  eft  le  portrait  du  Pape 
aul  cinquième ,  qu'on  voit  à  Rome  au 
Palais  Borghefe. 

Il  ne  refte  dans  Rome  même  qu'un: 
petit  nombre  de  peintures  antiques  faites 
au  pinceau.  Voici  celles  que  je  me  fbu-; 
viens  d'y  avoir  vues.  En  premier  lieu  la 
Noce  de  la  Vigne  Aldobrandine  1  6c  les 
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Figurines  de  la  Pyramide  de  Ceftius.  11 
n'y  a  point  de  curieux ,  qui  du  moins  n'en 
aie  vu  des  eftampes.  En  fécond  lieu  les 
peintures  qui  font  au  Palais  Barberin 
dans  Rome ,  &  qui  furent  trouvées  dans 
des  grottes  fouterraines ,  lorsqu'on  jetta 
les  fbndemens  de  ce  Palais.  Ces  peintu- 
res font  le  Païfageou  leNymphee  dont 
Lucas  Holftenius  a  publié  l'eftampe^vec 
une  explication  qu'il  avoit  filtre  de  ce  ta- 
bleau ;  la  Venus  reftaurée  par  Carie  Ma- 
ratte,&  une  figure  de  Rome  qui  tient  une 
Vidoire.  Les  connoiflèurs  qui  ne  fça^ 
vent  pas  l'hiftoire  de  ces  deux  Frefques  , 
prennent  l'une  pour  être  de  Raphaël ,  & 
1  autre  pour  être  du  Correge.  On  voit 
encore  au-  Palais  Farnefe  un  morceau 
de  peinture  antique ,  trouvé  date  la  Vi- 
.gne  de  l'Empereur  Adrien  à  Tivoli,  & 
un  refte  de  plafond  dans  le  jardin  d'un 
particulier  auprès  de  Saint  Grégoire.  On 
a  trouvé  depuis  la  première  édition  de 
cet  Ouvrage  plusieurs  autres  peintures 
^antiques  dans  la  Vigne  Farnefe  fur  le 
Mont  Palatin,  dans  l'endroit  qu'occuk 
poit  autrefois  le  palais  des  Empereurs* 
Ces  peintures  ornoient  le  plafond  d'une 
falle  de  bains  ;  mais  ni  Monfieur  le  Duc 
de  Parme  à  qui  elles  ont  appartenu,  ni 
le  Roi  des  deux  Skiles  qui  les  à  fait  tranf» 
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•porter  depuis  à  Naples  ,   ne  les  ont 

Îoiht  encore  fait  graver.  Monfieur  le 
)ofteur  Mead  ,  fi  connu  dans  toute 
l'Europe  par  fes  talefls  &  par  fon  amour 
pour  les  Arts ,  a  enrichi  fon  Cabinet  d'un 
morceau  de  peinture  antique ,  qui  s'eft 
pareillement  trouvé  dans  les  ruines  du  pa- 
lais des  Empereurs  ,  &  il  a  fait  graver 
ce  précreux  fragment  II  repréfente  ,  à 
ce  qu'on  a  fujet  de  croire,  l'Empereur 
Augufte ,  ayant  à  côté  de  lui  Agrippa, 
Mecenas  &  quelques  autres  perfonnes-, 
&  donnant  une  couronne  à  une  figure 
qui  ne  paroît  plus.  Monfieur  le  Mar- 
quis Capponi  ,  qui  joint  à  beaucoup 
d'érudition  un  goût  fingulier  pour  roue 
ce  qui  eft  du  r effort  de  l'antiquité ,  a 
fait  encore  graver  un  morceau  fingulier 
de  peinture  antique  de  fon  Cabinet, 
C'efr  le  portrait  d'un  Architefte ,  air- 
près  de  qui  l'on  voit  les.  inftrumens  die 
de  fon  Arr.  £etré  peinture  a  été  dé* 
couverte  dans  un  tombeau. 

On  voïok  il  y  sr  quelque  tems'plufieurs 

N  autres  morceaux  de  peintures  antiques 
dans  lés  bâtàmens  qui  font  compris  vul- 
gairement fous  le  nom  des  ruines  des- 
Thermes  de  Titus  ;  mais  les  uns  font  pé- 
ris -,  comme  le  tableau  qui  repréfentok 

x  Coriolaa,  que  1k  mère  perfuadoit  deue 
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*|>oint  venir  attaquer  Rome,  &  dont  le 
deflein  fait  par  Annibal  Car rache ,  &.qui 
a  été  gravé,eft  aujourd'hui  entre  les  mains 
de  M.  Crozat  y  qui  Ta  eu  du  Chanoi*- 
jie  Vktoria  ;  le£  autres  oftt  été  enlevez^. 
C'eft  de  là  que  le  Cardinal  Maflimi  avoit 
tiré  les  quatrembrceaux  qui  paflèflt  pôu* 
repréfenteir  Fhiftoire  d' Adonis ,  &  deux 
autres  fragitiens.  Ces  fçavantes  reliques 
fontpaffées  à  fa  mort  entre  les  mains  du 
Marquis  Maflimi  ,-&  l'orient  voie  les  Es- 
tampes dans  le  livre  de  Monfieur  de  la 
,Chaufle  intitulé  :  Le  Pitture  antiehe  délie 
Grotte  di  Romor.  Cet  Auteur  a  donné 
dans  ce  livre  plufieurs  deflèims  de  peintu- 
res antiques  qui  rfavoient  pas  encore  été 
fendus  publics,  &  entre  autre? ,  le  de£- 

)  fein  du  plafonds  d'une  chambre  qui  ftfc 
déterrée  auprès  de  Saint  Etienne  in  Ro~ 
tunda  en  mil  fept  cens  cincf ,  c'eft-à-dire , 
une  année*  avant  l'édition  de  fbn  Ouvra- 
ge. La  figure  de  femme  peinte  fur  un 

:  morceau  de-fiuc  qui  était  chez  le  Chanoi- 
ne Wittoria,  eft  préfenfemènt  à  Paris 

rchez  Monfieur  Crozat  le  jeune.  . 

Quant  à  ce  qui  refte  dans  les  Thermes 
de  Titus ,  H  n'y  a  plus  que  des  peintures  à 

.  demi  effacées,  le  rere  de  Montfaucon  (*) 
&  François  Bartoli  nous  ont  donné  (A) 

•     (4)  &iar.  lta,L  fa'gr  »j  t.    (-b  )  •  Piitutt  àutichè* 


feftampe 
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du  morceau  le  plitë  entier  qii 
l'y  voie ,  &  qui  représente  un  païfage* 

On  voïoit  encore  elî  mil  tept  cen* 
deux  dans  1*  ruines  de  l'ancienne  Ca** 
pôoë  f  éloignée  d'une  lieuë  de  la  ville 
taoderite  de  Capoue ,  ufte  Gallerie  enteN 
rée ,  en  latin  Crifti-Porticus ,  dont  la  vou* . 
te  étoit  peinte ,  &  repréfentoit  des  figu- 
res qui  fe  joiïoieftt  aarts  différera  orne* 
mens.  En  1709.  le  Prince  Emmanuel 
d'Elbeuf,  en  faifafit  travailler  à  fa  mai- 
ion  de  campagne ,  fi  tuée  entre  Naples  & 
le  Mont  Vefiive,  fur  le  bord  de  la  Mer  f 
trouva  un  bâtiment  orné  de  peintures 
antiques  ;  mais  je  ne  fçache  point  que  pef- 
fonneaitpubliéiedeffemde  ces  peintiw 
tes,  lion  plus  que  le  deffein  de  celles  de 
la  vieille  Capoue» 

Je  ne  connois  point  d'autres  peintures 
antiques  faites  au  pinceau ,  &  qui  fubfit- 
ftent  encore  aujourd'hui ,  que  les  mor- 
ceaux dont  je  viens  de  parler.  11  eft  vrai 
que  depuis  deux  fiécles  on  en  a  déterrez 
un  bien  plus  grand  nombre,  {bit  dam 
Rome ,  toit  dans  d'autres  endroits  de 
l'Italie  ;  mais  je  ne  fçai  par  quelle  fatalité, 
la  plupart  de  ces  peintures  font  péries ,  & 
il  ne  nous  en  eft  demeuré  que  les  defièins. 
Le  Cardinal  Maffimi  avoit  fait  un  très- 
beau  recueil  de  ces  defleins,  &  par  une 


fwfU  foefie&furU  Peinturé.  ,tff 
fcvanture  bizarre ,  c  etoic  d'Efpàgne  qu'il 
avoit  rapporté  à  Rome  les  plus  grandes  ri- 
chefiès  de  fon  recueil  (*) .  Durant  fa  Non- 
ciature ,  il  y  avok  fait  co^fer  un  perte* 
feuille  qui  étoà  dans  le  Cabinet  du  Roi 
d'Efpagne ,  &  qui  contenoit  le  deflein  de 
plufieurs  peintures  antiques,  qui  fureftt 
trouvées  à  Rome,  lorfqu'on  commença 
durant  le  feiziéme  fiécle  à  y  foliillef  avec 
Sirdeur  dans  les  ruines,  pour  y  chercher 
des  débris  de  l'antiquité.  Le  Cavalier 
del  Pozzo ,  dont  le  nom  eft  fi  célèbre 
parmi  les  amateure  de  la  Peinture,  le  mê- 
me pour  qui  le  Pouflîit  peignit  fes  pre-* 
miers  tableaux  des  fcpt  Sacremens,  avoit 
fait  auffi  un  très-beau  recueil  de  defieins 
d'après  les  peintures  antiques,  que  le  Pa- 
pe Clément  XL  acheta  durant  fon  Porv 
tificat ,  pour  fe  mettre  dans  la  Biblio- 
thèque particulierequ  il  jfétcit  formée. 
Mais  prelque  toutes  les  peintures  dV 

5)rès  lefquelles  ces  deflfcins  furent  faits  ^ 
ont  péries.  Celles  du  tombeau  des  Na- 
fons  qu'on  déterra  près  de  Pomemole  en 
1 674*  ne  fubfiftera  déjà  plus-  Il  ne  nous? 
eà  relie  des  peintures  de  ce  Maufolée , 
que  les  copies  coloriées  qui  furent  faites 
pour  Mosfieur  Colbert  &  pour  le  Cards- 

(  )  Ce  Recueil  de  DetTeins  eft  paffé  de  jriis  peu  en  An* 
ghrerre,&  eft  entre  la  main*  de  M»  le  Do&iu  Ucai. 
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iial  Maffimi ,  &  les  eftampes  gravées  par 
fietro  Santi  Bartoli  ,  qui  font  avec  les 
explication*  du  Bellori  un  volume  in*folîo 
imprimé  à  ft>me<  (a)  A  peine  demeu*- 
toit-il ,  il  y  a  déjà  quarante  ahs ,  quelques 
veftiges  des  peintures  originales ,  quoi- 
qu'on eût  eu  l'attention  de  paffèr  deflus 
une  teinture  d'ail ,  qui  eft  fi  propre  à  con^ 
ferver  les  Frelques.  Malgré  cette  précau- 
tion,elles  fe  font  détruites  elles-mêmes* 

Les  Antiquaires  prétendent-  que  c'eft 
la  deftinée  de  toutes  les  peintures  an- 
ciennes ,  qui  durant  un  grand  nombre 
d'années  ont  été  enterrées  en  des  lieux  û 
bien  étouffez,  que  l'air  extérieur  ait  été 
long-tems,  fans  pouvoir  agir  fur  elles. 
Cet  air  extérieur  les  détruit  auffi-tôt 
quelles  redeviennent  expofées  à  ion  ac- 
tion ,  au  lieu  qu'il  n'endommage  les  pein- 
tures enterrées  en  des  lieux  où  il  avok 
confervé  un  libre  accès,  que  comme  il 
endommage  tous  lés  tableaux  peints  à  • 
Frefque*  Ainfi  les  peintures  qu'on  dé- 
terra il  y  a  vingt  ans  à  la  Vigne  Coriim 
bâtie  fur  le  Janicule,  dévoient  durer  en- 
core long-rems.  L'air  extérieur  s'étok 
confervé  un  libre  accès  dans  les  tom- 
beaux dont  elles  ornoient  les  murailles  ; 
mais  par  la  faute  du  propriétaire ,  elles 

•     {*)  En  *i68o« 


fur  la  Plié  fie  &  fur  laPeiHture,  %  57 
&e  fubfifterent  pas  longrtems,  HeureufeT 
janept  fious  en  ayons  les  eftampes  gravée* 
parBaftpli.  (>)  Cette  avantipe  n'arriver 
r,a  plus  déformai*,  Le  Pape  Clément  X IP 
qui  ayoit  beaucoup  de  goût  pour  les  Arts, 
&  qui  aiiîjojt  les  antiquitez ,  n'aïant  pu 
empêcher  la  deftrqdion  des  peintures,  de 
la  Vigne  Çprfini  fous  le  pontificat  d'un 
autre ,  p'a  point  youlu  que  les  curieux 
puflfenc  reprocher  au  fien  de  pareils  accir 
dens ,  qui  font  pour  eux  des  malheurs  fi-r 
gnalez.  Il  fit  donc  rendre  un  Edit  dès  le 
commencemept  de  fon  règne  par  le  Car? 
dinal  Jean-Baptifte  Spinola,  Camerlin-r 
gue  du  Saint  Siège ,  qui  défend  à  tous  les 
propriétaires  des  lieux  ou  Ton  aura  trouyé 
quelques  yeftiges  de  peinture  antique ,  de 
démolir  la  maçonnerie  où  elle?  fer  oient 
attachées ,  fan*  une  permiflion  expreflè. 
Qp  conçoit  bieri  qji'oji  pe  peut  fanis* 
témérité  entreprendre fcn  pajraleUe  de  la: 
peinture  antique  avec  la  peinture  modeiv 
ne,  fur  la  foi  de$  firagmens  de  la  pein- 
ture antique ,  qui  ne  ûib/iftem  plus  qu'en? 
dommagez  du  moins  par  le  teins.  D'ail- 
leurs çq  qui  nous  rené,  &  ce  qui  étofc> 
peint  *  Rome  fur  les  murailles ,  n'a  été  ! 
fait  que  long-tems  après  la  mort  des  Peint 
tf  es  célèbres  de  la  Grèce*  Or  il  pafPÎf 


% 
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par  le*  écrits  des  anciens,  que  les  Peintres 
qui  ont  travaillé  à  Rome  fous  Augufte 
&  fous  fes  premiers  fucçeflfeurs ,  étoient 
jtrès-kiferieurs  au  célèbre  Appelle  &  à 
fcs  illuftres  contemporains.  Pli  nç  qui  conv 
pofojt  foa  hiftoire  fous  Vefpaiïen,  Sç 
quand  les  Arts  avoient  atteint  dé}a  le 
plus  bout  point  de  perfection,  où  ifc 
feient  parvenus  (bus  tes  Empereurs ,  ne 
cite  point  parmi  les  tableaux  qu'il  comp- 
te pour  up  des  plus  grands  drnemens  de 
la  Capitale  de  F  Univers ,  aucun  tableau 
u'il  donne  lieu  de  croire  avoir  été  faiç 
utems  de*  Cefars.  On  ne  fçaqroit  donc 
aiTeoir  fur  les  fragmens  de  la  peinture  an- 
tique qui  nous  relient ,  &  qui  (ont  les  dé* 
jbris  d'ouvrage*  faits  dans  Rome  fous  les 
Empereurs,  aucun  jugement  certain  coih- 
icernant  Je  degré  de  perfection  où  les 
Grec$  &  le$  anciens  Romains  pourraient 
pvoir  porté  ce  bel  Art,  On  ne  fçauroi? 
même  décider  par  ces  fragment,  du  dé- 
gré  de  perfection  où  la  peinture  pou» 
yoit  être ,  lorfqu'ils  furent  faits. 

Avant  que  de  pouvoir  juger  fur  un 
certain  ouvrage  de  l'éfcfofr  l'Art  étoir , 
lorfque  cet  ouvrage  a  été  fek ,  jl  faudroiç 
fçavoir  poftti verront  en  q^elte  eftip*e  l'our 
Vjrage$.  été  dans  ce  tem$-là,  &  s'il  y  * 
jpaus  ppur  m  ouvrage  exilent  en  foft 


fur  U  Poe  fi?  &fur  U  Peinture,  35^ 
genre.  Quelle  injuftice ,  par  exemple  f 
ne  fèroic-on  p^s  à  notre  fieçle,  fi  Tan  jiu 
geoit  un  jour  de  l'état  où  la  Poëfie  dra- 
matique auroit  éçc  de  notre  tems  fur 
les  Tragédies  de  Pradon  ,  pij  fur  kç 
Comédies  de  Hauteroche  ?  Dans  les 
%  ems  les  plus  féconds  en  Ajtifàns  excet? 
lens ,  il  fe  rencontre  encore  un  plus  grand 
nombre  d'Artiikns  médiocres.  Il  s'y  faiç 
encore  plus  de  mauvais  ouvrage*  que  dç 
tons.  Or  nous  courerions  le  rifque  de 
prononcer  fur  la  foi  d'un  de  ces  ouvrages 
médiocres ,  fi ,  par  exemple ,  nous  vôu* 
lions  juger  dOTétat  où  Ja  peinture  étoit  à 
Home  lous  Augufte ,  par  les  figures  qui 
font  dans  la  pyramide  de  Ceftius  ;  quoi- 
qu'il foit  très- probable  que  ces  figure? 
peintes  à  frefijqe ,  aient  été  faites  dan? 
Je  tems  même  que  le  Maufolée  fijt  élevé, 
&  par  conféquent  fous  le  règne  de  cet 
Empereur.  Noos  ignorons  que)  rang, 
pouvoir  tenir  entre  les  Peintres  de  foi} 
tems  y  F  Artifan  qui  les  fit  ;  &  ce  qui  fe 
pafle  aujourd'hui  dans  tous  les  Païs,  nous 
apprend  fuffifarament  que  la  cabale  fait 
distribuer  fouvent  les  ouvrages  les  plus 
confiderables  à  des  ArtiÉup  tirèj-infér 
rieurs  à  ceux  qu'elle  feit  négliger. 

Nous  pouvons  bien  comparer  la  fculp* 
%\#ç  «tpticjije*  ^yeç  h  Optf e  ;  pajrç«?  quç 
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pous  fommes  certains  d'avoir  encore  aa-r 
jourd'hui  les  chefe-d'œuvres  de  la  fculpr- 
ture  Greeque ,  c'eft-à-dire  ,  ce  qui  s'eft 
fait  de  plus  beau  dans  l'antiquité.  Les 
Romains  dan$  le  fiécle  de  leur  fplendeur, 
qui  fut  celui  d' Augulje ,  ne  difputerenç 
auxiiluftres  de  la  Grèce  que  la  fcience  di| 
gouvejnemeat..  Ils  les  reconnurent  pour 
leurs  maîtres  dans  les, arts,  &  nommé* 
jnent  dans  l'art  de  la  Sculpture, 

Epcudent  çlii  fpirantia  mollifis  ,#ra  9 

Credo  pqmdpm ,  vvpos  dftcent  de  ynarjnore  vuU  . 

tus..,  *  '     'm 

Tu  regere  fmûerio  fofulof  RomaWfnerriento  , 
Ha  ùbi  eruntartts.  (a) 

Pline  eft  du  même  fenriment  que  Virv 
gile.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  p*é-r 
xieux  dans  la  Grèce ,  avoir  été  apporté  X 
Rome ,  &  nous  femmes  certains  d'avoir  . 
encore  aujourd'hui  les  plus  beaux  :  ouvra? •„ 
ges  qui  fuflent  dans  cette  Capitale  diy 
jmonde  ,  après  qu'elle  eût  :  été  enrichie 
des  chefi-d'œuvres  les  plus  .précieux ,  ne^ . 
fous  le  cizeau  des  Grecs»  .Pline  (b<)  ; 
parle  avec  diftindion  de  la  ftatuë  d'Her- . 
cule ,  qui  préfeatement  eft  dans  la  cour  - 
du  Palais  Farnefe.,  &  Pline  écrivoi*. 
Éjuand  Rome  avoit  déjà  dépouillé  l'Or 


fur td  Poéfu &furUTehture.  ^6t 
fient  *  l'un  des  beaux  morceaux  de 
fçulpture  qui  fuflènt  à  Rome.  Ce  mê- 
me Auteur  nous  apprend  encore  (  a  ) 
que  le  Laocoon  qu'on  voit  aujourd'hui 
dans  une  cour  du  Palais  de  Belveder  f 
£toit  le  morceau  de  fculpture  le  plus  pré- 
cieux <iui  fût. à  Rome  defon  tems.  Le 
caraftere  que.  Pline  donne  aux  Statues 
quicompofent  le  grouppe  du  Laocoon,le 
lieu  où  il  nous  dit  qu'elles  étoient  dans  le 
jeifes  qu'il  écrivoit  %  &  qui  font  'les  mè- 
«eg  que  les  lieux  où  elles  ont  été  déter- 
rées depifis  plus  de  deux  fiécles,  rendent 
.çohftant ,  malgré  les  fcrupules  de  quel- 
ques Antiquaire* ,  que  les  Statues  que 
jious  avons,  font  les  mêmes  dont  Plinô 
fe  parlé,  Aiofi  nous  femmes  en  état  de 
juger  fi  les  anciens  nous  ont  furpafle* 
4ans  l'art  d£  h  Sculpture.  Pour  me  fer* 
yir  de  cette  phrafe.,  les  parties  au  procès 
pnt  produit  leurs  titres,  Or  je  rienteii* 
4U  jamais  prononcer  en  faveur  des  Sculp- 
teurs modernes.  Je  n'entendis  jamais 
jionner  la  préférence  auflMoïfe  de  Mi* 
xhei-  Ange  fur  le  Laocoon  du  BHvcder. 
J  avouerai  après  cela  qu'il  feroit  impru» 
dent  de  foutenir  que  les  Peintres  de  1  an- 
xiquicé  Grecque  &  Romaine ,  aient  for* 
paÎTé  nos  Peintres ,  parce  que  les  Sculp» 


%Gl  .  Jtéfltxions  ctittym  * 
teurs  anciens  omit  fitfpafle  la*  Sculpteur* 
moderne*.  La  Peinture  &  la  Sculpti^e^ 
il  eft  vrai ,  font  deux  fçaar*i  ftiâiseûes  n* 
font  pas  daps  une  union  A  parfaite  ?  qu» 
toutes  leurs  dellinée$  leur  (oient  poramu- 
ac$*  La  Sculpture  >  bien  que  la  caderte  j 
petit  lairTer  derrière  elle  fa  ibeur  amée. 

Il  lie  ferait  pas  moijj^  tëmepaire  de  dé» 
cider  la  queflion  fut  ce  que  nos  tableau* 
fie  fimt  point  ces  effet*  prodigieux  que  le* 
tableaux  dûs  anciens  Peintres  opt  fa& 
quek}uefck;fuivant  les  apparences  f  le* 
récits  ctes  Ecrivain*  qv»  nous  facomenç 
ces  effets  ^  font  exagères ,  &  nous  ne  Içat 
vons  pas  même  ce  qu'il  en  feudrok  rabat* 
ire  pour  les  çédui*e  jt  fexa&e  véritév 
J^gus  ignorons  quelle  part  la  nouveauté 
de  l'art  de  la  Peinture  peut  avoir  eue  dans 
Vimpïeffvon  qu'on  W  que  certain*  ta* 
fcleaux  aient  fait  fur  les-  Spectateurs.  Le$ 
premiers  tabi@ai$t ,'  quoique  -  greffiers  , 
çmt  dû  paroître  dés  ouvrages  divins* 
^'admiration  mur  un  art  na*flant ,  fait 
tomber  aifém^it  dans  l'exagération  ceux 
gui  parlent  defesf  roduftiofts  ;  &la  tfadft 
lion  en  recueillant  ces  récita  outrer,  mm 
cncorequelquefois  à  les  tendre  f  lus  mer-r 
milieux  qu'elle  ne  tes  a  reçus»  On  trou- 
ve même  dans  les  Ecrivais*  anciens  de$ 
-cfafe  |aj|)Qflibl^  dopnwpQW  vraje^ 


i 
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furUffîefie&furUPëîntitre.    >$<S% 
lie -des  chofes  ordinaires  traitées  de  prodï- 

'  ges.  Sçavons-nôus  d'ailleurs  quel  effet 
«auraient  produit  fur  des  hommes  aa(fi 
fenfibles  &  auffi  difpofez  àfe  paffiodner, 

1  que  rétoienties  compatriotes  des  anciens 

Peintres  de  kG^ece^  ptafidûft  tableaux 

-de  Raphaël/  de  Rubem  &  d'Acmbal 

Carrache?  } 

Enfin  an  nefçaurok  donner  Une  idéfe 

fin  peu  précife  des  tabteèux  à  ceux  qui  ne 

*Jes  ont  pas  vos  abfoniment^&  qui  nte 

connoiflent  pas  la  manière  du  Peintre 

qui  les  a  fektf ,  que  par  yoieS  4e  campa- 

jraHon.  Nbus-mémçs  '9  lodque  nous  par-- 

,  Jons  à  quelqu'un  de$  tableaux  d'un  reia» 
Ère  qu'il  ne  cowioît  pas ,  nous  femmes 

-  poqflèzpar  J'inftifi&à  nous  fervir  de  cet- 
'  revoie  de  Cortopasaîfeft.  Nous  donnons 

-  î'idée  du  Peintre  inconnu ,  en  lé  compa- 
rant nui  Peintres  connus ,  &  cette  voie 
eftja  nteilteure voie  de  defcriptHto/ps&nd, 
il  s'agfc  des  chôfes  qui  tombent  (bus  le 
fentiment,  Il  colorie  à  peu  près  comme 
lin  tel ,  difons-nous  ;  il  deffitje  comme 

-Celui-là ',  ô  JdQiïipofe  coteme  l'autre.  Or 

.  -  |k>us  n'avons  pas  fia*  les  ouvrages  des  an- 

~;dei*  Peintres  de  k  Grèce ,  le  jfentimèèt 

-  de  pèrfonnë  qttf  afc  v$  les  ouvrages  de 
;  0os  Pefetresmoderhes*  Nousn^^tvons 
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faire  autrefois  entre  le*  fragmens  de  h 
peinture  antique  qui  nous  retient ,  &-  le? 
•  peaux  tableaux  des  Peintres  de  la  Grèce 
quî  ne  fubfiftent  plus* 

Les  Ecrivains  modernes  qui  ont  traite 
de  la  peinture  antique,  nous  rendent 
©lus  fç^van^  fensnou^.  rendre  plus  caj- 
oles de  juger  la  queftion  de  la  fijperio* 
rite  de$  Pejntfes  dç  l'antiquité  fur  les 
Peintres  modernes*  Ces  Ecrivante  font 
contentez  dç  ramaflèr  les  paflTages  dos 
Auteurs  anciens  qui  parlent  de  la  peintu- 
re,  &  de  les  commenter  en  Philologues, 
fans  les  expliquer  p$tr  J  examen  de  ce  que 
pos  Peintres  font  tpqs  les  jours,  &même 
fans  appliquer  ces  paflTages  au*  morceau* 
de  la  peinture  antique  qui  fubfiftent  en- 
core, Je  penfe  donc ,  que  pQur  fe  former 
une  idée  aufli  diftin&e  de  h  peinture  an-t 
tique  qu'il  fpit  poflibte  dç  Tayoir  9  il  faut 
çonfiderer  feparément  ce  que  nous  pou«i 
VQps  fçayoir  de  certain  fur  la  GQinpofr* 
tion ,  fur  retxpreffiorv&  fur  le  coloris  des 
peintjres  de  l'antiquité, 

Nous  avons  cru  a  propos  cfôna  ceroy*» 
vrage  4e  djvifer  l'ordonnance  en  compo- 
sition Pittoresque  &  en  compofition  Poç- 
tique,  Quant  à  I3,  compofition  Piçtoref- 
que,il  faut  avoiier  que  dans  les  rnonumenj 

qiii  noi»  refont ,  le$  Pefotrçs  mtew  $9 


fw  Ujhïfte  &fttr  fa  Peitkurt.  $€* 
paroiffent  pas  fuperieurs  ,  ni  même  é- 
gaux  à  Raphaël >  à  Rubens ,  à  Paul  Ve- 
tonefe ,  tri  à  M.  le  Brun.  Suppofé  que  le» 
anciens  n'aient  fait  rien  de  mieux  dans  ce 
genre  que  les  bas-reliefs ,  les  médailles  & 
les  peintures  qui  nous  font  demeurées,  ils 
n'ont  pas  égalé  les  modernes*  Pour  ne 
point  parler  des  autres  défauts  des  Corn- 
pofiteurs  anciens ,  leur  perfpeftive  eft  or- 
dinairement mauvaife.  Monfieur  de  la 
Chauffe  (4)  dit^,  en  parlant  du  païfage 
des  Thermes  de  Titus  :  Daquefta  Pitturd 
fi  conofce  cbe  gli  Aniichi  fono  ftati  dtre^ 
tanro  infelici  nella  profpettiva ,  cV  eruditi 
ntl  difegno. 

Quant  à  la  compofition  Poétique  >  les 
anciens  fe  piquoient  beaucoup  d  excelle* 
dans  fes  inventions ,  &  comme  ils  étoient 
grands  deffinateurs ,  ils  avoient  toutes 
fortes  de  facilité  pour  y  réùffir.  Pour 
donner  une  idée  du  progrès  que  les  an- 
ciens avoient  fait  dans  cette  partie  de  la 
peinture  qui  comprend  le  grand  art  des 
expreflions ,  nous  rapporterons  ce  qu'en 
difent  les  Écrivains  de  l'antiquité*  De 
toutes  les  parties  de  la  peinture ,  la  com- 
pofition Poétique  eft  celle  dont  il  eft  plus 
facile  de  donner  une  idée  avec  des  pa- 
roles, C'eft  celle  qui  fe  décrit  le  mieux, 

;    (4)  fittnr.  *iniith.  fafr  lit 
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Flîue>  qui  nous  a  par lé  de  la  Peïi 
racore  plus  méthodiquement  que  les.  au- 
tres Ecrivant,  compte  poui  un  granct 
mérite  dans  un  Aftiftn,  le»  expreflJon* 
&  les  autres  inventions  poétiques.  Il  effc 
fenfibie  par  fes  récits  que  cette  partie  de* 
l'art  étos  en  iraaneur  etea  les  anciens  y 
&  qu'elle  y  ètotc  cukkrée  autant  que  dans 
l'Ecole  Romaine.  Cet.  Auteur  raconte 
comme  un  point  cFhiftoire  important  f 
<prc*,fot  «1Ûn,  nommé  Arifti^ 
«de ,  qui  fit  voir  le  premier  qu'on  pouvoic 
peindre  les  mouvemens  de  Vame ,  &  qu'il 
étoit  poffible  aux  hommes  d'exprimer 
avec  des  traits  &  des  couleurs  les  fenti-* 
mens  d\ine  figure  muette ,  en  un  mot  y 
qu'on  pouvoit  parler  aux  yeux.  Pline 
parlant  .encore  d'un  tableau  & Ariftide 
quirepréfemoit  une  femme  percée  d'un 
coup  de  poignard ,.  6c  dont  l  enfant  fuc- 
^encHura^melle,  ,'énooce  avec 
autant  de  goût  &  de  fèmiment  que  Ru- 
hens  l'aurait  pu  faire ,  en  pariant  d'un 
keau  tableau  de  Raphaël.  On  voit,  dit- 
il,  furie  vifege  de  cette  femme,  abbatuë 
déjà  &  dans  les  fymptômes  d'une  more 
prochaine  ,  les  fentimeits  les  pins  vifs  de 
les  foins  les  plus  eiiipreflèz  de  la  tendrefle 
maternelle.  La  crainte  que  fon  enfant 
ne  fe  fit  mal  en  fueçant  du  fkng  au  lieu 


fur  là  hHÇte  èrfwl*  Peinture*  %  %rj> 
ée  lait ,  était  fi  bien  marquée  fur  le  vHa-» 
ge  de  la  mère ,  toute  l'attitude  de  ion 
corps  accompagûok  fi  bien  cette  expref» 
fion ,  qu'il  etoit  facile,  de  comprendre 
quelle  peefee  oecupoit  lamourante: 

•  On  neparle pas  de  l'expreffion ,  aufli-* 
bien  que  Pline  &  les  autres  Ecrivains  de 
l'antiquité  en  ont  parié ,  quand  on  n'a  pas 
vu  un  grand  nombre  de  tableaux  exceU 
iens  dans  cette  partie  de.  la  peintura 
D'ailleurs  U  falloit  bien  que  des  ftatuës  , 
où  il  te  trouve  une  expreffion  auflî  fça- 
vante  &  auffi  corre&e  que  ceH Atu  Lao-? 
coon,  du  Rotateur,  &c.  rendifTent  les 
anciens  connoiflèurs ,  &  même  difficiles 
fur  Fexpreffiom  Les  anciens  ,  xjtti'<oUtre 
les  ftatuës  que  j'ai  citées  v  avoiertt  encore 
une  in  fini  té  d'autres  pièces  de  comparai- 
fon  excellente»  ,  ne  popVoient  pas  fe 
trompr  en  jugeant  de  Texpre/Tion  dans 
les  tableaax ,  ni  prendre  te  médiocre  e» 
fcegenre  pour  l'exquis* 

*  Neus 'liions  encore  dans  Pline  un 
grand  nombre  de  faits  <5c  phtfieurfc  détails 
qui  prouvent  que  les  Peintres  anciens  ÏJ 
pkjuoieht  dxextelîër  dans  l'expreffion  ^ 
du  moins  autant  que  les  Peintres  de  TE- 
cole  Romaine  fe  font  piquez  d'y  exceller» 
La  plupart  des  louanges  que  les  Auteurs 
anciens  donnent  aux.tableaux  dont  ils 
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parlent ,  font  l'éloge  de  l'expreffioiu 
C'eft  par-là  qu  Aufonne  vante  la  Medée 
deTimomacbe,  où  Medée  étoit  peinte 
dans  rinftant  quelle  levoit  le  poignard 
fur  fe  enfans.  On  voit ,  dit  le  roete ,  la 
rage  &  la  compaffion  mêlées  enfemble 
fur  fon  vifàge.  A  travers  la  fureur  qui  va 
commettre  un  meurtre  abominable,  on 
apperçoit  encore  desreftesde  la  tendref* 
fe  maternelle. 

Jmmanem  exhaufit  rerum  m  diverfa  îaborem  * 
Finger*  ajfeftum  matris  ut  ambiguiim  , 

Jra  Jubcft  lacrimis ,  miferatio  non  caret  "ira; 
Alterutrttm  vide  as  utjït  in  ait  et  utro. 

Oa  içait  avec  quelle  affe&ion  Pline 
vante  le  trait  ingénieux  de  Timante ,  qui 
peignit  AgpnemjoOp,  la  tête  voilée  au 
facrifice  d'iphigenie;,  pour  manquer  qu'il 
rfavoit  ofé  tenter  d'exprimer  la  douleus 
du  père  de  cette  jeune  vi&ime*  Quinti- 
lien  parle  de  cette  invention  ,  commet 
Pline,  &  plufleurs  Ecrivains  dp  l'anti- 
quité en  parlent  comme  Quintilien.  (4). 

Vtfecit  Timatahes Nam  cum  in  Ifhi^ 

gènes  immolât  tene  pinxijfet  triflem  Calchan^ 
tem ,  triftiorem  Ulijfem ,  addidijfet  Mené-* 
Uo  quepi  fummum  pote  rat  efficefe  ars  mœro~ 
rem  ;  confumptis  affeâibys  mn  refetiens  que 


fur  ta  Poëfie  &fur  la  Peinture,  y  6$ 
Vtgnè  modo  psttris  vultum  pofet  exprimer e , 
velavit  ejus  caput  &fuo  inique  anime  dédit 
tdftimandum.  Ceft  un  trait  qu'il  propofe 
pour  modèle  aux  Orateurs.  ' 

Lucien  décrit  [a)  avec  admiration 
une  grande  compofitîon  qui  repréfentoit 
le  mariage  d'Alexandre  &  de  Roxane, 
Il  eft  vrai  que  ce  tableau  devoit  fufpaflèr 
pour  les  grâces  de  l'invention  &  pour  Té* 
iegance  des  allégories ,  ce  que  l'Albane  a 
fait  de  plus  riant  dans  le  genre  des  con> 
pofitions  galantes.  Roxane  étoit  cou* 
cfaéefur  un  lit.  La  beauté  de  cette  fille 
relevée  encore  par  la  pudeur  qui  lui  fai* 
ibit  baifler  les  yeux  à  l'approche  d' Ale- 
xandre y  fixoit  fur  elle  les  premiers  re* 
gards  du  Speâateùr.  On  la  reconnoiiïbit 
fans  peine  pour  la  figure  principale^  ta' 
bleau.  Les  amours  s'emprefloient  à  la 
fervir.  Les  uns  prenoient  fes  patins ,  Se 
lui  ôtoient  (es  habits.  Un  autre  amour 
relévoitfbn  voile  ,  afin  que  fon  amant  la 
vît  mieux  ;  &  par  un  fourirequ'il  adre£ 
foit  à  ce  Prince ,  il  le  félichoit  fur  les 
charmes  de  famaîtreffe.  D'autres  amour* 
faififlbient  Alexandre  >  Se  le  tirant  paria 
cotte  d'armes ,  ils  Tentraînoient  vers  Ro- 
xane dans  la  pofture  d'un  homme  qui 
-vouloit  mettre  fon  diadème  aux  pieds  de 
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l'objet  de  fa  paflion-  Epheftion ,  le  ce** 
Jïdent  de  l'intrigue ,  s'appuïoit  fur  l'Hi- 
gienée,  pour  montrer  que  les  fervices 
qu'il  avoit  rendus  à  fon  maître,  avoir  eu 

Stor  but  de  ménager  entre  Alexandre  & 
oxane  une  union  légitime.  Une  troupe 
pTaniours  en  belle  humeur  badinait  dans 
tin  des  coins  du  tableau  avec  les  armes  de 
ce  Prince.  L'énigme  n'étoitpas  bien  dit 
ficile  à  comprendre  %  &  il  ferofc  à  fouhai- 
ter  que  les  Peintres  modernes  n'euflènt 
Jamais  inventé  d'allégorie  plus  obfcure„ 
Quelques-uns  de  ces  amours  portoient  la 
l^nce  d'Alexandre  ,  &  ils  paroiffoient 
courbez  ibus  un  fardeau  trop  péfant  pour 
eux.  D  autres fe  joUoiçm  avec  fon  boa-? 
ç\kr.  Ils  y  avoient  fait  aflfeoir  celui  d  en- 
tre eux  qui  avoit  fait  te  coup,  &  ils  le 
portoient  en  triomphe,  tandis  qu'un  au- 
tre amour  qui  slétoït  mis  en  embufeade 
dans  &  coiraflê  cF Alexandre  y  les  atten- 
éoit  aupaflage  pour  leur  faire  peur.  Cet 
âmpur  ernbufiqué  pouvoir  bien  reflembler 
h  quelqu'autre  maîtreffe  d'Alexandre  p 
Wt  bien  à  quelqu'un  des  Miniftres  de  ce 
JPrjnçe  qui  avoit  voulu,  traverfer  le  mariai 
gede  Rjoxane*  Un  Poète  dkoit  que  le 
jOSeude  i'Himeft  fe  crut  obliger  de  ré* 
compenfer  le  Peiinre  qjji  avoir  célebçé  fi 
galamment  un  de  &$>  tripmghes.  Cet 


fur  U  Poêfte  &  fur  ta  Peinture,  ijt 
jLrcîfari  ihgénieufc  aïant  expofé  fon  ta-' 
bleau  dans  la  folemnité  des  jeux  Olimpi-* 
ques  ',  :  Profiexides  qui  devoit  être  inî 
homme  de  grande  confideratïôn ,  puis- 
que cette  année-là  û  avoit  l'Intendance 
de  la  fêté,  donna  &  fille  en  mariage  au 
Peintre.  Raphaèîtf a  pas;  dédaigné  de 
craïonrter lé  fujet  décrit  par  Lucien.  Son 
deflèin  a  été  gravé  par  un  des  difciple* 
du  célèbre  Marc- Antoine. 
:  L'Auteur  (a)  fpirituel,  de  qui  j'em- 
prunte cette  hxftoire,  vanté  encore  prin- 
cipalement la  composition  poétique  d'ui* 


citer  davantage  les  Ecrivains  de  l'anti- 
quité* Qui  peut  douter ,  après  avoir  vu 
Texpreffioii  des  figures  du  Grouppe  de 
iLaocootf ,  que  les  anciens  n'àïpnt  excei-r 
lé'  dans1  l'art  qui  fçait  donner  une  ame  ail 
marbte  &  au  bronze ,  &  qui  fçaït  prêter 
la  pdrole  aux  couleurs.  Il  n'y  a  point  a  a-*r 
tnateur  des  beaux  arts  qui  n'aitJ  vu  des? 
copies  du  moins  de  la  figure  d'un;  Gladia^ 
teur  expirant,  laquelle  étoh  autrefois  à 
la  Vigne  Ludovile ,  &  qif  on.  a-vûë  de-j 

Efis  au  PSalais  ChigL  Ce  malheureux' 
eflï  à  mort  d'un  coup  ct'épée  à  travers 
le  corps  y  eftaffis  a  terre ,  5c  il  a  encore 

W  Lmundtnifah  %ïr.xb. 
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la  force  de  fe  foutepir  fur  le  bras  d*oït^ 
Quoiqu'il  aille  expirer,  on  voit  qu'il  ne 
veut  pas  s'abandonner  à  fa  douleur  ni  à, 
fà  défaillance ,  &  qu'il  a  encore  Fatten- 
tion  à  fa  contenance ,  que  les  Gladiateurs 
fe  piquoient  de  conferver  dans  ce  funefte 
moment.  Il  ne  craint  point  de  mourir  , 
il  craindroit  de  Eure  une  grimace.  [*\ 
Jjj>ui$  mcdioeris  Gtadiator  ingemrit  y  qui* 
vultutn  mutavit  mquam,  quis  non  modo*, 
ftetit ,  verutn  etiam  decubuit  turpter  >  dit 
Ciceron ,  dans  l'endroit  où  il  nous  racoa- 
te  tant  de  chofe&merveilleufes  fur  la  fer- 
meté de  ces  malheureux»  Je  reviens  au 

•  A.  * 

Çladiateur  expirant.  C'eft  un  homme 
4juî  fe  meurt ,  mais  qui  vient  de  recevoir  , 
le  coup  dont  il  meurt»  On  fent  donc  que, 
malgré  la  force  qui  lui  relie,  il  n'a  plus 
qu'un  moment  à  refpirer ,  &  l'on  regarde 
long-tems  dans  l'attente  de  le  voir  tous» 
ber  en  expirant* 

Qui  ne  connôtt  pas  le  Grouppe  célè- 
bre qu'on  vôitencore  à  la  Vigne  Ludo~. 
yife ,  &  qui  repréfente  un  événement  cé- 
lèbre dans  l'Hiftoire  Romaine,  Favaiv- 
ti*re  du  jeune  Papirkis.  (t)  Tout  le  mon- 
/âk  fçàit  que  cet  enfant  étant  un  jour  de- 
meuré auprès  de  fon  père  durant  une  af» 

i*\  Qictr.  Tnfcul  $h.  Itb.  *, 
{b)  mAuL  GelL  lib.  fr'im.  c*f>  t* 


Jur  la  Poéfie  &fur  la  Peinture,  yfy 
femblee  du  Sénat ,  fa  mère  lui  fit  plu- 
sieurs quefHon*  à  la  fortie  >  pour  fçavoir, 
ce  qui  s'y  étoit  dit,chofe,qu'elle  nefperoit  ' 
pa$  d'apprendre  de  fon  marines  Romains 
étant  encore  aufli  peu  polis,  qu'ils  l'étoienc 
alors.  La  mère  ne  put  jamais  tirer  de  fou 
fjk  qu'une  réponfe ,  laquelle  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  douter  qu'il  n'éludât  fa 
curiofité.  Le  Sénat  ;  répondit-il  conr- 
ftamment .  a  délibéré  fï  l'on  donneroic 
deux  femmes  à  chaque  mari ,  ou  deux 
maris  à  chaque  femme.  Cet  incident  a 
donné  lieu  au  Proverbe  Latin  ,  CurU  ca~ 
fax  fratexta  ,  qu'on  emploie  en  parlant  ; 
d  AJn  enfant  qui  a  beaucoup  plus  de  dis- 
crétion qu'on  n'en  doit  avoir  a  fon  âge. 

Aucun  fentiment  ne  fut  jamais  mieux 
exprimé  que  la  curiofité  de  la  mère  du 
jeune  Papirius.  L'aine  de  cette  femme - 
paroît  être  toute  entière  dans  fes  yeux  qui 
percent  fon  fils  en  le  careflànt.  L  attitu- 
de de  toutes  les  parties  de  fon  corps  con- 
court avec  fes  yeux,  &  donne  à  connaît 
tre  ce  qu'elle  prétend  faire»  D'une  main 
elle  carefle  fon  £1$  ,  &  l'autre  main  eft 
dans  la  contra&on.  C'eft  un  mouvement 
naturel  à  ceux  qui  veulent  réprimer  le* 
fignes  de  leur  inquiétude  pets  à  s'échap- 
per. Le  jeune  Papirius  répond  a  fa  mère  . 
avec  une  complaifance  apparente;  mais 
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il  eft  fenfible  que  cette  complaifante  n'çtë 
qu'affe&ée.  Quoique  fon  air  de  tête  (bit- 
naïf,  quoique  fon  maintien  paroifle  in*-* 
génu,  on  devine  à  fon  foûrnre  malin  r 
qui  n'eft  pas  entièrement  -formé ,  parce- 
que  le  reipeft  le  contraint ,  comme  au 
ïîîôuvernent  de  Céi  yeux  fenfiblement  gê- 
né ,  que  cet  enfant  veut  patoître  vrai  f 
mais  qu'il  n'eft  pas  (inceré-  On  voit  qu'il 
promet  de  dire  la  vérité ,  &  on  voit  en 
même  tems  qu'il  ne  la  dit  pas,  Quatre 
ou  cinq  traits  que  le  Sculpteur  a  fçu  pla- 
cer à  propos  fur  fon  vifage ,  je  ne  fçaf 
quoi  qu'on  remarque  dans  l'adron  de  fes 
mains ,  démetatettt  la  naïveté  &  la  fince- 
rité  qui  paroiflent  d'ailleurs  dans  fon  gefr' 
te  &  for  fon  vifage. 

On  peut  donner  les  mêmes  louange* 
a  la  figure  nommée  ordinairement  le  i&>- 
tateur  ou  l' Aiguifeur ,  déterrée  à  Rome  9 
£ç  tranfportée  depuis  Soixante  ans  à  Flo- 
rence ,  où  Ton  peut  la  voir  dans  le  cabi- 
net de  fon  Altefle  Roïale.  Cette  figure 
t epréfente  Tefclave ,  qui  fuïvant  le  récit 
de  Tite-Live,  (a)  entendit  par  hazarct 
le  projet  que  faifoiént  les  fils  de  Brutus',, 
pour  rétablit  dans  Rome  les  Tarquins  P 
&  qui  fauva  la  République  narfTantç ,  en; 
féyelanf  Uur  conjuration  au  Conful*    - 


fur  la  Poe  fie  &fur  U  Peinture. .    ??$ 

Trodita  laxabant  fort  arum  claujlra  Tyrannis 
Exulibuf,  juvenes  ipjïus  Confulis  &  quos9  &c 
Occulta  ad  Patres  produxit  crimina  fcrvur, 
Matronis  lugendus.  (a) 

Les perfonnes  les  moins  attentives  te~ 
marquent ,  en  venant  la  ftatuë  dont  je 
parle.,  que  cet  efelavequi  fè  courbe  f  & 
qui  fe  montre  dans  la  pofturè  convenable? 
pour  aiguifer  le  fer  qu'il  tient ,  afin  de; 
paroître  uniquement  occupé  de  ce  tra- 
vail ,.  çft  néanmoins  diûrait ,  &  qu'il  don* 
ne  fon  attention  f  non  pas  a  ce  qu'il  fem-r 
ble  faire,  maisà  ce  qu'il  ;eotend*  Cette 
diftraftion  eft  fenfible  dans  tout  fou 
corps' ,  &  principalement  daps  fes  mains 
&  dans  fa  tête*  Ses  doits  font  bien  plak 
cez ,  comme  ik  le  doivent  être,  pour 
péfer  fur  le  fer ,  &  pour  le  ppefTer  contre 
la  pierre  à  aiguiïer ,  mais/  îeut  adion  e(i 
Éofpenduë.  Par  un  gefte  naturel  à  ceux 
qui  écoutent  en  craignant  qu'on  nes'ap- 
perçoive  qu'ils  prêtent  l'oreille  ace qu'oi* 
dit,  notre efclave tâche dç  lever  allez  la 
prunelle  defes  yeux  pour  appercevoir  fou; 
,  objet  fans  lever  la  tête,  comme  il  la  le*- 
verok  naturelIemeiM:  9  s  il  n'étoit  pas 
contraint.  • 

Lç  talent  du  deflfein  donne  de  grande* 

4+1  JwvwaI  S  au*,  tv 
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facilitez  pour  réuffïr  dans  les  expédiions»' 
Or  il  fumt  de  voir  l'Antinous ,  la  Venus 
de'  Medicis ,  &  plufiears  autres  monu- 
mens  de  l'antiquité ,  pour  être  convaincu 
que  les  anciens  fçavoient  du  moins ,  au£ 
n-bien  que  nous ,  deffiner  élégamment  & 
Correctement^  Leurs  Peintres  avoient 
même  plus  d'oceafions  que  les  nôtres  n'en 
peuvent  avoir ,  d'étudier  le  nud  ;  &  le» 
exercices  qui  étoieift  alors  en  ufage  peur* 
dénouer  &  pour  fortifier  le*  corps ,  les 
dévoient  rendre  mieux  conformez  qu'ils 
ne  le  font  aujourd'hui*  Ruben» ,  dans  ult 
petit  Traité  latin  que  nous  avons  de  lui 
fur  Tufege  qu'on  doit  faire  en  peinture 
des  Statues  antiques,  ne  doute  point 
que  les  exercices  en  ufage  chez  les  an-* 
ciens ,  ne  donnaflènt  aux  corps  une  per* 
fedion ,  à  laquelle  ils  ne  parviennent  gué* 
res  aujourd'hui. 

Comme  le  tems  a  éteint  les  çôuletfis,  & 
confondu  les  nuances  dans  les  fragment 
qui  nousreftent  de  la  peintre  antique 
faite  au  pinceau ,  nous  ne  Içauriori*  juger 
à  quel  point  les  Peintres  de  l'antiquité 
ont  excellé  dam  le  coloris ,  ni  s'ils:  ont 
égalé  ou  furpafle  le»  grands  Maîtres  de 
l'Ecole  Lombarde  dans  cette  aimable 
partie  de  la  peinture.  Il  y  a  plus.  Nous 
ignorons  û  la  Noce  de  la  Vigne  AIcUk 
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Wandine,  &  les  autres  morceaux  font 
d'un  grand  Colorifte  ou  d'un  Ouvrier 
médiocre  de  ces  tems-là.  Ce  qu'on  peut 
dire  de  certain  fur  leur  exécution  y  c'eft 
qu'elle  eft  très-hardie.  Ces  morceaux  pa« 
roiflent  l'ouvrage  d' Artifans ,  autant  les 
JMaîtres  de  leurs  pinceaux ,  que  Rubens 
&que  Paul  Veronefe  l'étoient  du  leur. 
JLes  touches  de  la  Noce  Aldobrandine 
qui  font  très-heurtées ,  5c  qui  paroiflent 
même  grofGeres ,  quand  elles  fonl  vues 
de  près ,  font  un  effet  merveilleux  quand 
çn  regarde  ce  tableau  à  la  diftance  de 
vingt  pas.  CTétoit  apparemment  de  cet- 
te diftance  qu'il  étoit  vu  fur  le  mur  ou  le 
Peintre  l'avoit  fait. 

Il  femble  que  les  récits  de  Pline  & 
ceux  de  plufieurs  Auteurs  anciens  du£- 
fent  nous  perfuader  que  les  Grecs  &  les 
Komains  excelloient  dans  le  coloris;  mais 
avant  que  de  fe  laifler  perfuader ,  il  faut 
faire  réflexion  que  les  hommes  parlent  or- 
dinairement du  coloris,  par  rapport  à  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  .vu.  Le  Colorifte  qui 
aura  mieux  réuffi  que  tous  les  autres  Co»- 
lpriftes  qui  feront  venus  jufques  au  tems 
d'un  Hiftorien  qui  parlera  de  l'état  où  la 
peinture  fe  trouve  ae  fes  jours ,  fera  cité 
par  cet  Hiftorien  pour  le  plus  grand  Co- 
lorifte qui  puiflè  être ,  pour  un  homme 
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dont  ïa  nature  même  eft  jaloufe.  Mai# 
il  arrive  des  tems  dans  la  fuite  0Ù  Ton  faitf 
fnieux  qu'on  avoit  eiicore  fait-  Le  Co-: 
lorifte  divin  des  tems  pafîèz ,  celui  que1 
les  Ecrivains  ont  tarit  vanté ,  devient  uà 
Àrtifen  ordinaire  en  comparaifon  de» 
Nouveaux  Artifans* .  On  ne  fçaurôit  dé-» 
cider  notre  queftion  for  des  récits.  Il 
faut ,  pour  la  juger ,  avoir  des  pièces  de 
comparaifon.  Eues  nous  Manquent. 

On  ne  fçauroit  former  un  préjugé1 
contre  le  coloris  des  anciens  ,  de  ce 
cjli'ils  ignoroient  l'invention  de  détrem- 
per les  couleurs  avec  de  l'huile ,  qui  fiitf 
trouvée  en  Flandres  il  n'y  3  guéres  plu» 
de  trois  cens  ans.  Oirpeut  très-bien  co* 
lorieren  peignant  Vfrefque.  La  Meflè 
du  Pape  Jules:,  un  ouvrage  de  Raphaël 
dont  nous  avons  déjà  vanté  le  coloris ,  eft 
peinte  à  frefquç  dans  F  appartement  de  lsr 
Signature  au  Vatican. 

Quant  au  claïr-obfcur  &  à  la  diftribu- 
tîon  enchantereflè  des  lumières  &  de* 
ombres,  ce  que  Pline ôc les  autre?  Ecri- 
vains de  l'antiquité  eri  difent ,  eft  fi  pofiv 
ûf ,  letih  récits  fopt  fi  bien  cirçonftan- 
ciez  &  fi  vrai-femblaHes ,  qu'on  ne  fçau- 
roit difconvenir  que  les  anciens  n'égalât? 
fent  du  moins  dans  cette  partie  de  l'Art  , 
lés  plus  grands  Peintres  modernes.  Le* 
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jteffages  de  ces  Auteurs  que  nous  ne 
comprenions  pas  bien ,  quand  les  Pein- 
très  modernes  ignoroient  encore  quel* 
preftiges  on  peut  faire  avec  le  fecours  de 
cette  magie ,  pe  font  plus  fi  embrouille^ 
êc  fi  difficiles ,  depuis  que  Rubens  ?  fe$ 
Elevé* ,  Polïdore  de  Caravage ,  &  d'au- 
tres Peintres  les  ont  expliquez  bien 
mieux ,  les  pinceaux  à  la  main ,  que  les 
commentateurs  les  plus/r«rf*ttnelepou* 
voient  faire  dans  des  livres. 

Ilmeparoît  réfulter  de  cette  diïcuC» 
fion ,  que  les  anciens  a  voient  pouffé  1* 
partie  du  defiein,  du  clair-obfcur ,  de 
Jexpreflïon  &  de  la  compofitioi*  poëti-p 
que ,  dut  moins  auffi  loin  que  les  modère 
lies  les  plus  habiles  peuvent  Favoir  fait* 
lime  paroît  encore-qua  ^tou*  ne  fçau- 
rions  juger  de  leur  coloris  #  mais  que 
nous  connoHïbns  fuffifamment  par  leurs 
ouvrages  f  fuppofé  que  nous  aïons  le$ 
meilleurs ,  que  les  anciens  n'ont  pas  réuf- 
fi  dans  la  composition  pittoresque  auffi- 
bien  que  Raphaël,  Rûbens,  Paul  Ve- 
ronefé  &  quelques  autres  Peintres  mo- 
dernes. 

Le  le&eur  fe  fbuvietidra  de  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  digreifion  fur  la  capa-> 
cité  des  anciens  dans  F  Art  de  la  pein- 
ture..  Après  avoir  .-parlé  de  l'avantag? 
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que  les  Poëtes  Latins  avoient  furlesPoS* 
tes  François  ;  j'avois  avancé  que  le*  Pèïn* 
très  dès  fiédei  précède!»  n'avoient  pa$ 
€u  le  même  àvârttage  fur  les  Peintres  qui 
travaillent  aujourd'hui ,  cç  qui  m'a  mis 
dans  la  néçeffité  de  dire  les  raifotls  pour 
lefquelles  je  ne  comprenons  pas  les?  Pein- 
tres Grecs  &  les  anciens  Peintres  Ro- 
mains dam  ma  prppofition.  J'y  réviens 
donc ,  &  je  dis  >  que  les  Peintres  qui  ont 
travaillé  depuis  la  renaiflfance  des  Arts  i 
que  Raphaël  &  fes  contemporains  n'ont 
point  eu  aucun  avantage  fur  nos  Arti* 
ians.  Ces  derniers  fçavent  tous  les  fe* 
crets ,  ils  connoiflènt  toutes  les  couleurs 
dont  les  premiers  le  (ont  fervis* 

fc— — —  é  i«i       M     I     il|    filin         ■  llH        i  Umimi^Sa^imm^t^mît^ 

SECTION    XXXIX. 

En  quel  fens  on  peut  dire  que  la 

nature  fe  foit  enrichie  depuis 

Raphaël 


A 


Aw  luiiiroiic  ics  «r  cintres  qui  ira,-» 
vaillent  aujourd'hui ,  tirent  plus 
de  fecours  de  l'Art ,  que  Raphaël  &  fes 
contemporains  n'en  pouvoient  tirer.  De* 
puis, Raphaël,  fart  <3ç  la  nature  fe  font 
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perfeftionnez ,  &  fi  Raphaël  revenoit  ail 
inonde  avec  fes  talens  y  il  feroit  mieux 
encore  qu'il  ne  l'a  pu  faire  dans  le  tem$ 
où  la  deftinée  l'avoit  pfccé  ;  au  lieu  que 
Vk gile  ne  pourrojt  point  écrire  un  Poe* 
trie  épique  en  François  ^auffi-bien  qu'il 

Ta  écrit  en  Latin. ,  L'École  Lombards 
a  porté  le  çploris  à  une;  perfèflion  où  i\ 
n'avoit  pas  encore  atteint  du  vivant  dq 
Raphaël,  L'Ecole  d'Anvers  a  fait  enco* 
re  depuis  lui  plufieurs  découvertes  fur  k( 
magie  du  clair-Qbfçur,  ■  Michel- Ange  de 
Caravage  &  fes  itnj tueurs  ont  ayflifaiç 
fur  cette  partie  de  la  Peinture,  des  dér 
couvertes  excellentes  ,  quoiqu'on  puiflç 
leur  reprocher  d'en  avoir  été  trop  amoijt? 
jeux.  Enfin  depuis  Jlaphaël ,  la  natur 
re  s'çft  embellie,  Expliquons  ce  Para* 
doxe, 

Nos  Pejntres  connoiflènt  ptéfente* 
inept  une  nature  d'ârbreç  <5ç  une  fiaturç 
d'animaux  plu$  belle  &  plus  parfaite  qu? 
celle  qui  fut  connue  aux  devanciers  de 
Jtaphaël  &  à  Raphaël  lui-même.  Je  me 
contenterai  d'en  alléguer  trois  exemples ^ 
Jès  arbres  des  Païs-Baf,  le;  animaux 
d' Angleterre  &  de  quelque;  autres  P^ïs(  ; 
enfin  les  fruit* , .  les  fleurs  &  les  arbres 
des  Indçs  ?  tant  Qfientales  «ji'D.ççjdeifc; 
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Raphaël  &  fes  contemporains  otjt  v& 
eu  dans  des  temsoù  Y  Afie  Orientale  Sç 

V  Amérique  n'étoient  pas  encore  décou- 
vertes pour  içs  Peintres.  Un  païs  n'eft 
découvert  pour :  \e$  gens  d'une  certaine 
£>rofeflion  ;  ils  ne  fçauroiejit  profiter  dé 
telles  de  iés  rictefles ,  qui  ion;  à  leur  uf&~ 

ç,  qu'ap?è$  «qu'il  rjf  a  paffi?  des  gens  dé 
*ur  profeffibn.  Le.Jîréfïl,  par  exem^ 
pie ,  étott  découvert  pour  les  Marchand* 
Jongrtems  avant  que  d'être  découvert 
£ôut)es  Médecins.  Ce  n'a  été  qu'après 
que  Fifon  $ç  d'autres  Médecins  habile* 
ont  étéatf  Brëfil,  que  les  Médecins  d'Eu» 
frope  pii  ont  bien  connus  le?  frmples  &  les 
jartoes.  Décerne  l'Afie  Orientale  & 

Y  Amérique  étoient  déjà  découverte* 
pour  les-  Epiciers  &  pour  les  Lapidaires 
m  teins  de  Raphaël  ;  mais  ce  n'eft  qu'a- 
près lui  que  çe$  parties  du  monde  ont  été 
'découvertes  pour  les  Pehitre$ ,  &  qu'oî* 
*n  a  rapporté  les  defleins  de*  plantes ,  des 
'fruits  &  des  animaux  rares  qui  s  y  trou» 
Veftt ,  &  qui  peuvent  fervir  à  rejnbellifie» 
#ient  destàHe$u*, 

:  ':  La  tefnperàture  du  cHrnat  des  Pa'iVr 
^ks  y  &  là  tiature  fin  fil,  y  fojnt  croîtra 
:f  es  arbres  plus  près  l'un  de  l'autre }  plus 
'droits ,'  plus  hauts  &  mieux  garnis  dç 
'  JfewUef,  (juste  arbre?  de  h  wêjjwtfpfr 
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<fe:  qui  viennent  en  Grèce,  engjtalie  8ç 
même  en  pUifieurs  Provinces  de  la  Frang- 
ée. Les  feuilles  des  arbres  des  Pais-Bas 
font  non-feulement  en  plus  grande  quan- 
tité ,  mais  elles  font  encore  plus  vertes  Ôç 
plus  larges.  Ainfi  les  collines  des  Pais* 
Ba$  donnent  l'idée  d'un  paîfage  plu?  vert^ 
plus  frais  &  plus  riant  qu&le?  collines 
d'Italie,         '-'  .        ' 

Les  vaches ,  les  taureaux  ,  les  mou* 
$ons  &  même  les  porcs ,  <w  *n  Angle» 
ferre  le  ebrfege  bien  mieux  fermé  qu!il$ 
pe  l'ont  €ti  feâtyé^  &  eli  G-fsca.  Avaaiç 
Kaphaël,  les  Ma^ch^d«  V^ftkiens  fret 
^uentdient  bien*  les  Pot»  à' Angleterre 
J^es  PëUèrfcs  Anglois  altoient  bien  à  Ro^ 
jne  en  grand  nombre  gagner  les  Pardons  ; 
jnais  les  uns  &  les  autres  n'étoient  pa$ 
peintres  ;  &  ce  qu'il*  pouvoieAttaconter 
éts  animaux  de  ce  P&Vlà  ;  n'en&ok  pas 

undefTein.  •  ? 

'  Il  èft  vrai  o«e  Raphâli  «Sflfes  ooptém* 
forains  netqdioient  pa*  la  nature  feule? 
ment  dans  la  nature  jxième.  Ils  l'étu* 
Soient  encore  dans  tes  ouvrages  des  aa* 
cfens.  Mais  les  anciens  ea%~  mêmes  09 
éonnoifloient  pats  les  arbre*  &  les  anc* 
#iaux  dont  aous  venons  d$  parler,'  L'ii 
idée  de  la  belle  nature  cjbe  les  anciens  s'é* 
<#iej}f  forniéç  for  certes  arbje§  &  A» 
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cèrtains^pimaux ,  en  prenant  pour  iwW 
deles  les  arbres  &  les  animaux  de  la  Grè- 
ce &  de  l'Italie ,  cette  idée ,  dis-je ,  n'ap- 
proche pas  de  ce  que  la  nature  produit  en 
ce  genre-là  dans  d'autres  contrées.  Voi-» 
là  pourquoi  les  beaux  chevaux  antiques , 
jnême  celui  fur  lequel.  Marc- Aurele  eft 
monté,  &  k  qui  Piètre  dje  Cprtopnq 
adreflbit  la  parole  toutes  les  fois  qu'il  paft 
foit  dans  la  pour  di)  Capitoje,  en  lui 
difant  par  un  entoufiafine  jJittorefque, 
avances  donc  :  nt  fftis*tfi  pas  que  tu  es  vit 
v*m  ?  n'ont  pas  le*  proportions  âuffi  élé- 
gantes, nilecorfage  &  Fair  aufli  noble$ 
que.  les  chevaux  que  le$.Spulpfeurs  onc, 
feits  depuis  qu'ils  ont  connus  les  chevaux 
du  Nord  (Je  l'Angleterre,  fo  que  Fefpe-. 
ce  de  ces  animaux  s  eft  embellie  dans  dit 
ferons  pais  par  le  paêlange  que  les  Na- 
tions iaduftrieyfes,  pjiç  fç«  f^re  de£ra- 
ces, 

-  Les  cheyaùx  de  Montécavallo ,  par  la 
proportion  vitieuiMe  différentes  parties 
de  leurs  corps ,  &  principalement  par 
leur  encolure  énorme ,  fîtfiç  pitié  à  tout 
ceux  qui  corçnoiflent  j^  chevaux  d'An? 
gleterre  &  d'AndaloUfie.  J/înfcriptioi| 
ihife  fous  ces  chevaux ,  &qui  nous  aflure 
que  lun  eft  l'ouvrage  de  Phidias ,  &  l'au7. 
fire  ;  Tpuvrage  fe  Vtmték ,  eft  Mne  im* 

pofture. 
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pofture.  J'en  tombe  d'accord.  Mais  il 
falloir  néanmoins  que  les  anciens  les  efti- 
maflent  beaucoup,  puifque  Conftantin 
les  fit  venir  d'Alexandrie  à  Rome ,  com- 
me un  monument  précieux  dont  il  vou- 
loit  orner  fes  Thermes.  La  vache  de 
Myron ,  cette  vache  fi  fameufe ,  &  que 
les  Paftres  comptoient  pour  une  pièce  de 
leur  bétail ,  quand  il  venoit  paître  autour 
d'elle,  n'approchoit  pas,  fuivant  les  appa- 
rences, de  deux  milles  vaches,qui  font  au» 
jourd'huî  dans  les  Comtez  du  nord  d'An- 
gleterre ,  puifqu'elie  étoit  fi  feipblable  à 
|es  modèles.  Du  moins  nous  voïons  cer- 
tainement que  les  taureaux ,  les  vaches 
&  les  porcs  des  bas-reliefs  antiques  ne 
font  point  à  comparer  aux  animaux  dç  la 
même  efpece  que  l' Angleterre  élevé.  On 
remarque  dans  ces  derniers  une  beauté 
çà  l'imagination  des  Artifans  qui  ne  les 
avouent  point  vus  -,  jie  pouvpit  pas  attein- 
dre. 

Il  faudrait  connoître  le  monde  pref- 
qu'auffi-bien  que  l'intelligence  qui  Va. 
créé ,  &  qui  a  décidé  de  fon  ar  range*- 
ment,  pour. imaginer  la perfedion  ou  la 
iiature  eft  capable  d'arriver  à  la  faveur 
d'une  combinaifon  de  hazards  favorables 
à  fes  productions,  &  de  cirponftanees  heu- 
jfiufes  darçs  leur  nutrjtion.  JLe$  connoiflan- 

Tmh  R 
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ces  des  hommes  fur  la  conformation  cfô 
l'Univers ,  étant  auffi  bornées  qu'elles  le 
font ,  ils  ne  peuvent ,  en  prêtant  à  la  na-» 
ture  les  beautez  qu'ils  imaginent ,  l'anno^ 
Wir  dans  leurs  inventions ,  autant  qu'ella 
içait  l'annoblir  elle-mênre  $  la  faveur  d® 
certaines  conjonctures.  Souvent  leur  ima- 
gination la  gâte  au  lieu  de  la  perfe&ion-* 
ner.  Ainfi  tant  que  les  homme?  décou-» 
vriront  des  paï$  inconnus ,  &  que  les  ob-* 
fervateurs  pourront  leur  en  apporter  dç 
^nouvelles  richefife$,  il  fera  vrai  de  dire 
que  la  nature  çonfidefée  dans  le$  porte* 
feuilles  des  Peintres  &  des  Sculpteurs  ^ 
ira  toujours  en  fe  perfectionnant. 


SECTION     XI. 

$i  le  pouvoir  de  la  Peinture  fur  lef 

hommes,  eft  plus  grand  que  Iç , 

pouvoir  de  la  Poefte* 

JJS  crois  que  le  pouvoir  de  la  Peintu* 
re  eft  plus  grand  fur  les  hommes,,  que 
celui  de  la  Poëfie ,  &  j'appuie  mon  fen* 
% iment  fur  deux  raifons.  La  première  eft 
que  la  Peinture  agit  fur  nous  par  le  moïen 
dufensde  la  vûë.  La  féconde  eft  que  la 
V ejntuxe  n'emploie  j?a$  de$  lignes  artifr. 


fm  U  Poëfte  &  fur  U  Teinture.  %  fcy 
*îek ,  ainfi  que  le  fait  la  Poëfie,  mais  bien 
des  fignes  naturels.  C'eft  avec  des  fignei 
naturels  que  la  Peinture  fait  fes  imitât 
*ions. 
x    La  Peinture  fe  fert  de  l'œil  pour  noua 

émouvoir,  Qr  comme  le  dit  Horace;  • 

Segnius  irritant  animas  demjjja  fer  aprem  , 
£>uàm  quçfunt  oculis  fttbje&a  fidelibus, 

Tu%  vûë  a  plus  d'empire  fur  l'ame  que  le* 
autres  feus.  La  vûëeft  celui  des  feus  en 
qui  l'ame,  par  un  inftinft  que  1  expérience 
fortifie ,  a  Je  plus  de  confiance.  C'eft  au 
fens  de  1$  vûë  que  famé  appelle  du  rap- 
.  port  des  autres  fens ,  lorfqu'elle  foupçon- 
*ie  ce  rapport  d'être  infidèle.  Ainfi  les 
bruits  &  même  les  fons  naturels  ne  nous 
,afFe&ent  pas  à  proportion  des  objets  vifi- 
bles.  Par  exemple ,  les  cris  d'un  homme 
blefle  qi^e  nous  ne  vpïons  point  t  ne  nous 
^ffedent  pas ,  bien  que  nous  a'ibjDs  con- 
fioiflànce  du  fujet  qui  lui  feit  jetter  les 
cris  que  nous  entendons ,  comme  nous 
^fFe&eroit  la  vûë  de  fon  fang  &  de  là  btet 
fure.  On  peut  dire ,  métaphoriquement 

parlant ,  que  l'oeil  eft  plus  près  fie  l'alto 
que  l'oreille,  ■•■■,■' 

En  fécond  lieu ,  les  fignes  cpela  Petek 
pire  emploie  pour  nous  parler  >  ne  font 

f?as  fc$  {igpc?  wbtf  «ûres  &ipftituez ,  œl* 


3  î  8  Réflexions  critique  f 

I  que  font  les  mots  dont  la  Poëfie  fè  fort; 
/  JLa  Peinture  emploie  de$  fignes  naturels 
!  -dont  l'énergie  ne  dépend  pas  de  l'éduca- 
tion. Ils  tirent  leur  force  du  rapport  que 
[  la  nature  elle-même  a  pris  foin  de  met- 
i  treçntre  les  objets  extérieurs  &  nos  orga- 
i  nés ,  afin  de  procurer  notre  confervation. 
Je  parle  peut-être  mal ,  quand  je  dis  que 
la  Peifîture  emploie  des  lignes.  C'eft  la 
nature  eller-même  que  la  Peinture  met 
)  fous  nos  yeux.  Si  notre  efprït  n'y  eft  pas 
|  trompé ,  nos  fens  du  moins  y  font  abu- 
fez.  La  figure  des  objets ,  leur  couleur  , 
les  reflais  de  la  lumière,  les  ombres,  enfin 
tout  ce  que  l'oeil  peut  âppercevoir,  fe 
trouve  dans  un  tableau ,  comme  nous  le 
voïons  dans  la  nature.  Elle  fe  prérente 
dans  un  tableau  fous  la  même  forme  où 
nous  la  voïons  réellement.  Il  femble  mè- 
XXte  que  c  l'œil  ébloui  par  l'ouvrage  d'un 
grand  Peintre ,  croie  quelquefois  appe*- 
.tëvoirdumouvèment.dans  fes  figures. 
:     Les  vers  les  plus  touchans  ne  fçau- 
roient  nous  émouvoir  que  par  dégrez  & 
en  faifant  jouer  plufieûrs  reflbrts  de  no- 
.  tre  machine  les  uns.  après  les  autres*  Les 
mots  doivent  d'abord  réveiller  les  idées 
;dpnt  ilsjie  font  que  des  fignes  arbitraires, 
1 II  faut  enfuite  que  ces  idées  s'arrangent 
d  Wi$  l'imagination ,  &  cju'ellej  y  forment; 
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Ces  tableaux  qui  nous  touchent ,  &  ces 
peintures  qui  nous  intereflçnt.  Toutes 
ces  opérations ,  il  eft  vrai ,  font  bientôt 
faites;  mais  il  eft  un  principe  incon- 
teftable  dans  la  mécanique ,  c'eft  que  la 
multiplicité  des  reflbrts  aflfbiblit  toujours 
le  mouvement,  parce  qu'un  reflbrt  ne 
communique  jamais  à  un  autre  tout  le 
mouvement  qu'il  a  reçu.  D'ailleurs  il  eft 
une  de  ces  opérations ,  celle  qui  fe  fait  p 
quand  le  mot  réveille  l'idée  dont  il  eft 
le  figne ,  qui  ne  fe  fait  pas  en  vertu  des 
loix  de  la  nature.  Elle  eft  artificielle  ea 
partie. 

Ainfi  les  objets  que  les  tableaux  nous 
préfentent  agiflant  en  qualité  de  fignes 
naturels ,  ils  doivent  agir  plus  prompte-» 
ment.  L/impreffion  qu'ils  font  fur  nous*  f 
doit  être  plus  forte  &  plus  foudaine  que 
celle  que  les  vers  peuvent  faire.  Quand 
nous  lifons  dans  Horace  (a)  la  defcrip- 
tion  de  l'amour  qui  aiguife  fes  traits  en- 
flammez fur  une  pierre  arrofée  de  fang  5 
les  mots ,  dont  le  Poëte  fe  fert  pour  faire 
fa  peinture,réveillent  en  nous  les  idées  de 
toutes  ces  chofes,  &  ces  idées  forment  en* 
fuite  dans  notre  imagination  le  tableau  ou 
nous  voïons  l'amour  dépêcher  ce  travail. 
Cette  image  nous  touche;  mais  quand  elle 
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iious  eft  représentée  dans  un  tabïeatf ,  dffd 
nous  touche  bien  davantage. Nous  voïoiijé 
alors  en  un  inftant  ce  que  les  vers  nou* 
font  feulement  imaginer ,  &  cela  même 
en  plufieûrs  inftans.  Ainfi  la  Pekture 
contenue  en  ces  vers , 

Férus  &  Cufido 
$tm$cr  ardentes  racuens  fagittas  , 
Cotecruenta* 

paroit  en  quelque  façon  une  image  nou- 
velle à  ceux  qui  la  voient  à  Chantilly 
dan*  un  tableau*  Elle  ne  les  avoit  pa* 
encore  frappez  autant  qu'elle  les  frappe 
alors.  Le  reintre  s'eft  fèrvi  de  cette  ima- 
ge pour  faire  le  fond  d'un  tableau,  dont? 
la  principale  figure  eft  le  portrait  d'une 
Princefle  fortie  du  Sang  de  France  ;  mai* 
àuî  efï  plus  jlluflre  aujourd'hui  dans  la! 
focieté  des  Nations ,  &  qui  doit  être  en- 
core plus  célèbre  dans  l'avertir  par  fa  beau* 
té  que  par  fon  rang  &  par  fa  naiflknee* 
On  voit  dans  ce  tableau  des  amours  qui 
tournent  une  pierre  à  aiguifer.  Un  autre 
amour  qui  sfeft  piqué  le  bras ,  darde  fon? 
fâng  fur  cette  pierre,  ou  Cûpïdon  affile 
des  traits  dont  le  fer  étincelle. 

Enfin  il  n'y  a  perfbnne  qui  n'ait  eu 
Foccafion  de  remarquer  plufieûrs  fois: 
dans  &  vie  ,  combien  il  étoit  plus  facile 


fur  U  Pé'éfie  &  fur  ta  Peitttitte.  3  9 1 
dô  faire  concevoir  aux  hommes  tout  ce 
qu'on  veut  leur  faire  compreridreou  ima- 
giner ,  par  le  moïeri  des  yeux  que  par  le 
moïen  des  oreilles.  Le  deflèin  qui  repré- 
fénte  l'élévation  d'un  Palais,  nous  fait 
concevoir  en  un  infiant  l'effet  de  fà  maC* 
fe.  Son  plan  nous  fait  comprendre  en  un 
moment  la  diftributioa  des  appartemens* 
Un  difcours  méthodique  d'une  heure  f 
quelque  attention  que  nous  vouluflions  y 
donner  i  ne  nous  le  feroit  pas  entendre 
auffi-bien  que  nous  le  concevons,  pout 
ainfi  dire ,  fur  un  coup  d'œil.  Les  phra-> 
fes  les  plus  nettes  fiippléefit  mal  aux  defi- 
feins ,  &  il  eft  rare  que  l'idée  d'un  bâti** 
ment  que  notre  imagination  aura  for- 
mée ,  même  fu*  le  rapport  des  gens  du 
métier ,  fe  trouve  conforme  au  bâtiment* 
Il  flous  arrive  fbuveiit  ,  quand  nous 
voïons  ce  bâtiment  dans  la  fuite,  de  re- 
connoître  que  notre  imagination  avoit 
conçu  une  chimère.  Il  en  eft  de  même 
des  environs  d'une  place  de  guerre ,  du 
campement  d  une  armée ,  aun  champ 
de  bataille ,  d'une  plante  nouvelle ,  d'un 
animal  extraordinaire,  d'une  machine  f 
enfin  de  tous  les  objets  fur  lefquels  la  eu- 
riofitépeut  s'exercer.  Il  faut  des  figurer 
pour  faire  entendre  sûrement  &  cfîftin- 
ftement  les  livres  les  plus  méthodiques 
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qui  traitent  de  ces  fortes  de  chofes.  ï/ï- 
magination  la  plus  fage  forge  fouvent  des? 
fantômes  ,  lorfqu'elle  veut  réduire  en 
tableau  les  defcriptions  ;  principalement 
quand  l'homme  qui  prétend  imaginer  , 
n'a  jamais  vu  des  chofes  pareilles  à  celles 
dont  il  lit  ou  dont  il  entend  la  defcrip- 
tion.  Je  conçois  bien  ,  par  exemple  , 
que  l'homme  de  guerre  peut ,  fur  une 
aefcription ,  fe  former  l'image  d'un  cer- 
tain aflàut  ou  d'un  certain  campement  ; 
mais  celui  qui  ne  vit  jamais  ni  campe- 
mens  ni  aflfauts ,  ne  peut  s'en  faire  une  Ju- 
lie image  fur  des  relations.  Ce  n'eft  que 
par  rapport  aux  chofes  que  nous  avons 
vues ,  que  nous  pouvons  imaginer  avec 
quelque  précifîon  celles  qu'on  nous  dé- 
crit. 

Vitruve  n'a  pas  écrit  fon  livre  de  T  Ar- 
chite&ure  avec  autant  de  méthode  &  de 
capacité  qu'il  l'a  fait ,  fans  lavoir  écrit 
en  même  tems  avec  toute  la  clarté  dont 
ion  fujet  eft  fufceptible.  Cependant  il 
eft  arrivé  que  les  figures  dont  Vitruve 
avoit  accompagné  fes  explication» ,  s'é- 
tant  perdues ,  la  plupart  de  ces  explica- 
tions paroiflfent  obfcures  aujourd'hui.  Les 
Sçavans  difputent  donc  fur  le  fens  d'un 
:  grand  nombre  de  paflages  de  Vitruve  ; 
içais  ils  tombent  tous  d'accord  que  fon 
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texte  feroit  clair ,  fi  nous  avions  fes  figu-  ' 
res.  Quatre  lignes  tracées  fur  le  papier  ,  [ 
concilieroient  ce  que  des  volumes  entiers  ! 
de  commentaires  ne  fçauroient  accorder. 
Les  Anatomiftes  les  plus  experts  tom- 
bent aufli  d'accord  qu'ils  auroient  peine  à  , 
concevoir  le  rapport  d'une  nouvelle  dé- 
couverte, fi  l'on  ne  joignoit  pas  une  figu-  : 
re  à  ce  rapport.  Un  des  Proverbes  Ita-  \ 
liens ,  dont  l'ufage  eft  le  plus  fréquent  i  \ 
eft  qu'on  fait  tout  concevoir  à  l'aide  d'un  ^ 
deflein ,  d'une  figure. 

Les  anciens  prétendoiént  que  leurs 
Divinitez  avoient  été  mieux  fervies  par 
les  Peintres  &  par  les  Sculpteurs ,  que 
par  les  Poètes.  Ce  furent ,  félon  eux  9 
les  tableaux  &  les  flatuës  qui  concilièrent 
à  leurs  Dieux  la  vénération  des  peuples  ^ 
aufquels  ils  firent  faire  attention  fur  les 
merveilles  que  les  Poètes  racontoient  de 
ces  Dieux.  La  ftatuë  de  Jupiter  Olynv- 
pien  fit  ajouter  foi  plus  facilement  à  la  fa- 
ble qui  lui  faifoit  difpofer  du  tonnerre. 

Si  Ventrem  Cous  nunquam  finxiffet  Appelles^ 
Merfajub  aquoreis  illàlàteret  aquis.  (a) 

Pour  alléguer  des  faits  plus  pofitifs  f 
lorfqu'on  brûla  le  corps  de  Jules  Cefar , 
il  n'y  avoit  perfonne  dans  Rome  qui  ne  fe 

(a)  Ovid,  de  *irt.  lib.  3. 
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fût  fait  raconter  les  circonftances  de  FaP 
faffinat  de  Cefar.  Il  n'eft  pas  croïabler 
qu'aucun  habitant  de  Rome  ignorât  le 
nombre  de  coups  dont  Cefar  avoit  été 
percé.  Cependant  le  peuple  fe  contentoit 
de  le  pleurer.  Mais  tout  ce  peuple  fut  faifi 
de  fraïeur ,  dès  qu'on  eut  étalé  devant  lui 
la  robe  fanglante  dans  laquelle  Cefar 
avoit  été  maïfacré.  Il  femblok,  dit  Quiiv 
tilien ,  en  parlant  dupouvoir  de  l'œil  fur 
notre  ame,  qu'on  afïaffinât  actuellement 
Cefar  devant  le  peuple,  (a)  Sciebatur  itir- 
terfeftum  eum.  Veftis  tamen  itla  fanguine 
madens  ita  reprefentavh  imaginent  fcelerisr 
ut  non  occifas  c$e  Cefar  ,  fed  tum  maxi~ 
mè  occidi  videretur. 
i     Du  tems  des  Romains,ceux  qui  avcrient 
»  fait  naufrage ,  portoient ,  en  demandant 
l'aumône,  un  tableau,  dans  lequel  leur  in* 
|  fortune  étoit  repréfemée,commeun  objet 
\  plus  capable  d'émouvoir  la  compaffion,& 
I  d'exciter  à  la  charité ,  que  lesrelatrons  les 
::  plus'pathetîquesqu'ils pouvoient  faire  de 
leurs  malheurs.  On  peut  s'en  rapporter 
aux  lumières  &  à  l'expérience  des  hom- 
mes ,  dont  la  fubfiftance  dépend  des  au- 
mônes de  leurs  concitoyens* ,  fur  les  voies 
les  plus  propres ,  fur  les  moïens  les  plus 
efficaces  d'attendri  le  cœur  humain. 

(4)  Ing.  l'(b%  c.  ca%*  a» 
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On  peut  faire  contre  mon  fentiment pi 
tme  objeâion  dont  on  conclueroit  que 
les  vers  touchent  plus  que  les  tableaux. 
C'eft  qu'il  eft  très-rare  qu'un  tableau  fàiîe  ' 
pleurer  f  &  que  les  Tragédies  font  fou- 
vent  cet  eflfet  >  mime  fans  être  des  chefs- 
d'œuvres. 

Je  puis  répondre  deux;  chofes  à  cette* 
obje&ion.  La  première,  qu'elle  ne  con- 
clut pas  abfolument  en  faveur  de  la  Poë* 
fie.  UneTragedie  qu'on  entend  réciter 
fur  le  théâtre ,  fait  fo«  effet  à  l'aide  des 
yeux.  Elle  eft  aidée  par  des  fecours 
étrangers  dont  nous  expoferons  tantôt  le 
pouvoir.  Les  Tragédies  qu'on  lit  en  paiv 
ticulier ,  ne  font  guéres  pleurer  ,  prince 
paiement  ceux  qui  les  lifent ,  fans  le* 
avoir  entendu  réciter  auparavant.  Car  je 
conçois  bien  qu'une  fedure  particulière 
qui  n'eft  point  capable  par  elle-même  de 
faire  uiïe  impreflïon ,  qui  aille  jufques  aux 
larmes ,  eft  capable  de  renouveller  cet-*- 
te  impreflïon  ,  lorfqu'elle  a  été  faite 
une  fois.  Voilà  même  ,  fuivant  mon* 
opinion  ,  pourquoi  ceux  qui  n'ont  fâic 
que  lire  une  Tragédie,  &  ceux  qui  ont 
entendu  réciter  la  pièce  for  le  théâtre  9 
font  quelquefois  d'un  fentiment  oppofé 
dans  le  jugement  qu'ils  en  portent. 
Je  réponds  çn  fécond  lieu,  qu'une 
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Tragédie  renferme  une  infinité  de  ta- 
bleaux. Le  Peintre  qui  fait  un  tableau 
dufacrifice  d'Iphigeniç,  ne  nous  repré- 
fente  fur  la  toile  qu'un  infiant  de  l'aâioiu 
La  Tragédie  de  Racine  met  fous  nos 
yeux  plufieurs  inftans  de  cette  aâion,  & 
ces  differens  incidens  fe  rendent  récipro- 
quement les  uns  les  autres  plus  pathéti- 
ques. Le  Poëte  nous  préfente  fucceffive- 
ment,  pour  ainfi  dire,  cinquante  tableaux 
qui  nous  conduifent,  comme  par  dégrezà  * 
cette  émotion  extrême ,  qui  fait  couler 
nos  larmes.  Quarante  Scènes  qui.  font 
dans  une  Tragédie ,  doivent  donc  nous 
toucher  plus  qu'une  feule  Scène  peinte 
dans  un  tableau  ne  fçauroit  Étire.  U  n  ta- 
bleau ne  repréfente  même  qu'un  inftant 
d'une  Scène.  Ainfi  un  poëme  entier  nousi 
émeut  plus  qu'un  tableau,  bienqu'un  taT 
bleau  nous  émeuve  plus  qu'une  Scène  qui 
repréfei\tetoit  le  même  événement ,  fi 
cette  See#  étoit  détachée  des  autres ,  .& 
jfi  elle  étoit  lue ,  fans  que  nous  euffions 
jien  vu  de  ce  qui  l'a  précédée. 

Le  tableau  ne  livre  donc  qu'un  afïàut  à 
notre  ame,  au  lieu  qu'un  poëme  l'attaque 
durant  long-tems  avec  des  armes  tou- 
jours nouvelles.  Le  poëme  efl  long-tems 
à  ébranler  l'ame ,  avant  que  de  la  condui- 
re à  l'émotion  qui  la  fait  pleurer*  Racine, 
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pour  nous  faire  frémir  d'horreur,  lort 
qu'Iphigenie  fera  conduite  à  l'autel  fatal, 
nous  la  peint  vertueufe ,  aimable  &  ché- 
rie d'un  amant  qu'elle  aimé.  Ce  Poète 
nous  fait  pafler  par  diffèrent  dégrez  d'é- 
motion ,  &  pour  nous  rendre  plus  fenû- 
blesaux  malheurs  de  la  vi&ime,  il  nous 
laiflè  même  imaginer  durant  un  tems 
qu'elle  eft  échappée  au  couteau  du  Sacri- 
ficateur. 

Un  Peintre  qui  repréfente  Tinflant 
ou  l'on  va  plonger  le  fer  facré  dans  la 
gorge  d'Iphigenie  ,  n'a  pas  l'avantage 
dexpofer  fon  tableau  devant  des  fpe&a- 
teurs  auffi-bien  préparez ,  &  remplis  d'a- 
mitié ,  &  d'une  amitié  récente  pour  cette 
Princeflè.  Il  peut  tout  au  plus  nous  in- 
terefïèr  pourelle  ;  mais  il  ne  fçauroit  nous 
la  rendre  auffi  chère  que  le  Poète  peut  le 
faire.  La  grandeur  d'ame ,  tous  les  fen- 
timens  élevez  d'un  beau  naturel  que  le 
Poète  peut  prêter  à  Iphigenie,nous  affec- 
tionnent bien  plus  à  un  perfonnage  de 
Tragédie,  que  les  qualitez  extérieures 
dont  un  Peintre  peut  orner  le  perfonnage 
d'un  tableau ,  ne  nous  affectionnent  à  ce 
perfonnage  qui  ne  parle  prefqùe  pas.  Voi- 
là pourquoi  nous  fommes  plus  émus  par 
un  tableau  que  par  un  poème ,  quoique, 
la  Peinture  ait  plus  d'empire  fur  nous  que 
la  Poëfîe. 
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L/efpecede  paralelle  que  je  viens  de 
faire ,  fi'eft  pas  auffi  îemptt  d'érudition 
que  la  comparaifon  de  la  Peinture  &  de 
la  Poëfiequi  fe  trouve  darts  le  fçavant  Li- 
vre de  du  Jon  le  fils ,  fur  la  Peinture  des 
anciens  ;  mais  je  m'imagine  que  mes  ré- 
flexions vont  mieux  au  fait  que  l'érudi- 
tion de  cet  Auteur,  (a) 

L'induftrie  des  hommes  a  trouvé  quel- 
ques moïens  de  rendre  les  tableaux  plus 
capables  de  faire  beaucoup  d'impreflîo» 
fur  nous.  On  les  vernit.  On  les  renfer* 
me  dans  des  bordures  dorées  qui  jettent 
un  nouvel  éclat  fur  les  couleurs  ,  &  qui 
femblent ,  en  féparant  les  tableaux  des 
objets  Voifins ,  réunir  mieux  entr'elles 
les  parties  dont  ils  font  compofez ,  à  pei* 
près  comme  il  paroît  qu'une  >fènêtre  raC- 
fêmble  les  dîfferens  objets  qu'on  voit  par 
fon  ouverture.  Enfin  quelques  Peintre* 
des  plus  modernes  fe  font  avifez  de  placer 
dans  les  compofitions  deftinées  à  être 
vues  de  loin ,  des  parties  de  figures  de 
ronde  bofle  qui  entrent  dans  l'ordonnan- 
ce,  &  qui  font  coloriées  cçmme  les  ai** 
très  figures  peintes  entte  lesquelles  ils  les 
mettent.  On  prétend  que  l'œil  qui  voit 
dïftinétement  ces  parties  de  ronde  bofle 
faillir  hors  du  tableau,  en  foit  plus  aifé>~ 

U)  Junius  de  pïff,  ytt»  lib*  4.  cap,  f>rimK 
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ïttent  féduit  par  les  parties  peintes  >  les- 
quelles font  réellement  plate*  9  &  que  ces 
dernières  font  ainfi  plus  facilement  l'illu- 
fion  à  nos  yeux.  Mai*  ceux  qui  ont  vu  \x 
voûte  de  Y  Annonciade  de  Gènes  &  celle 
du  Jefus  à  Rome ,  ou  Ton  a  fak  entrer 
des  figures  en  relief  dans  l'ordonnance, 
ne  trouvent  point  que  l'effet  en  foit  bien 
merveilleux. 

L'induflrie  des  hommes  a  beaucoup 
mieux  fervi  les  vers  que  le»  tableaux* 
Elle  a  trouvé  trois  manières  de  leur  prê- 
ter une  force  '  nouvelle  pour  nous  plaire 
&  pour  nous  toucher.  Ces  trois  maniè- 
res font  la  fimple  récitation,  celle  qui  efl 
accompagnée  des  mouvemens  du  corps  9 
laquelle  on  nomme  déclamation,  &  lé 
chant* 


SECTION    XLI. 

JDi  tafimpk  récitation  &  de  la 
déclamation. 

LE  s  premiers  hommes  qui  ont  fait 
des  vers  ,  ont  du  syappercevoir  que 
la  récitation  donnoit  une  force  aux  vers 
qu'ils  n'ont  pas ,  quand  on  les  lit  foi-mê^ 
me  fur  le  papier  où  ils  font  écrits.  Us  at> 
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ront  donc  mieux  aimé  réciter  leurs  ver* 
que  de  les  donner  à  lire.  L'harmonie  des 
vers  qu'on  récite ,  flatte  l'oreille ,  &  aug- 
mente le  plaifir  que  le  fens  des  vers  eft 
Capable  de  donner.  Ad  contraire  l'ac- 
tion de  lire  eft  en  quelque  façon  une  pei-* 
ne.  C'eft  une  opération  que  l'œil  apprend 
à  faire  par  le  fecours  de  l'Art ,  &  qui  n'eft 
pas  accompagnée  d'aucun  fentiment 
agréable ,  comme  eft  celui  qui  naît  de 
l'applicatiqp  des  yeux  fur  les  objets  que 
nous  offrent  des  tableaux. 

Ainfi  que  les  mots  ibnt  les  fignes  arbi- 
traires de  nos  idées ,  de  même  les  diffe- 
rens  caraéteres  qui  compofent  l'écriture  , 
font  les  fignes  arbitraires  des  fons  dont  les 
mots  font  compofez.  Il  eft  donc  nécef- 
faire,  quand  nous  lifons  des  vers,  que 
les  caraâeres  des  lettres  réveillent  d'a- 
bord l'idée  des  fons  dont  ils  fe  trouvent 
être  les  fignes  arbitraires ,  &  il  faut  enfui- 
te  que  les  fons  des  mots ,  qui  ne  fe  trou- 
vent être  eux-mêmes  que  des  fignes  arbi- 
traires ,  réveillent  les  idées  attachées  à 
ces  mots.  Avec  quelque  viteflè  &  quel- 
que facilité  que  ces  opérations  fe  faflènt  $ 
elles  ne  fçauroient  fe  faire  aufli  prompte- 
merit  qu'une  feule  opération.  C'eft.  ce 
qui  arrive  dans  la  récitation  où  le  mot 
que  nous  entendons ,  réveille  immédia- 


fufU  Pûéfiè  &  fur  U  Peinture.  40  r 
ffement  l'idée  qui  eft  liée  avec  ce  mot. 
.  Je  n'ignore  pas  qu'une  belle  édition  f 
dont  les  carafteres.  bien  taillez  &  bien 
noirs ,  font  rangez  dans  une  proportion 
élégante  fur  du  papier  d'un  bel  oeil ,  ne 
faffeun  plaifir  fenfible  à  la  vue  ;  mais  ce 
plaifir  plus  ou  moins  grand ,  fuivant  le 
goût  qu'on  peut  avoir  pour  l'art  de  l'Im- 
primerie ,  eft  un  plaifir  à  part ,  &  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  l'émotion  que  eau- 
fe  la  le&ure  d'un  poëme.  Ce  plaifir  ceflfe 
même ,  dès  qu'on  applique  fon  attention 
à  la  ledure,  &»fbn  ne  s'apperçoit  plus 
alors  de  la  beauté  de  l'impreflîon  que  par 
la  facilité  que  les  yeux  trouvent  à  recon- 
noître  les  caractères ,  &  à  raflèmbler  les 
mots,  Confiderer  k  Virgile  des  Elzevirs 
comme  un  chef-d'œuvre  d'impreflion  , 
ou  lire  les  vers  de  Virgile  pour  en  fentir 
les  charmes ,  ce  font  deux  aâÉkis  très- 
diftin&es  &  très-différentes.  IJâfagit  ici 
de  la  dernière.  Elle  n'eft  pas  un  plaifir 
par  elle-même. 

Elle  eft  fi  peu  un  plaifir ,  elle  nous  fait 
fentir  fi  peu  l'harmonie  du  vers ,  que  l'in- 
ftindt  nous  porte  à  prononcer  tout  haut 
■  les  vers  que  nous  ne  lifons  que  pour  nous- 
mêmes,  lorfqu'il  nous  femble  que  ces 
vers  doivent  être  nombreux  &  harmo- 
nieux. .  Ceft  un  de  ces  jugemens  que  l'ef* 
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prit  fait  par  une  opération  qui  n'ëftpatf 
préméditée ,  &  que  nous  ne  connpiflons 
inême  que  par  une  réflexion  qui  nous  fait  . 
retourner ,  pour  âinfi  dire  ,  fur  ce  qui 
s'eft  pafle  dans  nous-mêmes.  Telles  fons 
la  plupart  des  opérations  de  l'ame  doijt 
iiôus  avons  parié ,  &la  plupart  de  celles 
dont  nous  (levons  parler  encore* 

La  récitation  des  vers  eft  donc  urf 

{Jaifir  pour  nos  oreilles  ;  au  lieu  que  leur* 
e&ure  eft  un  travail  pour  nos  yeux,  Ert 
écoutant  réciter  des  vers ,  nous  n'avons 
pas  la  peine  de  lire,  &  nous  fen  tons  leutf 
cadence  &  leur  harmonie*  L'auditeur  eft 
plus  indulgent  que  le  lê&eur  ,  parce 
qu'il  eft  plus  flaté  par  les  ver s  qu'il  entend, 
que  l'autre  par  ceux  qu'il  lit.  N'eft-çe 
pas  reconnaître  que  le  plaifir  d'entendre 
la  récitation  en  impofe  a  notre  jugement, 
que  de  ^nettrç  à  prononcer  fur  le  méri- 
te d\in  ffcè'me  qui  nous  a  plu ,  en  l'enten- 
dant réciter,  jufques  à  la  le&ure  qus 
nous  en  voulons  faire,  comme  on  dit, 
l'œil  fur  le  papier  ?  Il  faut ,  difons-nous  f 
ne  point  compromettre  fon  jugement ,  & 
fôuvent  la  récitation  en  impofe.  L'expé- 
rience que  nous  avons  de  nos  propres 
fois ,  nous  enfeigne  donc  que  l'œil  eft  un 
cenfeur  plus  févere  ,  qu'il  eft  pour  un 
poème  un  fermaient  bien  plus  fubtil  que  "* 


fur  ta  Poejîe  &  fur  ta  Pettitufé.  40  % 
¥ Oreille,  parce  que  l'œil  n'eft  pas  expofé 
dans  cette  occafion  à  fe  làiflèr  féduire  païf 
fon  plaifir  comme  l'oreille*  Plus-  un  ou- 
vrage plaît ,  moin*  on  eft  en  état  de  re- 
eonnoître  &  de  compter  fes  défauts.  Oit 
l'ouvrage  qu'on  entend  réciter ,  plaie 
plus  que  l'ouvrage  qu'on  lit  dans  fon  cà-* 
feinet. 

Auffi  voïon$Hriou$  qtfô  tous  les  Poètes  f 
ou  par  inftin£fc ,  ou  par  connoiffàncë  de 
ïeurs  intérêts ,  aiment  mieux  réciter  leurs? 
vers  que  de  les  donner  à  lire ,  même  aufc 

Îremier  confidens  de  leurs-  produ&ionsv 
ls  ont  ràifbfl ,  s'ils  cherchent  des  louât*- 
ges  plutôt  que  des  confeils  utiles» 

C'étoit  par  la  voie  de  la  récitation  qtfe 
les  anciens  Poètes  publioïent  ceux  de  leur» 
ouvrage*  qui  ri  étaient  pas  comptez  pour 
le  théâtre,  On  voit  par  les  Satyres  de 
Juvenal,  [a)  qu'il  fe  formoit  à  Rome 
des  aflemblée*  nornbreufes  poijr  enten- 
dre  réciter  les  poèmes  que  leurs  Auteurs 
vouloieiît  donner  au  public*  Nous  trou- 
vons même  dans  les  ufages  de  ce  tems4à 
une  preuve  encore  plus  forte  du  plaifir 
que  donne  la  (impie  récitation  des  vers 
qui  font  riches  en  harmonie.  Les  Ro- 
mains, qui  joignoient  fouvent  d'autres 
plaifirs  au  plaifir  de  la  table,  faifoient  li-< 
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re  quelquefois  durant  le  repas  Homère  £ 
Virgile  &  les  Poètes  exceÛens,  quoique 
la  plupart  àes  convives  duffeht  fçavoir 
par  cœur  une  partie  des  yers  dont  on  leur 
faifoit  entendre  la  le&ure.  Mais  les  Ro- 
mains comptoient  que  le  plaifir  du  rith- 
ftie  &  de  1  harmonie  .dçvoit  fuppléer  au 
mérite  de  la  nouveauté  qui  manquoit  à 
ces  vers. 

.  Juvenal  («*)  promet  à  l'ami  qu'il  invite 
à  venir  manger  le  fbir  chez  lui ,  qu'il  en- 
tendra lire  les  vers  d'Homère  &  de  Vir- 
gile durant  le  repas ,  comme  on  promet 
aujourd'hui  aux  convives  une  reprife  de 
fcrelan  après  le  fouper.  Si  mon  le&eur , 
dit-il  y  n  eft  pas  des  plus  habiles  dans  Ta 
profeffion ,  les  vers  qu'il  nousiif a ,  font  fi 
beaux ,  qu'ils  ne  laiueront  pas  de  nous 
faire  plaifir. 

Nojfra  dabunt  altos  hodie  convruia  ludos , 
Conditor  Jfyados  cantabitur  atque  Maronis 
Altifoniy  dubiam  facientia  car  mina  faim  am  : 
2«ii  refert  taies  verftts  qtta  voce  legantur  ? 

Dès  que  la  fimple  récitation  ajoute 
tant  d'énergie  au  poëme ,  il  eft  facile  de 
concevoir  quel  avantage  les  pièces  qui  fe 
déclament  fur  un  théâtre ,  tirent  de  la 
repréfentation.   [b)  S  cent  ci  Allons  ofti- 


fur  la  Poe  fie  &fur  la  Peinture.  40  f 
tins  Poetarum  xantum  adjiciunt  gratta ,  ut 
nos  infinité  tnagis  eadem  illa  audita  quant 
le  fia  delettent ,  &  vilijfimis  etiam  quibuf- 
dam  impétrant  aures ,  ut  quibus  nullus  efi 
in  bibliothecis  locus ,  fit  etiam  in  theatris. 
Si  ceux  qui  trouvent  les  Comédies  de 
Terence  froides ,  les  avoient  vu  repré- 
fenter  par  des  Comédiens ,  quimettoient 
du  moins  autant  de  vivacité  dans  leur  ac- 
tion que  les  Comédiens  Italiens  ,  ils 
changeraient  de  fentiment.  Pour  reve-r 
nir  à  Quintilien  :  Qui  voudroit  mettre 
dans  fon  cabinet  les  Vendanges  de  Surêne  f 
s'il  falloit  faire  copier  cette  Comédie  , 
comme  il  auroit  fallu  la  faire  copier  de 
fon  tems ,  que  l'art  de  Timpreflion  n'é~ 
toit  pas  encore  inventé  ?  Cependant  la 
repréfentation  de  cette  farce  nous  di- 
vertit. 

.  L'appareil  de  la  Scène  nous  prépare  à 
être  émus ,  &  l'a&ion  théâtrale  donjie 
une  force  merveilleufe  aux  vers.  Comme 
l'éloquence  du  corps  ne  perfuade  pas 
moins  que  cellç  des  parples  ;  les  geftes  ai- 
dent infiniment  la  voix  à  fairç.fon  im- 
preffion.  L'inftinfl:  naturel  nous  l'ap- 
prend ,  en  nous  enfeignant  que  ceux  qui 
nous  écoutent  parler ,  fans  nous  voir ,  fie 
nous  entendent  qu'à  demi.  En  effet  la 
pâture  a  afligné  un  air  de  vifage  Sç  ug 
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gefte  particulier  à  chaque  palfian ,  à  cfau* 
x^ue  fentiment,  (^)  (tow/V  cnim  motus  ani- 
pii  futm  yuenirlftm  à  nttara  htbet  pultum^ 
£r  fonum,  &geftum,  Chaque  paflîon  a  dç 
rnême  un  ton  particulier  &  une  çxprefc 
fion  particulière  fur  le  yifage. 

1+p  premier  méritç  du  Dé^lam^teur  f 
jeft  celui  de  fe  toycher  luj-mêine,  L/ér. 
piotion  intérieure  de  celui  qui  pajle ,  jeti 


prévenu  pour 
flui  paroîr  êtjœ  énau  luirmêpie.  On  fe 
prévient  contre  celui  qu'on  reconnoît  n'êr 
% re  poi^t  ému.  Ojt  je  ne  fçai  quoi  de  fjroid 
4ans  le$  exclamations ,  de  forcé  dans  1$ 
jefte ,  &  de  gêné  da#s  la  contenance  f 
lécelent  tpujours  l'Àâeur  indolent  ppur 
Jjn  homme  que  l'art  feul  fait  mouvoir ,  8ç 
&quiyoudroit  nous  faire  pleurer,  fang 
feflentir  lui-même  aucune  affli&ion  ^  cfa 
yaftere  odieux ,  ôç  qui  tien;  quelque  chçt» 
fg  jle  .celui  4?imppfteui\ 

Si  vis  me  ffçre ,  dolendupi  ejl 
Vrimum  ipji  tibif 

Tous  ceux  qui  exercent  un  de  ces  art| 

,  /dont  le  but  eft  d'émouvpk  les  autrej 

Jbomjnes ,  doiyent  s'attendre  i'çtfe  juges 

(s)  Cjtfro  Ub.  \r  dp  QrjttQrf.  ' 


fur  U  Po'éftt  &fur  U  Peinture,  4.07 
fuîvant  la  inaxime  d'Horace  :  que  pour 
faire  pleure?  les  autres ,  il  faut  être  affli* 
gé.  On  imite  mal  une  pafiîpn  qu'on  nfr 
feint  que  du  bout  des  lèvres.  Ppur  la  bie# 
exprimer ,  il  faut  que  le  cçeur  ep  reflènte 
du  moins  quelque  légère  atteinte,  (a) 
jfec  agamus  rem  quaji  alienam  ,  fed^tjfu^ 
mamus  ytrumper  illum  dolorem, 

Je  conçois  donc  que  le  génie  qui  fprmq 
Jes  çxcellens  Déclainatevjrs ,  cpnfiftedan$ 
pne  fepfibilité  de  cœur  ,  qui  Jes  fait  en- 
trer machinalement ,  mais  avec  affeftion, 
dans  les  feptimens  dç  leur  perfonnage.  \\ 
çpnfifte  dans  une  difpofition  mécapique 
À  fe  prêter  facilement  à  toutes  le?  paflions 
qu'op  veut    exprimer.    Quintilien  qu| 
avoit  cru  que  {a  profefliop  d'epfeigne? 
l'art  çl'être  cloquent  9  le  jaettoit  dans  l'o- 
bligation d'étudier  les  mouvepiens  dq 
£çeur  humain ,  du  moins  autapt  que  les? 
règles  de  la  Grampiaire  ,  dit  que  l'Ora- 
teur qui  touche  le,  plus ,  c'eft  celui  qui  k 
touche  lui-même  davantage,  (b)  Jmagi? 
nés  rerupt  qutfquis  bene  conceperit ,  %$  erif 
in  affeftibus  potentijfimus.  Dans  un  autre 
endroit  il  dît ,  en  parlant  de  l'imitatioi* 
des  mouyemens  des  paflions  que  fait  FÔ-» 
rateurdana,  fa  déclamation,  outfeaffeâi* 
j?us  quét  effinguntur  imtatione  :  que  l'eflen^ 
tiel  pour  le  Péclamateur ,  c'eft  de  s'é-* 
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chauffer  l'imagination ,  en^  fe  repréfen- 
tam  vivement  à  lui-même  les  objets  de  la 
Peinture  defquek  il  prétend  fe  feryir 
pour  émouvoir  les  autres,  c'eft  de  fe  met- 
tre à  la  place  de  ceux  qu'il  veut  faire  par- 
ler» (a)  Primum  efi  benè  affici ,  &  conci- 
fere%ïmagine$  rerunt,  &  tanquam  verts 
moveri. 

Tous  les  Orateurs  &  tous  les  Comé- 
diens que  nous  avons  vu  réuflîr  éminenv* 
ment  dans  leqrs  profeflions ,  étoieht  des 
perfonnes  nées  avec  la  fenfibilité  dont  je 
viens  de  parler.  L'Art  ne  la  donne  point. . 
Sans  elle  néanmoins ,  le  beau  fon  de  vohç 
&  tous  les  autres  talens  naturels  nefçau-  - 
rôient  former  un  grand  Déclamateur. 
On  peut  faire  dans  tous  les  tems  fur  les  ' 
bons  Aâeurs  J|  même  obfervation  que 
Quintilien  faifoît  fur  ceux  qui  joiioient 
de  fon  tems,   C'eft   que  ces   A&eurs 
avoient  encore  les  larmes  aux  yeux  au 
fbttir  de  la  Scène ,  lorfqu'ils  venoient  d'y 
jouer  quelque  endroit  bien  intereflànt , 
(b)  V'tdi  egofepe  Hiftriones  atque  Contée 
dos  cum  ex  diquo  graviore  a  fia  perfonam 
depofuijfent ,  fientes  adhuc  egredi. 

Comme  les  femmes  ont  une  fenfibili- 
té plus  foudaine ,  &  qui  eft  plus  à  la  dif- 
pofition  de  leur  volonté ,  que  la  fenfibili* 

*     W  §™nh  M*  ««•  **i*  *•     (ty  làtm.  I.  ti?c.  |T 
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fur  U  IPoefie  &  fur  U  Peinture.     40^ 
té  des  hommes ,  comme  elles  ont ,  pour 
parler  ainfi 9  plus  de  fouplefle  dans  le 
cœur<jue  les  hommes,  elles  réuflîflent 
mieux  que  les  hommes  à  faire  ce  que 
Quintilien  exige  de  tous  ceux  qui  veulent 
fe  mêler  de  déclamer.  Elles  fe  touchent 
plus  facilement  qu'eux ,  des  paffions  qu'il 
leur  plaît  cPayoir.  En  un  mot  les  hom- 
mes ne  fe  prêtent  pas  d'auffi-bonne  grâce 
que  les  femmes ,  aux  fentjmens  du  per- 
sonnage qu'ils  veulent  jouer.  Ajnfi  quoi- 
que les  hommes  foient  plus  capables  que 
les  femmes  d'une  application  forte  &  d'u- 
ne attention  fuivje  ;  quoique  l'éducation 
qu'ils  reçoivent ,  les  rende  encore  plus 
propres  qu'elle*  à  bien  apprendre  tout  ce 
que  l'art  peut  enfeigner,  on  a  vu  néan- 
moins depuis  foixante  ans  fur  la  Scène 
Françoifeun  plus  grand  nombre  d* Ac- 
trices excellentes  que  d'excellens  Ac- 
teurs. Depuis  que  le  Théâtre  de  l'O- 
péra eft  ouvert  en  France ,  pn  n'y  a  point 
vu  d'homme  exceller  dans  l'art  de  la  dé- 
clamation propre  pour  accompagner  une 
récitation  rallentie  par  le  chant ,  aijtajte 
<jue  MadepioifeUe  Roçhoix.  ^ 
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SECTION     XLIÏ. 

£)e  notre  manière  de  réciter  la  Trfr 
gedie  &  M  Comédie. 

P  y  i  s  qu  e  le  but  de  la  Tragédie  eft 
d'exciter  la  terreur  &  la  compaffion; 
puifque  le  merveilleux  eft  de  V eflèjice  de 
ce  Poème ,  il  faut  donner  toute  la  digni» 
té  poffible  aux  perfonnages  qui  la  repré- 
Tentent,  Voilà  pourquoi  Ton  habille  aqr 
jourd'hui  communément  ces  perfonnages 
de  vêtemens  imaginez  à  plailir ,  &  donc 
la  première  idée  eft  prife  d'après  Fhabiç 
de  guerre  de?  anciens  Romains ,  habit 
noble  par  lui-même ,  &  qui  iègible  avoir 
quelque  part  à  la  gloire  du  peuple  qui  le 
portoit.  Les  habits  des  Àorices  font  ce 
que  l'imagination  peut  inventer  de  plus 
riche  &  de  plus  majeftufcux.  Au  contraj* 
jreon  fe  fert  des  habits  de  ville,  c'eft-à- 
dire  f  de  ceux  quifont  communément  ei^ 
ufaœ ,  pour  jouer  la  Comédie. 
Xes*  François  neVen  tiennent  pas  aux 
^kibits  pour  donner  aux  Àâeurs  de  la 
^Tragédie  la  nobleflfe  &  la  dignité  qui  leu? 
conviennent.  Nous  voulons  encpre  quo 
eç$  Aâeurs  parlent  d'un  tonde  voa  plui 
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<fteyé ,  plus  grave  &  plus  loutenu  que  ce- 
lui fur  lequel  on  parle  dans  les  converti- 
rions ordinaires.  Toutes  les  négligences 
que  l'ufege  autorife  dans  la  prononciar 
lion  des  entretiens  familiers ,  leur  font 
interdites.  Cette  manière  de  réciter  eft 
|>lus  pénible  à  la  vérité  que  ne  le  ferok 
.une  prononciation  approchante  de  celles 
des  conventions  ordinaires  ;  mais  outre 
qu'elle  a  plus  de  dignité ,  elle  eft  encore 
plus  avantageufe  pour  les  Spe&ateurs  f 
qui  par  Ion  mpïen ,  entendent  mieux  les 
vers.  Les  Speâateurs ,  qui  la  plupart 
foqt  aflèz  éloignez  du  théâtre  >  auraient 
irop  de  peine  à  bien  entendre  des  vers 
tragiques  dont  le  ftile  eft  figuré  :  s'ils 
étoient  recitez  plus  vite  &  plus  bas ,  fur- 
fout  brique  ces  Spe&ateurs  yerroient 
une  pièce  pour  la  première  fois.  Une 
partie  de$  vers  leur  échapperoit ,  &  ce 
qu'ils  auraient  perdu,  les  empêcherait 
/buvenf  d'être  touchez  de  ce  qu'ils  enten- 
draient* Il  faut^ncore  que  les  geftes  des 
A&eurs  tragiques  ibient  plus  mefurez  & 
plus  nobles  ;  que  leurs  démarches  Ibient 
graves  ;  &que  leur  contenance  foit  plus 
îerieufe  que  les  geftes,  le»  démarches  & 
le  m^ntien  des  perfonnagejs  de  Comé- 
die.  Enfin  nous  exigeons  des  A&eurs 
de  Tragédie ,  de  mettre  \m  air  de  gnu* 
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eur  &  de  dignité  dans  tout  ce  qu'ils 
font ,  comme  nous  exigeons  du  Poète 
qui  les  fait  parler ,  dç  le  mettre  dans  tout 
ce  qu'il  lçur  fait  dire. 

Auffi  voïons-nouç  qu'au  fentiment  gé- 
néral des  peuples  de  l'Europe ,  le$  Fran- 
çois (ont  ceux  qui  réufliflènt  le  mieux  ai** 
jourd'hui  dans  la  repréfentation  des  Tra- 
gédies, (a)  Jjhiotifs  iifcejfit  tmulatiç  ? 
fuccedit  humanitas.  Les  Italiens  qui  nous 
rendent  justice  (ans  trpp  de  répugnance , 
quand  il  s'agit  des  arts  #  des  talens ,  oh 
ils  ne  fe  piquent  pas  d'exceller,  difenç 
que  notre  déclamation  tragique  leur  don- 
ne une  idée  du  chant  ou  de  la  déclama*» 
tion  théâtrale  des  anciens  que  nous  avons 
perdue.  En  effet ,  à  juger  de  la  décla- 
mation des  Rpmain? ,  &  par  confisquent 
de  celle  des  Grecs  fur  la  Scène ,  par  ce 
qu'en  dit  Quintiliep,  la  récitation  dej 
anciens  devoit  être  quelque  chofe  d'ap- 
prochant de  notre  déclamation  tragf- 
que.  La  Scène  des  Romains  s  etoit  for*» 
ïnée  fur  celle  des  Grecs. 

C'eft  de  quoi  nous  parlerons  plus  au 
long  dans  le  traité  de  la  Mufique  des 
'anciens ,  qu'on  trouvera  à  la  fin  de  cet 
ouvrage. 

Il eft  aflez  établi  en  Europe,  comme 


fur  la  Pûéfie  &fur  la  Teinture.  41  J 
je  l'ai  déjà  dit ,  que  les  François ,  qui 
dçpuis  cent  ans  compofent  les  meilleu- 
res pièces  Dramatiques  qui  paroiflfent  au- 
jourd'hui, font  auffi  ceux  qui  récitent 
le  mieux  les  Tragédies ,  &  qui  fçavenc. 
les repréfenter  avec  le  plus  de  décence.. 
En  Italie  les  Aâeurs  récitent  la  Tragé- 
die du  même  ton  &  avec  les  mêmes  geltes 
qu'ils  récitent  la  Comédie-  Le  Cothurne 
n'y  efl;  prefque  pas  différent  du  Socque* 
Dès  que  les  A&eurs  Italiens  veulent  s'a-; 
nimer  dans  les  endroits  pathétiques ,  il* 
font  outrez  auffi-tôt.  Le  Héros  devient, 
un  Capitari.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  des. 
Tragédies  des  Poètes  Italiens  faites  pour 
être  déclamées.  Elles  font  autant  au-! 
deflbus  des  pièces  de  Corneille  ôi  de  Ra- 
cine, que  les  moins  mauvais  de  nos  Poè- 
mes épiques  font  au-deiïbus  du  Roland 
furieux ,  de  l'Ariftote,  ôtàeldijerufalem 
délivrée  du  Taflè*  Ou  par  défefpoir  d'y 
réuflir ,  ou  par  d'autres  motifs  que  je  ne 
devin^  point ,  il  paroît  que  les  Italiens 
négligent  depuis  long-tems  la  Poëfie  dra- 
matique. La  Mandragore  de  Machia- 
vel, l'une  des  meilleures  Comédies  qui 
aient  été  faites  depuis  Tefence ,  &  qu'on 
ne  prendroit  jamais  pour  une  production 
d'efprit  née  dans  le  même  cerveau ,  011 
font  éclofes  tant  de  réflexions,  fi  profon- 
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des  fur  la  guerre ,  ibr  la  politique ,  & 
principalement  fur  les-  conjurations -,  eft 
demeurée  en  Italie  une  pièce  unique  erv 
fe<lafle.  La  Qitie  du  même  Auteur  lui 
aft  bien  inférieure.  Je  ne  crois  pas  que 
durant  le  cou»  du  dix-feptiéme  fiécle  9 
les  pneflesd'kalie  nous  aïenr  donné  ph» 
d'une*  trentaine  de  Tragédies  faites  pour 
être  déclamée»  ;  elles  >  qui  dans  ce  tems- 
là  mirent  au  jour  tant  d'ouvrages  d'écrit. 
Du  moins  rien  ai-je  pas  trouvé  un  pk» 
grand  nombre  dans  les  Catalogues  de  ces 
fortes  d'ouvrages,  que  des-  Italiens  ilh*» 
ftres  dans  la  République  de»  Lettres  ont 
donnez  depuis  vingt  ans  à  l'occafion  des 
difputesqu  ilsom  foutcnues  pour  l'hon- 
neur  de  leur  Nation. 

Les  Poète*  dràmerekpes  Italiens  ne 
compofent  plus  guéïes  qœ  des  Opéra  y 
en  comparaifon  delquels  toute  l'Europe 
dit  que  les  bons  Opéra  François  font  des 
Chefs-d'œuvres  d'dfprit,de  bons  fens  &  de 
régularité.  M.  l'Àbbé  Gravinafkènpri- 
mer  à  Naples ,  il  y  a  environ  trente  ansy 
cinq  Tragédies  compofées  &  Eûtes  pour 
être  déclamée».  Ce  font  Palamecfe ,  An- 
dromède, Apphis  Claudius ,  Papinien  de 
"  Servius  Tullius»  1 1  fe  plaint  élégamment 
dans  la  Préface  envers  qu'il  mit  à  la  tête 
de  ces  Tragédies ,  que  Melpooaene  p 


fur  U  Paejie  &fur  ta  Peinture.  41  J, 
pour  qui  la  Scène  fut  inventée ,  n'y  pa- 
foiflè  plus  en  Italie  que  comme  unefui^ 
vante  de  Pôlimnie  ;  enfin  qu'elle  ne  s'y 
montre  plus  que  comme  la  vile  efclave  de 
la  Peinture,  de  la  Mufique  &  de  la  Sculp- 
ture. 

M  m  vece  cTadoprar  k  forte  pvfrk 
Debèa  le  forze  adoprar  de  gl*  artefici  4 
Di  Conter  i,  Vit  tort  t  Statuprii 
î)i-q»di  è  divetwta  ancilla  ignoèile 
Coter  cbefofra  loro  hdlfommo  Imper  ié  9 
EJùpra  lejcene  ha  minor farte  ed  infima 
Quella  fer  eut  le  feene  iinventarom* 

Dans  une  autre  contrée  de  YËvtëôpe 
le  pathétique  de  la  déclamation  tragique 
confiftoit  encore  il  n'y  a  que  quarante  ans, 
en  des  tons  furieux ,  en  un  maintien  01} 
morne ,  ou  bien  effaré ,  &  dans  des  ge- 
ftes  de  forcenez.  Les  À&eurs  de  la  Sce- 
lle tragique  dont  je  parle,  étoient  dif- 
penfez  de  nobleflè  dans  leur  gefte ,  de 
mefure  dans  leur  prononciation,de  digni- 
té dans  leur  maintien ,  &  de  décenc^ 
dans  leurs  démarches.  Il  fuffifoit  qu'ils 
fiffent  parade  d'une  morgue  bien  noiw 
&  bien  (ombre ,  ou  qu'ils  panifient  livre? 
à  des  tranfports  de  fureur  qui  les  Ment 
extra  vaguer.  Sur  ce  théâtre ,  il  étoit  per- 
mis à  Jules  Celât  de  s'arracher  les  che~ 
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veux ,  aînfi  que  le  feroit  un  homme  de  la 
lie  du  peuple ,  pouf  exprimer  fa  colère. 
Alexandre ,  pour  mieux  iiiatquer  fon  em- 
portement ,  y  pouvort  frapper  du  pied  , 
aémonftration  que  nous  ne  permettons 
pas  aux  Ecoliers  qui  jouent  la  Tragédie 
dans  nos  Collèges. 

Dans  un  autre  pais  ,  les  Héros  (ont 
entièrement  avilis  par  des  ehofes  bat* 
fes  ou  indécentes  qu'on  leur  fait  faire  fur 
le  théâtre*  On  voit  fur  la  Scène  dont 
je  parle  ici ,  Scipion  fumer  une  pipe  de 
tabac ,  &  boire  dans  un  pot  de  bière  fous 
fa  tente,  en  méditant  le  plan  de  la  ba- 
taille quil  va  donner  aux  Carthaginois. 
Je  ne  parlerai  point  ici  du  thé  atre  Fla- 
mand y  parce  que  dans  le  tragique ,  il  ne 
|kit  prefque  autre  chofe  que  de  copier  te 
Scène  Françoffe  dès  le  tems  où  Ton  y  re- 
préfentoit  les  Comédies  de  la  Paflioiï. 
Xes  Comédiens  Flamands  ont  un  petit 
nombre  de  Tragédies  originales,  &  leur 
déclamation  eft  feulement  un  peu  moins 
chantante  &  moins  animée  que  celle  des 
(Comédiens  François. 

Non-feulement  notre  Scène  tragique 
eft  noble ,  mais  elle  eft  encore  purgée  de 
tous  les  appareils  frivoles  ;  elle  eft  déga- 
ée  de  tous  les  fpeftacles  puériles  qui  ne 
ont  propres  qu'à  dégrader  Melpoiuene 
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fur  la  Ppëfiè  &  fur  la  Peinture.  417. 
de  fa  dignité.  Voici  comment  s'explique. 
un  des  plus  grands  Poètes  tragiques  d'An- 
gleterre fur  la  décence  de  nos  représenta- 
tions, (a)  Je  neffaurois  trop  recommander  k 
mes  Compatriotes ,  de  fe  conformer  aux  ufa~ 
ges  du  théâtre  François.  Les  Rois  &  les 
Reines  j  laijfent  leurs  gardes  à  la  porte  de  la 
Scène  i  &  ils  j  entrent  fans  ce  cortège  très* 
embarrajfant ,  qui  les  fuit  fur  la  notre.  Je 
fouhaiterois  encore ,  qu'à  l'exemple  des  Iran- 
fois ,  nous  vouluffions  bien  bannir  de  nos 
repréfentations  le  fracas  énorme  qtfjfont 
les  tambours ,  le  tocftn ,  les  trompettes  y  & 
furtout  les  cris  de  joie  des  moucheurs  de 
chandelle  &  des  autres  gagiftes  revêtus  , 
qui  viennent  là  pour  repréf enter  le  peuple  , 
tintamarre  qu'on  entend  quelquefois  à  qua- 
tre rues  de  la  Comédie* 

Monfieur  Adifon ,  c'eft  lui-même  que 
je  viens  de  citer ,  dit  encore  bien  des  cho- 
ies dans  cet  écrit ,  &  dans  celui  qu'il  pu- 
blia huit  jour*  après  contre  d'autres  ufa- 
ges  communs  fur  le  .théâtre  Anglois  i  & 
qui  lui  paroiflent  avec  raifon  des  ufages 
vicieux.  Tel  eft  l'ufàge  d'y  e;xpofer  les 
appareils  desrfupplices  les  plus  affreux  ,  & 
quelquefois  le  Supplice  même*  Tel  eft 
Fufage  d'y  faire  apparoître  des  fpe&res 

hideux  &  des  fantômes  horribles.  Il  eft 

»  » 

{a)  Spiftdtenr  dn  »j.  Avril  171 1« 
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vrai ,  fuivant  ion  fentimenc ,  que  les  Poè- 
tes François  évitent  avec  trop  d'affeâa- 
tion  de  donner  du  fpe&acle.  rar  exem- 
ple ,  il  reprend  le  grand  Corneille  de 
n'avoir  pas  fait  tuer  fur  la  Scène  Camil- 
le, (a)  Corneille,  dit-il,  afin  d'éviter 
d'eniànglanter  la  Scène  ,  rend  encore 
l'a&ion  du  jeune  Horace  plus  atroce ,  en 
lui  donnant  le  tems  de  faire  quelque  ré- 
flexion ,  &  cela  fans  fonger  qu'il  doit  fkur- 
ver  àia  fin  de  la  pièce  le  meurtrier  de  fa 
fœur.  Horace  feroit  moins  odieux,  s'il 
tuok  Camille  dans  le  tems  même  qu'elle 
profère  fes  imprécations  contre  Rome. 
Quoiqu'il  en  foit  de  cette  obfervation  , 
on  ne  fçauroit  difconvenir ,  q«e  fi  la  re-> 
préfemation  des  Tragédies  eft  tropcÈar- 
[éede  fpeâacles  en  Angleterre,  die  n'en 
rit  trop  dénuée  en  France.  Qu'oit  de* 
mandé  a  rA&rice  qui  joue  le  rolle  d' An- 
dromaque ,  fi  fe  Scène  (S)  dans  laquel- 
le Andromaque  prête  à  fe  donner  ht 
mort  ,  recommande  Aftianax ,  le  fils 
d'Heâor&lefien,  à  fà  confidente,  ne 
deviendrait  pas  encore  plus  touchante 
en  y  faifent  paroître  cet  enfant  infbrtur- 
né ,  &  en  donnant  lieu  par  Qt  préfence 
aux  démonftrations  les  plus  ecapreflees 

Ut)  les-  Hêrm  tt ,  *AB.  4. 
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fur  la  JNefe  &  fur  U  Peinture*  4 1  f 
de  la  tendrefïe  maternelle  qui  ne  fçau- 
roient  paraître  froides  en  une  pareille  fi- 
fuation. 

Il  n'en  eft  pas  de  la  Cornedié  comme 
de  la  Tragédie,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puifle  dire  que  des  difleretwes  manières 
dont  on  récite  aujourd'hui  la  Comédie 
en  diflferens  païs ,  Tune  foit  meilleure  que 
1  autre.  Chaque  païs  doit  avoir  fa  maniè- 
re propre  de  réciter  la  Comédie* 
-  Dans  la  repréfentation  des^  Comédies, 
il  ne  s'agit  pas  de  procurer  de  la  vénéra- 
tion aux  perfonnages  introduits  fur  là 
Scène,  mais  bien  dé  les  rendre  reeon- 
noiffables  aux  fpeâateurs.  Il  faut  donc 
que  les  Comédiens  copient  ce  que  leur 
nation  peut  avoir  de;firigulier  dans  lç  ge- 
fte ,  dans  le  maintien  &  dans  la  pronon~ 
dation.  Il  faut  qu'Asie  moulent  d'après 
leurs  compatriotes.  Généralement  par- 
lant ,  il  eft  des  peuples  qui  varient  davan- 
tage leurs  tons  de  voix,  qui  mettent  des 
accens  plus  aigus  &  plus  fréquens  dans 
leur  prononciation  ,  &  qui  gefiiculent 
avec  plus  dya&ivite  que  d'autres.  Gom- 
me le  naturel  de  certaines  nations  eff  plus 
vif  que  le  naturel  d'autres  nations ,  l'ac- 
tion des  unes  eft  plus  vive  que  l'aéHbîi 
dzs  autres.  Leurs  ïenttmens ,  leurs*  paf- 
fious  s'échappent  avec  une  impétuofîté 
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qu'on  n'apperçoic  pas  en  d'autres  nations. 
jLes  François  n'ufent  point  de  certains 
;eftes ,  de  certaines  démonftrations  avec 
?s  doigts ,  ils  ne  rient  point  comme  les 
Italiens.  Les  François  ne  varient  pas 
leur  prononciation  par  de  certains  ac- 
cens  qui  font  ordinaires  en  Italie ,  même 
dans  les  converfations  familières.  Or  un 
Aâeur  de  Comédie ,  qui  dans  fa  décla- 
mation imiteroit  la  prononciation  &  la 
gefticulation  d'un  peuple  étranger  >  pé- 
cherait contre  la  règle  que  nous  avons 
rapportée.  Par  exemple  9  un  Comédien 
A nglois  qui  mettrait  autant  de  vivacité 
dans  Tes  geftes ,  qui  marquerait  autant 
d'inquiétude  dans  fa  contenance  ,  autant 
4e  contention  dans  fon  vifage  ,  ;  qui  pla- 
cerait des  exclamations  auffi  fréquentes 
dans  fa  prononciation  ;  qui  les  feroit  auffi 
marquées  qu'un  Florentin;  un  Comédien 
Anglois  enfin  qui  jouerait  comme  un  Co- 
médien Italien ,  joiieroit  mal»  Les  An- 
glois qui  doivent  lui  fervir  de  modèle ,  ne 
fe  comportent  pas  ai  n  fi. Ce  qui  fuffit  pcui 
agiter  un  Italien ,  n'eft  pas  fuffifànt  poux 
remuer  un  Anglois.  Un  Anglois,  à  qui 
fon  prononce  l'arrêt  qui  le  condamne  à  la 
mort ,  montre  moins  d'agitation  qu'un 
Italien  que  fon  juge  condamne  à  un  écu 
d'amende. 


fur  ta  Pot  fie  &  fur  U  Peinture.  41  r 
Le  meilleur  Adeur  de  Comédie  eft 
donc  celui  qui  réuffit  le  mieux  dans  IV 
mimtion  théâtrale  de  fes  originaux ,  tels 
que  puiflèht  être  les  originaux  qu'il  co- 
jâfe.  Si  les  Comédiens  d'un  pais  plaifent 
plus  aux  étrangers  que  les  Comédiens 
des  "autres  pais ,  c'eft  que  ces  premiers 
Comédiens  feront  formez  d'après  une 
nation ,  qui  naturellement  a^ura  plus  de 
gentillefle  dans  les  manières ,  &  plus  d'a- 
grément dans  rélocution ,  que  les  autres, 
nations. 


SECTION     XLIIL 

Que  le  plaiftr  que  nom  avons  m 

Théâtre  >  n'eft  poivt  produit 

par  Pillujion* 

De  s  perfonnesj  d'eigrit  ont  cru  que 
l'illufion  étoit  la  première  caufe  du 
plaifir  que  nous  donnent  les  fpedacles  & 
les  çaHeaux.  Suivant  leur  fentiment ,  la 
xepréfentation  du  Cid  ne  na^as  donner 
tant  de  plaifir  que  par  l'illufion  qu'etta 
nous  fait;  Les  vers  du  grand  Corneille  , 
Tapparçil  de  la  Scène  &  la  déclamation 
dès  A&eurs  nous  en  impofent  afTefc  pour 
nous  faire  croire ,  qu'au  lieu  d'aflifter  à 
"la^e^réfentation  de  l'événement  9  nous 
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affilions  à  l'événement  même  ,  &  que 
nous  voïons  réellement  laftion ,  &  nos! 
pas  une  imitât  ion.  Cette  opinion  meça- 
jroît  infoutenable. 

Il  ne  fçaurok  y  avoir  d'ïUufion  dafc 
l'efprkd'un  homme  qui  eft  en  (on  bon 
fens ,  à  moins  que  précédemment  il  n'y 
ait  eu  une  illufion  faite  à  k*  fens.  Or  il 
eft  vrai  que  tout  ce  que  nous  voïons  au 
théâtre ,  concourt  à  nous  émouvoir ,  mais 
sien  n'y  fait  illufion  à  nos  fens ,  car  tout 
s'y  montre  comme  imitation.  Rien  n'y 
paroi t ,  pour  ainfi  dire,  que  comme  co~ 

{)îe.  Nous  n'arrivons  pas  au  théâtre  dans 
Idée  que  nous  y  verrons  véritablement 
Çhimene&  Rodrigue,  Nous  n'y  appor* 
tons  point  la  prévention  avec  laquelle  ce- 
lui qui  s'eft  laide  perfuader  par  un  Magi- 
cien qu'il  lui  fera  voir  un  fpedre,  entre 
dans  la  caverne  où  le  phântôme  doit4  ap- 
f>arôître.  Cette  prévention  difpofe  béai*- 
coup  à  rUIùficttî ,  mais  nous  ne  l'appor- 
tons point  au  théâtre.  L'affiche  ne  nous 
Z  promis  qu'une  imitation  ou  des  copies 
de  Chimene  &  de  Phèdre.  Nous  arri- 
vons au  théâtre ,  préparez  à  voit  ce  que 
nous  y  voïons,  &  nous  y  'avons  encore 
perpétuellement  cent  chofes  fous  les 
yeux ,  lesquelles  d'inflant  en  inftant  nous 
font  ibuvenk  du  lieu  où  nous  fommes^ 
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&  de  ce  que  nous  fouîmes.  Le  (peâareur 
y  conferve  donc  fon  bon  fens ,  malgré 
l'émotion  la  plu*  vive.  C'eft  (ans  extra- 
vaguer  qu'on  s'y  paffionœ.  Il  fe  peut  fai- 
re  tout  au  plus  qu'une  jeune  perfonne 
d'un  naturel  très-fenfible,  fera  tellement 
tranfportée  par  un  plaifir  encore  nouveau 
pour  elle,  que  fon  émotion  &  fa  furprife 
lui  feront  faire  quelque  exclamation  ou 
quelques  geftes  involontaires ,  qui  mon- 
treront qu'elle  ne  fait  point  une  atten- 
tion aduelle  à  la  contenance  qu'il  con- 
vient de  garder  dans  une  affemblée  pi*- 
Hique.  Mais  bientôt  elle  s'appercevra 
de  fon  égarement  momentanée  ,  ou  y 
pour  parler  plus  jufte  f  de  fa  diftftâion* 
Car  il  n'eft  pas  vrai  qu'elle  ait  <;ru ,  du- 
rant fon  raviflement ,  voir  Rodrigue  & 
Chimene.  Elle  a  feulement  été  touchée 
prefque  auffi  vivement  qu'elle  l'auroit 
été ,  fi  réellement  elle  avoit  vu  Rodrigue 
aux  pieds  de  fa  maîtrefle  dont  il  vient  de 
tuer  le  pete. 

Il  en  eft  de  même  de  ta  Peintures  Le 
tableau  d'Attila  peint  par  Raphaël,  ne 
tire  point  fon  mérite  de  ce  qufil  nous  en 
faipofè  aflfez  pour  nous  feduire  &  pour 
nous  fairecroireque  nous  voïons  vérita- 
blement feint  Pierre  &  faint  Paul  en  l'air, 
&  menaçant  lepée  à  la  main  ce  Roi  bar- 


424  HefiexkiU  Ctitiqutï 

bare  entouré  des  troupes  qu'il  menoit  facr- 
cager  Rome.  Mais  dans  te  tableau  dont 
je  parle ,  Attila  repréfente  fi  naïvement . 
un  Scythe  épouvanté ,  le  Pape  Léon  qui  \ 
lui  explique  cette  vifion ,  montre  une  ] 
aflurancefi  noble  &  un  maintien  fi  con-  \ 
forme  à  fa  dignité  ;  tous   les  affiftans 
reflemblent  fi  bien  à  des  hommes  qui  fe , 
rencontrèrent  chacun  dans  la  même, 
circonftance  où  Raphaël  a  fuppofé  fes  ] 
dîfferens  perfonnages ,  les  chevaux  me- . 
me  concourent  fi  bien  à  l'aâicm  principa- 
le ;  l'imitation  eft  fi  vrai-femblable ,  qu'el- 
le fait  furies  fpeâateurs  une  grande  par- 
tie de  l'impreffion  que  l'événement  au- 
rait piffaire  fur  eux. 

On  raconte  (a)  un  grand  nombre 
c£ hiftoires  d'animaux »  d'enfans ,  &  me- 
me  d'hommes  faits  qui  s'en  font  laine  im- 
pofer  par  des  tableau* ,  au  point  dé  1» 
avoir  pris  pour  les  objets  dont  ils  n'é-v 
toient  qu'une  imitation.  Toutes  ces.  per- 
fonnes  dira-t'on ,  font  tombées  dans  l'il- 
hifîon  que  vous  regardez  comme  impof- 
fible.  On  ajoutera  que  plufieurs  oifeaux^ 
fe  font  froifle  la  tête  contre  là  perfpec- 
tive  de  Ruei,  trompez  par  fon  ciel  fi  * 
bien  imité  qu'ils  ont  cru  pouvoir  prendre 
l'eflprt  à  travers.  Des  hommes  ont  four* 
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vent  adreffé  la  parole  à  des  portraits  y 
croïant  parier  à  d*autres*liommes.  Tout* 
le  monde  fçait  Thiftoire  du  portrak  de  la 
Servante  de  Rembrandt.  Il  l'avoit  expo- 
fé  à  une  fenêtre  où  cette  fille  fe  tenoic 
quelquefois ,  &  les  voifins  y  vinrent  tour 
à  tour  pour  faire  conversation  avec  la 
toile. 

Je  veux  bien  tomber  d'accord  de  tous 
ces  faits  j  qui  prouvent  feulement  que  les 
tableaux  peuvent  bien  quelquefois  nous 
faire  tomber  en  illufion ,  mais  non  pas 
que  l'iliufion  foit  la  foùrce  du  plaifir  que 
nous  font  les  imitations  Poétiques  ou 
Pittorefques.  La  preuve  eft  que  le  plaifir 
continue ,  quand  il  n'y  a  plus  de  lieu  à  la 
furprife.  Les  tableaux  plaifent  fans  le  fe- 
cours  de  cette  illufion ,  qui  n'eft  qu'un 
incident  du  plaifir  qu'ils  nous  donnent , 
&  même  un  incident  afïèz  rare.  Les  ta- 
bleaux plaifent ,  quoiqu'on  ait  préfent  à* 
Fefprit  qu'ils  ne  font  qu'une  toile  fur  la- 

Îuelle  on  a  placé  des  couleurs  avec  art. 
Jne  Tragédie  touche  ceux  qui  connoit 
fent  le  plus  diftin&ement  tous  les  reflbrts 
que  le  génie  du  Poète ,  &  le  talent  du 
Comédien  mettent  en  œuvre  pour  les 
émouvoir.  ' 

Le  plaifir  que  les  tableaux  &  lespoë-' 
nres  dramatiques  excellens  nous  peuvent 
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faire ,  eft  même  plus  grand ,  lorsque  tiacsi 
les  voïons  pour  lai  féconde  fois ,  &  quand1 
il  n'y  a  plus  lieu  à  l'illufi  Ai.  La  première 
fois  qu'on  les  voit ,  ori  eft  ébloui  de  leur* 
beautez.  Notre  efprit  trop  inquiet  & 
trop  en  mouvement  pour  fe  fixer  fur  riett 
de  particulier ,  ne  jouit  véritablement  dé 
rien.  Pour  vouloir  parcourir  tout  &  voif 
tout ,  nous  ne  voïons  rien  diftin&emeiit* 
Il  rfeft  perfonne  qui  n'ait  expérimenté  ce 
que  j'avance ,  (\  jamais  il  lui  eft  tombé 
dans  les  mains  qudqœ  livre  qu'il  fouHai- 
tât  avec  beaucoup  d'impatience  de  lire- 
Avant  que  d'en  pouvoir  lire  les  premiè- 
res pages  avec  une  attention  entière ,  il 
lui  a  fallu  parcourir  fon  livre  d'un  bout  à 
l'autre.  Ainfi  quand  nous  voïons  une 
belle  Tragédie ,  ou  bien  un  beau  tableau 
pour  la  féconde  fois ,  notre  efprit  eft  phtf 
capable  de  s'af  rêter  far  les  parties  d'un 
objet  qu'il  a  découvert  &  parcouru  en 
entier.  L'idée  générale  de  l'ouvrage  a 

fris  fon  aflîete,  pour  ainfi  dire,  dans 
imagination  ;  car  il  faut  qu'une  telle 
idée  y  demeure  quelque  tems ,  avant  que 
d'y  bien  prendre  fe  place.  Alors  Pefpriç 
fe  livre  iâns  diftra&ion  à  ce  qui  le  touche. 
Un  curieux  d'Arehiteéhire  n'examine 
une  colonne ,  &  il  ne  s'arrête  fur  aucune 
partie  d'un  Palais,  qu'après  avoir  donné 


far  U  ttè$t  &fur  ta  Peinture  4*7 
le  coupa' vil  à  toute  la  mafle  du  bâtiment* 
qu'après  avoir  bien  placé,  dans  fon  ima- 
gination l'idée  diftin&e  de  ce  Palais- 

*  # 

SECTION    XLlV. 

Que  lesPoëmes  dramatiques  purgera 

lespajfionf. 

IL  fuffit  de  bien conhoître  les  paffions 
violenter  pour  défirer  férieufemeot  de 
n'y  jamais  êtreafïujetti ,  &  pour  prendra 
des  rçjolutions  qui  les  empêchent  du 
moins,  de  nous  fubjuguer  fi  facilement  * 
Un  homme  qui  fçait  quelles  inquiétude* 
la  paffion  de  l'amour  eft  capable  de  caufer  :  * 
mi  homme  qui  fçait  à  quelles  extrava- 
gances elle  conduit  les  plu»  &ges,  &  dan* 
quels  périls  elle  préidpite  les  plus  circonÊ 
peâs ,  défirent  très-ferieufement  de  cf ê- 
tre  jamais  livré  à  cette  y vrefle.  Or  1er 
Poefies  dramatiques,  en  menant  fous 
nos  yeux  les  égaremens  011  les  paffîons 
nous  conduifent ,  nous  en  font  connoître 
lesfymptômes&la  nature  plus  fenfible- 
ment  qu'un  livre  ne  fçauroit  le  faire.  Voi- 
là pourquoi  l'on  a  dit  dans  tous  les  tems 
que  la  Tragédie  purgeoit  les  pallions* 
Les  autres  Poèmes  peuvent  bien  faire 
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quelque  effet  approchant  de  celui  dé  la 
Tragédie  ;  mais  comme  Fimpreffion  qu'ils^ 
font  fur  nous ,  h'eft  poirtt  à  beaucoup  près 
auffi  grande  que  l'impreflion  que  la  Tra- 
gédie fait  à  1  aide  du  théâtre ,  ils  ne  font? 
pasaufli  efficaces  que  la  .Tragédie  pousL 
purger  les  payions, 

-  Les  hommes  avec  qui  fiôus  vivons  f 
itous  laiffent  prefque  toujours  à  deviner  le 
véritable  motif  de  leurs  a&ions,  &  quel^ 
eft  le  fond  de  leur  cœur.  Ce  quis'ej* 
échappe  au  dehors,  &  ce  qui  neparoît. 
qu'une  étincelle ,  vient  fouvent  d'un  in* 
cendie  qui  fait  des  ravagés  affreux  dans 
l'intérieur.  Il  arrive  donc  Fouvent  que 
nous  nous  trompons  nous-mêmes  ,  ert 
.voulant 'deviner  ce  que  penfent  les  hom- 
mes, &  plus  fouvent  encore  ils  nous 
trompent  eux-mêmes  dans  ce  qu'ils  Inous 
difent  de  la  fituation.  de  leur  cœur  '&  de 
leur  efprit.  Les  perforinages  de  Tragé- 
die quittent  le  mafque  devant  nous.  Ils 
prennent  tous  les  fpe&ateurs  pour  çonfi- 
dens  de  leurs  véritables  projets  &  de  leurs 
fentimens  les  plus  cachez.  Ils  ne  laiffent 
rien  à  deviner  aux  fpeâateurs  que  ce  qui  ' 
peut  être  deviné  sûrement  &  facilement. , 
On  peut  dire  la  même  chofe  des  Corne-  ' 
dies. 

D'ailleurs  la  profeffiori  du  Poëte  dra- 
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tnatique,  eft  de  peindre  les  paillons  tel* 
les  qu'elles  font  réellement ,  fans  exage-* 
irer  le?  chagrins  qui  les  accompagnent ,  Sç 
les  malheurs  qui  le^fuivejnt.  C'èft  encorç 
par  des  exemple?  qu'il  nous  inftruit.  En- 
fin ce  qui  doit  achever  de  nous  convain- 
cre de  fa  finperitp ,  npu^  nous  reconnoiÊ 
fons  nous-mêmes  d^ns  fes  tableaux.  Op 
la  peinture  fidèle  des  payions  fuffit  feule 
pour  nous  les  fairexramdre ,  &  pour  nous 
engager  à  prendre  la  réfolution  de  les 
éviter  avec  toute  l'attention  dont  nou* 
fommes  capables.  Il  n'eft  pas  befoin  que 
cette  peinture  foit  chargée.  Qui  peut . 
après  avoir  vule  Cid,  ne  point  appréhen- 
der d'avoir  une  explication  chatouilleufe 
dans  un  de  ces  momens  où  nos  humeur? 
font  aigrie?  ?  Quelle  réfolution  ne  former 
tfon  pas  de  ne  point  traiter  les  affaires  quj 
bous  tiennent  trop  au  cœur  djans  ces  inr- 
ftans  ;  où  il  eft  fi  facile  que  l'explicatiorç 
aboutiflè  à  une  querelle  ?  Ne  fe  promets 
r'on  point  de  fe  taire ,  du  moins  dans  tou* 
tes  les  occafions  où  notre  imagination 
trop  émue  peut  nous  faire  dire  quatre 
mots ,  que  nous  voudrions  racheter  par 
un  filence  de  fix  mois.  Cette  crainte  def 
paflîons  ne  laiflfe  pas  d'avoir  quelque 
effet. 

Jl  n'çfl;  guçres  de  raflion  gui  pe  foit  Ufl 
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petit  feu  dans  fon  commencement ,  5ç 
qui  ne  s'éteignît  bientôt ,  fi  une  jufte  dé- 
fiance de  nous-mêmes  nous  faifoit  fuir  les 
objets  capable*  de  l'attifer,  Phèdre  cri* 
painelle ,  malgré  elle-même ,  eft  une  fable 
comme  celle  de  la  naiflànce  de  Bacchus 
(8c  de  Minerve» 

Qu'on  ne  me  faflè  point  dire  après  ce-. 
la ,  que  les  Ppëmes  dramatiques  font  un 
remède  fouverain  &  univerfel  en  morale» 
Je  fuis  trop  éloigné  de  rien  penfer  d'ap- 
prochant \  je  veux  dire  feulement  que 
Jes  Poèmes  dramatiques  corrigent  quel- 
quefois les  hommes ,  Sç  que  auvent  ils 
)eur  donnent  l'envie  d'être  meilleurs» 


fion  de  l'ivrognerie  à  leur  jeuneflfe ,  fki* 
foit  fon  effet.  L'horreur  que  la  manie  6ç 
J'abrutiflèment  des  Efclaves  qu'on  expo* 
foît  y  vres  fur  un  théâtre ,  donnaient  au* 
fpeaateurs ,  laiflToient  en  eux  une  ferme 
féfolution  de  jéfïfter  aux  attraits  de  ce 
_yice.  Cette  réiblijtion  empêchoit  quel* 
ques  jeunes*  gens  de  prendre  du  y  in  avec 
excè$ ,  quoiqu'elle  ne  fût  point  capable 
d'en  retenir  plufieurs  autres,  Il  eft  des 
hommes  trop  fougueux  pour  être  retenus 
par  des  exemple* ,  &  des  pallions  trop  al* 

ïmfct  pour  être  éteiqtes  par  des  réfle» 
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gions  philofophiques.  La  Tragédie  pur* 
ge  donc  les.  pallions  à  peu  près  comme 
les  remèdes  guériflent  ,  &  comme  les 
firmes  défe/mve*  garantirent  des  coups 
des  armes  offenfiyes.  La  chofe  n'arrive 
pas  toujours  f  mais  elle  arriye  quelque* 
(bis. 

J'ai  fuppofé  dans  tout  ce  que  je  viens 
fie  dire ,  la  morale  des  pièces  de  théâtre 
a^ffi  bonne  qu'elle  doit  l'être.  Les  P*>ë* 
res  dramatiques  dignes  d'écrire  pour  le 
théâtre,  ont  toujours  regardé  lobliga-r 
tion  d'infpirer  la  haine  du  vice  &  l'amour 
4e. la  vertu,  comme  la  prerniere^obliga-* 
tion  de  leur  art.  Ce  que  je  puis  ajfurer  f 
dit  Monfieur  Racine  ace  fujet,  [a\  c'efi 
que  je  nf fi  point fait  de Tragédie  oui a  ver* 
tu  feit  plu$  m\fe  au  jour  que  dans  celle-ci f 
$4$  moindres  fautes  y  font  févtrement  pû- 
mes. ]La  feule  penfée  du  crime  j  eft  regarr 
dée  avec  autmt  fi  bon wr  que  le  crime  mê- 
me. Les  foiUeJfes  de  V amour  y  pafent  pour 
de  véritables  foiblejfes,  Les  paffions  n'y  font 
préfentées  aux  yeux ,  que  pour  montrer  l§ 
défordre  dont  elles  font  caufes  ;  fjr  le  vicf 
j  efl  peint  parteux  avec  fies  couleurs  qui  en 
font  comoître  &  haïr  la  difformité f  Cejl  là 
proprement  le  but  que  tout  homme  qui  tra* 
paille  pour  le  théâtre ,  fait  fe  tropofer ,  4* 
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ïeft  ce  que  les  premiers  Poètes  tragiques 
avoient  en  vue  fur  toute  cbofe.  Leur  théâ- 
tre étoit  une  Ecole  ou  la  vertu  n'étoit  pas 
moins  bien  enseignée  que  dans  les  Ecoles 
des  Philosophes. 

Les  Ecrivains  qui  ne  veujenç  pas  com- 
prendre comment  la  Tragédie  purge  les 
pallions ,  allèguent ,  pour  juftjfier  leujr 
ientiment ,  que  le  but  dç  la  Tragédie  eft 
de  les  exciter.  Un  peu  de  réflexion  leur 
auroit  fait  trouver  réclairçiflèment  de 
cet  ombre  de  difficulté  f  s'ils  avoÎQnt  dai* 
gné  le  chercher* 

La  Tragédie  prétend  bien  que  toutes 
les  paffions ,  dont  elles  fait  des  tableaux , 
nous  émeuvent  ;  mais  elle  ne  veut  pas 
toujours  que  notre  affèdion  fqit  la  même 
'  que  Faffeftion  du  perfonnage  tourmenté 
j)ar  unepafliQn,  ni  que  aousépoufions 
les  fentimens*  Le  plus  fouvent  fon  but 
eft  d'&cciter  en  nous  des  fentimens  oppo- 
fez  à  ceux  qu'elle  prête  à  fes  perfonnages. 
Par  iexemple  ,  quand  la  Tragédie  nous 
dépeint  Medée  qui  fe  venge  par  le  meur- 
tre de  fes  propres  enfàns ,  elle  difpofe  fba 
tableau,  de  manière  que  nous  prenions  ea 
horreur  la  paffion  de  la  vengeance,  la-» 
quelle  eft  capable  de  porter  à  des  excès 
n  funeftes.  Lç  Poète  prétend  feulement 
pous  infpirer  les  fentimens  qu'il  prête  à 

çeus 


fur  la  Pféfîe&fwrU  Peinture.     43  f 
<ffcux#es:  personnages  qu'il  dépeint  ver- 
tueux y  Se  encore  ne  veut-il  nous  faire 
époufex  que  ceux  de  leurs  fentimens  qui 
font  loiïables.Or  quand  on  dit  que  la  Tra- 
gédie purge  les  pallions,  on  entend  parler 
feulement  des  paiîkms  vitieufes  &  préju- 
diciables À  Ja  fbeioté*  Une  Tragédie  qui 
donnerait  du  dégoût  d&$  payions  utiles  à 
la  focieté,telles  que  font  l'amour  de  la  pa- 
trie ,  d'amour  de  la  gloire ,  la  crainte  du 
déshonneur,  &c.  feroit  auffi  vitteufequ  u-  - 
ne  Tragédie  qui  rendroit  le  vice  aimable; 
%    Il  eft  vraLqu'ileft  des  Poètes  drama- j 
tiques  ignorant  jdans-  leur  art ,  &  qui , 
fans  çoimoiflànce  :de$ .  mœurs ,  représen- 
tent fouyaat  le  vice  comme  une  grandeur 
d'ame ,  &  la  v  et  tu  comme  une-  petiteflê 
d'efprit  &  de  cceur.  Ma»  cette  faute  * 
doit  être  imputée  à  l'ignorance ,  ou  bien  - 
à  la  dépravation  de  i'Artifan ,  &  non 
pointa  l'art*  On  dît  du  Chirurgien  qui 
<eftropiç  .ceux  qu'il  feigne,  qu'il  eft  un 
mal-adroit ,  mais  fa  faute  ne  décrie  point 
la  faignée ,  ôç  ne  décredite  pas  la  Chirur- 
gie.  Un  Auteur  étourdi  fait  une  Co-  - 
jnedie  qui  détruit  un  des  principaux  éle-  ; 
jxiensde  h  focieté,  jeTeux  dire  la  per-  ~ 
fuafion  m  dboiyem  être  les  enfans  qu$ 
jleutëparens  les  aiment  .encore  plus  que 
4&  parens  ne  /aiment  ^ux-niemes.  Il 
Tome  L  T 
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tait  rouler l'intrigue  de  fa  pièce  fur  la  rufe 
d'un  père  qui  met  enceuvre  la  fourberie 
Japlus  rafinée,poip  faire  enfermer  fe$ 
écrans  qui  font  bien  nez ,  afin  de  ^appro- 
prier leur  bie»  ,  &d'erijoiiir  avec  fa~  mai* 
trèfle-.  L'Auteur  donc  je  parte ,  expofo 
ce  myfteredlniqgitéiar  la  Scène  cpmi* 
que  ,  ferrie  rendrerius;  odieux  que  Te- 
jrence  chepche  à  rendre  odieux  les  tour* 
4e  jeuneffè  des.  Efchines  &  de*  FapM&i* 
les,  que  le  bouillant  de  Fâge  précipice, 
malgré  leurs  remords ,  dans  des  fpjbleffe? 
que  le  monde  excofe ,.  4p  dont  les  pères 
çux^mân^es  ne  ibhc  pas. toujours  aijfli  dé-* 
fefperez  qu'ils,  lediftnt.-  D'ailleurs  Fin* 
trjgue  des  pieceide-Terence  fipit  par  un 
dénouën)ent:qui  met  le  61$  en  état  de  fa* 
titfaireà  la  fois  fcq  devoir  &  fon  inclina*? 
lion.  La  tejîdreflè.  paternelle  combats 
fuërdanslepens-par  la  raifon;  les  agit^ 
%iom  d'un  enfant  bien  né(?  tourmenté  par 
la  crainte  de  déplaire  aies  parens  >  ou  d©" 
perdre  fa  maîqreflfe,  donnent  lieu  à  plur 
îieurs  incjdens  intéreflans  ,  dont  il  peu; 
réfulter  une  morale  utile.  MaisJa-barba- 
rie  d'un  père. qui  veut  fecrifier  fes  enfant 
&  une  pafton,  quela jeonefle nefçauroit 
plusexcuferen  lui,  ne  peut  étrer^gaiv 
dée  que  comme  un  crime  énoitne  ,  Se  te) 


fur  U  Poefie  &f*t  U  Peinture*     4,3  ç 
fne  peut  être  expofé  fur  le  théâtre ,  sa 
jpeut  y  donner  lieu  à  une  morale  utile, 
ic'eft  en  cas  qu'il  y  paroifle  dépeint  avec 
les  couleurs  les  plus  noires ,  &  qu'il  y  foit 
fenfin  puni  des  châtimens  les  plus  féveret 
que  Melpomene  emploie ,  mais  donc 
Thalie  ne  peut  pas  fe  fervir,  Ueft  contre 
Jes  bonnes  mœurs  de  donner  l'idée  que 
cette  action  n'eft  qu'une  faute  ordinaire , 
*n  la  faifaat  fervir  de  fujet  à  une  pièce 
Contique*   Qu'on  flétriflè  évite  cette} 
pièce  odieufe ,  mais  qu'on  tombe  d'ac- 
cord en  même  rems  que  les  Comédies 
-de  Terence ,  &  la  plupart  de  celles  de 
Molière ,  font  propres  a  purger  le»  pat 
fions, 


sa 


SECTION    XLV. 
De  la  Muft^ue  proprement  dite. 

IL  nous  reife  à  parler  de  la  Mufique 
comme  du  troifiéme  des  moïèns  qtie 
les  hommes  ont  inventez  pour  donner 
une  nouvelle  force  à  la  Poëne  7  &  pour  la 
mettre  en  état  de  faire  fur  flous  une  pltts 
grande  impreffion,  Attifi  que  fe  Pèintf e 
imite  lès  traits  &  les  couleurs  dé  la  naïq- 

fe  +  et  même  k  JXHifiêiea  ûwtfe  les  tons , 

Tij 
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Jes  accens ,  les  foupirs ,  les  inflexions  de 
yoix  ,  enfui  tous  ces  fons ,  k  l'aide  deP 
quels  la  nature  même  exprime  fe$  fenti-* 
mens  &  fes  paflîons.  Tous  ces  ions ,  con> 
me  fious  l'avons  déjà  expofé ,  ont  une 
force  meryejlieufe  pour  nous  émouvoir  9 
parce  qu'ils  font  les  fignss  des  paffions , 
^iiftkuezpaf  la  nature  dont  ils  ont  reçu 
leur  énergie  ,  au  lieu  que  le$  mots  arti- 
cule?: xie  iopt  que  des  lignes  arbitraires 
des  pafllon^.  Les  mots  articule^  ne  ti- 
rent leur  lignification  &ç  leur  valeur  que 
de  l'inftitution  des  hommes  qui  n'ont 
pu  leur  donner  cours  que  clans  un  certain 
paift 

La  Mufique ,  afin  dé  rendre  l'imita- 
tion qu'elle  fait  des  fons  naturels  plus 
capable  de  plaire  &  de  toucher ,  l'a  ré- 
duite dans  ce  chant  continu  qu'on  ap- 
pelle .le  fujet.  Cet  art  a  trouvé  encore 
deyx  mpïens  de  rendre  ce  chaqt  pluç  ca- 
pable de  nous  plaire  &  de  nous  émou- 
j  voir.  JL'up  eft  J'h^monie ,  Sjfyuçreeft 
J    Jerifhme.:  ;  ,  • 

JLe$  accords  dans  lefquels  l'harmonie 
;  conîîfte  ,  ont  un  grand  charme  pour  l'o- 
,  reille ,  &  le  concours  des  différentes  par- 
;  nies  d'une  compofitioiirauficale  qui  font 
|  .  c#s  accord*  ,  contribue  encore  à  fejj- 
\k  preflipp  djj  Jwit  çp$  |ç  M<#Ç£P  pré- 


fur  U  Poe  fie  &  fur  ta  Peinture.    \\fr 
tend  imiter.  La  baffe  continue  &  les  au-»  j 
très  parties  aident  beàucouple  chant  à  ex*  \ 
primer  plus  parfaitement  le  fujét  de  l'imi-  \ 
ration. 

-  Les  anciens  appelloient  f  ithaté  et) 
mufique  y  ce  que  nous  appelions  wefure  & 
mouvement.  Or  la  mefure  &  le  mouve- 
ment donnent  lame,  pour  aiftfi  dire ,  \ 
une  compofition  muncale.  La  fcience 
du  rithme ,  en  montrant  à  varier  à  pré* 
pos  la  mefure,  ô te  de  la  mufique  cette 
uniformité  de  cadence,  qui  ferait  capa^ 
fcle  de  la  rendre  bientôt  ennuïeufe.  Eit 
fécond  lieu ,  le  rithme  lçait  mettre  une 
•nouvelle  vraisemblance  dans  l'imitatiofit 
que  peut  faire  une  compofition  muficale  f 
parce  que  le  rithme  lut  fait  imiter  encore 
la  progrefTion  &  le  mouvement  des  bruits 
&  des  fons  naturels  qu'elle  kmtoit  déjà 
par  le  chant  &  par  l'harmonie.  Ainfi  le 
rithme  donne  une  vraisemblance  de  plus 
à  l'imitation. 

La  Mufique  fait  donc  fes  imitations 
par  le  fecours  du  chant,  de  l'harmonie 
oc  du  rithnie.  In  cantu  tria  pracipuè  notait* 
dafunt ,  harmonia ,  fermé  &  ritbmus.  Ha$+ 
monta  verfatur  circa  fonum.  Sermo  circa 
intellcftum  verborum  &  enuntiationem  dif 
tinftam.  Ritbmus  circa  concinnum  cantiti 
nmum,  C'eft  ainfi  que  là  Peinture  fait 

Tiij  •* 
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s  imitations  par  le  fecours  du  trait,  cft* 
clair-obfcur  6c  de»  couleurs  locale». 
.  JLes  lignes  natiirekdes  paffioiis  que  la 
Mufique  raffemblef,  &  qufelle  emploie" 
*vec  art  pour  augmemer  l'énergie  des  pa- 
roles queUe  met  en  chant ,  doivent  done 
les  rendre  plus  capable*  de  nous  toucher, 
parée  que  ces  fignes  naturels  orît  une  for^ 
ce«ieweiUeufe  pour  nous  émouvoir.  Ils 

la  tiennent  deki^aturenaéme.  Nihil  ejt 
enim  t*m  cognâtuxn  inenùèus  nofiris ,  qukm 
mmeri  stquc  voccs,  qui  bus  &  excittmur  f 
&  incendimmr,  &  hnimur,  &  Unguefcimus, 
dit  un  des  plus  judicieux  obiewateurs  de* 
tlk&ions  des  hommes,  (a)  C'eftainfique 
Je  plâifir  de  Foreille  devient  le  plaifir 
dtrçaeur.  De  là  font  nées  le&  chanfons  ;  & 
VôbG&vàÙQn  qu'on  aura  faite  ,  que  le* 
carples  de  ces  cfeanfoas  avcdenr  bien  unr 
;  autre  énergie  ,  loifqu  <?n  les  entendoit 
chanter  9  que  lorfqu'bn  les  entendoit 
déclamer ,  a  donné  lieu  à  mettre  des  ré- 
cits en  mufiqtae  dans  les  fpeâades ,  & 
,  i'en.eneft  venuiueceflwiement  à  chanter 
;  -une  pièce  Dramatique  en  entier.  Voilà 
«os  Opéra»  . 

Il  eft  donc  une  rente  dans  les  récits 
des  Opéra ,  &  cette  vérité  confifte  dans 
f  imitation  des  tons ,  des  aeeens ,  dès  fou- 
pirs ,  &  des  fons  qui  font  propres  natur* 


fut  là  Pvèfte  &far  ta  Pei*turt,  fâp 
tellement  aux  fentknens  contenu*  dans 
tes  paroles*  La  même  vérité  peut  fe  trou* 
ter  dans  l'harmonie  &dans  le  rkhme  de 
toute  la  compofitiort. 

La  Mufique  ne  s'éft  pa*  conteiitée  d'y* 
tnker  dansfes  chants  4e  langage  inarticu- 
lé de  l'homme ,  &  tous  les  fora  naturels 
dont  il  fe  fert  par  inftin&<  Cet  art  a  vou* 
lu  encore  faite  des  imitations  de  tous  le* 
fcruirs  qui  font  les  plu*  capable*  de  faire 
impr  effion  fur  Tfous ,  torique  nous  les  en- 
tendons dans  la  nature.  La  Mufique  ne 
fe  lert  que  des  inftrumens  pour  imiter 
cesèmkd ,  dans  lesquels  il  n'y  a  tien  d'ar- 
ticulé ,  &  nous  appelions  commune-^ 
ornent  ce)  imitations  ,  des  fyrtiphofiies. 
Cependant  les  (ympfaonies  ne  laiflfent 
pas  de  ^^^  pour  ainfi  dire,  différent 
tôles  dan^  nos  Opéra ,  &  cela  avec  beau- 
coup de  fuccès- 

•  En  premier  lieu  ,  biert  que  cette  Mu- 
fique fort  purement  inftrumentale ,  elle 
àe  laififc  pas  de  contenir  urie  imitation 
tfériqible  de  la  nature.  Eft  ifteotfd  lieu  , 
fl  y  a  plufieurs  bf uitfc  dans  fe  nature  ca- 
pables de  produire  un  grand  effet  fiâr 
nous ,  quand  on  nous  les  mit  entendre  à 
propos  dans  les  Scènes  d'une  pièce  Dra- 
matique. 

La  vérité  de  riïnitatkm  d'une  fynn*- 


44^-  -  foftxibnS crttîfker 
phonie  confifte  dans  la  reflfemblance  <fe 
cette  fy mphonie  avec  le  bruit  qu'elle  pré- 
tend imiter.  Il  y  a  de  la  vérité  dam  unfe 
fymphonie ,  compofée  pour  imiter  iinc 
xempête,lorfque  le  chant  de  laf yihphonie, 
fon  harmonie,  &  f<m  jithme  nous  font  eir- 
fendre  un  bruit  pareil  au  fracas  que  les 
vents  font  dans  l'air  &  au  mugiflement 
des  flots  ,  qui  s'entrechoquent ,  ou  qui  fe 
jbrifent  contre  des  rochers*  TeUe  eft  la 
fymphonie ,  qui  imite  une  tempête  dans 
ïOpera  d' Alcione  de  Moiifieur  Marais* 
AinG,  quoique  ces  fyraphonies  ne  nous 
Jkflèntpas  entendre  aucun  fon  articulé  , 
elles  ne  laiflent  pas  de  pouvoir  jouer  des 
joies  dans  des  pièces  Dramatiques  y  par»- 
ce  qu'elles  contribuent  à  nouiiAtereffer 
à  la&ion 9  en  faifànt  fur  nous  une  impre£>» 
£on  approchante  de  celle ,  que  feroit  le 
bruit  même  dont  elles  font  une  imitation^ 
ii  nous  entendions  cç  bruit  dans  les  mê- 
mes circonftances  que  nous  entendons  ta 

fymphoflie  qui  limite.  Par  exemple ,  IV 
niitation  du  bruit  d'une  tempête  qui  va 

jTubmerger  un  perfonnagp ,  à  qui  le  Poè- 
te nous  fait  prendre  actuellement  une 
grand  intérêt ,  nous  afièâe  comme  nous 
aâèâeroit  le  bruit  d'une  tempête ,  prête 
à  fubmerger  une  perfonne  pour  laquelle 
x*qus  nous  intereflerions  avec  chaleur  a  fi 


fur  ta  Poefte  &fur  U  Peinture  "44* 
flous  nous  trouvions  à  portée  d'entendre 
xette  tempête  véritable.  11  feroit  inutile 
de  répéter  ici  que  l'impreffion  dé  la  fym- 
phonie  ne  fçaur  oit  être  auffi  férieufe  que 
Timpreflion  que  la  tempête  véritable  fe- 
roit fur  nous  ;  car  j'ai  déjà  dit  plufieurs 
fois ,  que  rimpreffion  qu  une  imitatioh 
fait  fur  nous ,  eft  bien  moins*  forte  qite 
f  impreffion  faite  par  la  chofe  imitée» 
(4)  Sine  dubio  in  ornai  ïc  vincit  imitation 
uem  veritts* 

Il  n'eft  donc  pas  fùrprewant  que  lés 
fymphonies*  nous  touchent  beaucoup  y 
quoique  leurs  fons,  comme  te  dit  Loii- 
gin,.  {V)  Ne  fuient  que  de  ftmptes  imita- 
tions d'un  bruit  inarticulé ,  &  syil  faut  par- 
ler ainfi .  des  fons  qui  nom  que  la  moitié 
de  leur  être ,  &  une  demi  vie.- 

Voilà  pourquoi  l'on  s'eft  fervi  dans 
tous  les  païs  &  dans  tous  les  tems  du 
chant  inarticulé  des  inftrumens  pour  re- 
muer le  cœur  des  hommes ,  &pour  met- 
tre certaine  fentimens  en  eux ,  principa*- 
kment  dans  les  occafions  où  Ton  ne  fçau- 
roit leur  infpirer  ces  fentimens ,  en  fe  fei*- 
vant  du  pouvoir  de  la  parole.  Les  peu- 
ples civilifez ,  ont  toujours  fait  ufage  de 
la  Mufique  inftrumencale  dans  leur  culte 

(a)  Cic.  de  Orat.  Ub.  3. 
(£)  Trtîtê du  Subi  caf.  j-i. 
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.religieux.  Tops  les  peuples  oBt  eu  dc9 
.iaftrumens  propres  à  la  guerre ,  &  Us  s'y 
ibnt  fer  vide  leur  chant  inarticulé ,  non- 
feulement  pour  faire  entendre  à  ceux  qui 
.  dévoient  obéir ,  les  ordres  de  leurs  Com~ 
«undans,  mais  encore  pour  animer  le 
courage  des  combattant ,  &  même  quel- 
quefois pour  le  retenir .  Ob  a  touché  ces 
inftrumens  différemment ,  fiiivant  1  effet 
%  qu'on  vouloir  qu'ils  fiûent ,  &  on  a  cher- 
ché à  rendre  leur  bruit  convenable  à  Vi*~ 
fegeauquelonledeâinoit-   ' 

Peut-etreauxion^-nousé^jftiié  l'art  de 
toucher  les  inftrumens  militaires  autant 
c^ue  les  anciens  l'avoiem  étudié  ^  fi  le 
ftacas  désarmes  à  feu  laiiîoienrnos  com~ 
hattans  eoétat  d'ememdre  diftindement 
Je  Cm  de  ces  isflrumena.  Mais  qjjoiqu^ 
nous  n  aïons-  pas  travaillé  beaucoup  à  per- 
feâioimer  nos  inftrumens  militaise*,  & 
quoique  nous  aïons  fi.  fort  néglige  Tait  de 
Jes  toucher  qui  donnoit  tatac  de  confide^ 
ratioa  parmi  les, anciens,  que  bou»  te  gar- 
dons ceux  qui  exercent  cet  art  aujoufr». 
d'hui  r  comme  la  partie  la  plus  vile  d'ure 
.  armée ,  nous  ne  laiflbns  pas  de-  trouver 
kspremiers  principe*  de  cet  art.  fans  nos 
canips^  Nos  trompettes  ne  fonnent  point 
k charge,  comme  ils  fonnent  la  retraite^ 
Nos  tambours  ne  battent  point  la.  chaîna.- 


fur  ta  P*efté&  fur  U  Peinture,  44J 
de  du  même  mouvement  dont  ils  battent 
la  charge* 

Les  fymphonies  de  nos  Ôpetfa ,  & 
principalement  les  fymphonies  des  Ope- 
rade  JLulli,  le  plus  grand  Poète  en  mu- 
fique  dont  nous  aïons  des  ouvrages ,  ren^ 
dent  vraisemblables  les  effets  les  plus  fui?^ 
prenons  delà  Miafique  de$  anciens.  Peut-- 
être  que  les  bruits-de  guerre  de  Tbefiée^ 
les  fourdfnes  d'Armide,  &  plusieurs  au*' 
très  fymphonies  du?  même  Auteur  au> 
roient  produit  de  ces  effets  qui  nous  pa- 
roifloient  fabuleux  dans  le  récit  de*  Au- 
teurs anciens ,  fi  Ton  les  a  voit  fait  enten- 
dre à  des  hoçirnes  d'un  naturel  auffi  vif 
que  des  Athéniens ,  &  cela  dans  des  fpe- 
ôacles  où  ils  euflèitt  été  émus  déjà  par 
fa&iofrd  une  Tragédie.  Nous-mêmes  nef 
fentons-nous  pas  que  ces  airs  fqjat  fuir 
nous  rimpreffion  que  le  Muficien  a  ei* 
ï intention  de  leur  faire  produire  ?  Ner 
4entons»nouspas  que  ces  fymphonies  nous; 
agitent ,  nous  calment  >  nous  attendrif- 
ient ,  enfin  qu'elles  agiflent  fur  nous ,  k 
peu  près  comme  les  vers  de  Corneille*  8c 
ceux  de  Racine  y  peuvent  agir-  * 

Si  F  Auteur  anonime  du  Tra&e  t)èr 
Povnttum  cétntu  &  vinhus  Rithtm  >  que 
je  crois  être  Ifaac  Voflhas ,  parce  qjue  fe* 
ami»  me  l'ont  dit,  &  parce  que  cet  ou*~ 
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vxage  eft  rempli  des  préventions  ert  la?-!»  * 
veur  de  la  Chine  &  des  Chinois  9  que* 
tout  le  monde  fçait,  bien  avoir  été  parti-» 
culieresà  ce  fçavant  homme  ;  fi ,  dis-je  à 
cet  Auteur  avoit  pu  entendre  les  Opéra 
de  Lulli  ,  &  principalement  les  derniers  ^ 
avant  que  d'écrire  le  Traité  dont  je  par-* 
le ,  il  n'auroit  pas:  dit ,  commeil  l'a  fait  r 
(a)  que  la  Mufique  moderne  n  avoit. 
rien,  ni  delà  force,  ni  de  l'énergie  de 
la  Mufique  ancienne.  Faut-il  s'étonner  r 
c'eft  le  fens  de  ks  paroles,  que  notre  Mu- 
fique ne  fafle  point  les  effets  que  celle  des. 
anciens  fçavoit  faire ,  puifijqe  les  chants 
les.  plus  variez  &  l'harmonie  la  plus  riche 
ne  font  que  des  fajaifes  fonores  &  des» 
xiiaiferies  harmorrieufes ,  quand  k  Mufh 
rien,  ne  fçait  pas  faire  un  ufage  fcnfé  de 
ces  chants  &  de  cette  harmonie .,  pour 
bien  exprimer  fon  fiijet,,  &  quand  il  net 
(çait  pas.  animer  encore  fa.  compofition, 
par  un  rithme  convenable  à  ce  iujet ,  dq| 
manière  que  cette  eompofition  exprime? 
quelque  chofe,  ôc  qu'elle  l'exprime  bien.. 
Jjtoipft  cm»  omrus  cantus  &  harmonie 
qudntumuis  elegans  >  ft  &  veriorum  inuU: 
ktlus  &  motus  dkfint  diqmi  ftgnificantes ,. 
nihilnifi  inanem  continent  fonum ,  neminr 
mirjim  vider i  débet  ahejfet  ah  bodierna,  nutfh- 

Kl  lu  Pt*{*l 


fur  la  Potjtè  &fur  la  Peikture.  fafî 
tb'virtufem  qu&  tantopere  in  vetevi  p*Ài~i 
caiur* 

Si  quelque  Mufîque  moderne  manque 
du  mérite  dont  parie  ici  Monfieu*  VoCr 
fius ,  ce  n'eft  point  celle  de  Lulli;  Ce 
qu'il  appelle  ki ver  bot  uni  inulle8umy  oit 
Texpreffioiï,  efl  parfaite  dans  ce  Mufi-» 
ciem.  Les  perfonnes  qui  ne  fçavent  pa» 
le  François*,  devinent  les  fentimens  Ôa 
les-paffions  des  A&eurs*  qtr'il  faitr  d'éclat 
Hier  en  mufique.  Qu'on  fe  figure  donc 
quelle  comparaifon  Voffius  auroit  faite 
des  cantates-  &  des  fanâtes  des»  Italiens 
avec  les  Jfymphonies  &  lerréeitsde  Lulli,; 
s'il  les  eût  connus,  lorijqir'il  écrivit  le  li- 
vre dont  je  parie;  Mai»  il  paraît,  par  la: 
date  mife  au bas  de  fe  Préface,  (*)  qu'ilr 
l'avoit  faitedes  i  67 1  .précisément  quand 
Lulli  travaillait  à  fon  premier  Opesa. 

Les  fymphonies  convenables  au  fujet: 
&  bien  caraâjerifées:,  contribuent  donc 
beaucoup  à  nous  faire  prendre  intérêt, 
dans  Faâibn  des  Opeia ,  où  Ton  peut  di- 
re qu'elles  jouent  un  rôle;  La  fioion  qui 
fait  endormir  Atys,  &  qui  lui  préfente 
enfiiite  des  objets  fi  diverfifiez  durant  fbm 
fwnmëil ,  devient  plus  vrai-fèmblabie  jSfc! 
plus  touchante  par  rimpreflîon  que  font: 
fer  nous,  lesfymphoiries  dediiTerens  cara- 
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iletes  qui  précèdent  le  iommeil,  &  les  aii& 
quife  fucceclem  à  propos  pendant  (a  du-* 
tée.Lafymphoniedel'Operade  Roland,, 
fju'o»  appelle  communément  Logiftiile  ,» 
jolie  très-bien  fan  rôle  dans  l'adSofl  où* 
dleed  introduite.  L'adiorï  du  cinquié- 
me  a£ke  ou  eileeft  placée ,  coafifie  à  ren^ 
dre  la  raifon  à  Roland ,  qui  eft  forti  fi*-» 
lieux  de  far  Scène  à  la  fin  du  quatrième 
aâe.  Cette  belle  fytnphoaie  donne  mê- 
me Tidée  de  celles  doût  Ciceron  &Quin- 
tMiei*  difent  que  les  Pythagoriciens  fe 
fervoient  pour  appaiier  9  .avant  que  de 
^lettre la  tête  fur  fe  chever ,  leskïée^ tuM 
«uritueufes  que  les  mouvement  de  la? 
journée  laifiènt  dam  Hmaginatiofl  ,  der 
même  qu'ils  emploioieiît  des  fymphonies? 
d'un  caraâere  oppofé ,  pour  mieux  met- 
tre les  efprtt»  en  mouvement ,  lorfqu  ifc 
s'éveilloient ,  &pour  fe  rendre  akfi  plus 
propres  à  l'application,  (a)  PytlMgof&ii' 
Urte  morts  fuit  y&  cum  euigilajfent  amtms 
éd  Ijram  exeitare  ,  qtà  effet*  ad  agendum 
ereftiores  r  &  eumfimnum  fêtèrent  ad  e*m~ 
dem  prias  [entre  mentes  ,ut  fi  qmd  fuijfet 
turbidorum  negetiorum  r  composèrent.  Pour 
le  dire  en  paflTant ,  le  premier  air  danfantr 
éa  Prologue  d'Amadîs ,  celui  qui  vient* 
après  lai  fin  du  fommeii ,  donne  l'idée  de 


s 
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«es  airs,  au  ion  delquels  les  Pythagori- 
ciens achevaient  de  s  éveiller. 

Pour  revenir  à  la  fymphoirie-de  Y0~ 
pera  de  Roland,  qui  nous  donne  use 
idée  des  airs,  aufondefqueb  les  Pythar 
gpriciens  fe  difpofoient  au  fcmmeil ,  elle 
•tll  entièrement  dans  la  vérité  de  l'imita^ 
tion*  II  eft  vraWèmblable  quelle'  puiflfe 
-produire  l'effet  pour  lequel  la  Poëiie  di* 
Muficien  la  cbftine.  Le  fentknent  mou* 
^nfeigne  d'abord  qu'elle  eft  très-propre  & 
-calmer  le*agitatiwis  de*Pefprit  ;  &  corar 
me  une  di&uifioi*  bien  faite  juûifie  tou^ 
Jours  le  fentimenr,  nous  trouvons,  ea 
rexaraiaant ,  par  quelles  raifom-  elle  ef£ 
û  propse  à  faire  lîuap*effio&  que  nou* 
avons  déjà:  fe ntie.. 

Ce  rfeft  point  le  âtencr  qui  calme  le 
mieux  une  imagination  trop  agitée.  L'ex- 
périence &  le  raifonnement  nous  enfei-, 
gnent  qu'il  eft  des  bruits  beaucoup  plus* 
propres  à  la  calmer  ,  que  le  filencc  meniez 
Ces  bruits  font  ceux,  qui  comme  celui 
de  Logiftitte  ,  continuent  long-tems  dans* 
mt  mouvement  ptfefijue  toujours  égal ,  & 
fans  que  les  fons  fui  vans  foient  beaucoup 
plus  aigus  ouplus  graves ,  teau<;oup  plus: 
Jensou  plus  vîtes  que  fesfoiïs  qui  les  pré*- 
cèdent,  de  manière  que  la  progreffioi» 
du  chant  £e  faffe  le  plus  fouvent  pas  les 
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intervalles  Jnoindres.  Il  femble  que  cet 
bruits  qui  ne  s'accélèrent  ou  ne  fe  retar- 
dent, quant  à  Tin toanarion:  &  quant  au 
mouvement,  que  fuivant  une  proportion 
lente  ôcuniforme  y  foient  plus  propres  à 
faire  repwendre-aux  écrits  ce  cours-égal-, 
dans  lequel  confifte  la  tranquillité  r  qu  un 
filence-  qui  les  lailîèrodt  fuivre  le  cours 
forcé  &  tumultueux ,-  dans  lequel  ils  au- 
raient été  mis.-  \Jtv  homme  qui  parle 
long-tems  fur  le-  même  ton  /  endort  le& 
autres ,  &  la  preuve  que  leur  afloupiffe- 
ment  vient  de  la  continuation  d'un  bruk 
qui  fe-foutenoit  toujours  à  peu  près  le  mê- 
me ,  c'eft  que  l'auditeur  fe  réveille  em 
iurfaut  ,  fi  F  Orateur  celle  tout-àrcoup  dé- 
parier, ou  s'il  lui  arrive4  de  faire  quelque 
exclamation  fur  un;  toir  beaucoup  plus 
haut  que  le  ton  fur  lequel  il  déclamoit  au- 
paravant; On  vok  tous  les  jours  des per- 
fbnnes  travaillées  cfinfomnie ,  nç  pouvoir 
Vendornrir  qu'aabruit  d'une  ledure  oa 
d'une  converfàtion.  Dès  que  le  bruit  cet 
fë  ,  elles  fe  réveillent.- 

II  eft  donc  une  vrai-femblance  era 
iymphonie ,  cbmmeen  poëfie.  Comme 
le Poëreeft aflujettidans fes; fiâions  à  fe- 
conformer  à  la  vérité  de  convenance ,  de 
même  le  Muficien  doit  fe  conformer  à- 
«ette  vérité  dans  ia^  compofinon  de  ksi 
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lytnphônies*  Je  m'explique^  Les  Mmu 
ciens  compoferit  fouveot  der  fymphonies 
pour  exprimer  des  bruits  que  nous  n'a-» 
vons  jamais  entendu ,  &qui  peut-être  ne 
furent  jamais  dans  la  nature.  Tels  font 
te  mugîflètnem  de  la  tente ,  quand  Plir- 
ton  fort  des-  Enfers ,  le  fiflement  des  airs> 
quand  Àpbllon  infpire  la  Pythie ,  le-hrait 
que  fait  un  ombre  en  fortaitt  de  fon  tom- 
beau ,  &  le  frérrûffèment  du  feuillage  des 
chênes  de?  Dodonë.  Il  eft  une  vérité  de 
convenance?  pôui  ce*  fymphonies.  Le 
fonveniemiafingt  d'Horade  a  lieu  ici  con*  • 
me  dans  la  Poëfie,  Oh  connoît  quand  la 
vral-fembiarfcerequife  s'y  rencontre.- La 
waPiembïaifces'y  trouvé  certainement  y 
quand  çlles  ion t  un  effet  approchant  ie 
Yeïïet  que  les  bruits  qu'elles  imitent» ,  ai*- 
roieftt  ,pu  faire,  &  quand  elles  nouspa- 
roiflent  conformes  à  ces  bruits  inoiiis  , 
mais  dont  nous  ne  laiflbns  pas  de  nous 
être  forme  une  idée  confufe  par  rapport 
à  d'autres  bruits  que  nous  avons-  entei* 
diis.  On  dit  donc  des  fymphonies  decet- 
te  efpecfr ,  aurfr  quedeceHes  qui  peuvent 
imiter  des  bruits  véritables ,  qu'elles  ex- 
priment bien,  ou  qu'elles  n'expriment 
pas.  Onlouëcelle  du  tombeau  d'Ama~ 
fïiSj  &  celle  de  l'Opéra d'Ifle,  en  difant 
qu'elles  imitent  bien  le  naturel  $  quoi- 
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qu'on  naît  jamais  vu  la  nature  cîarts  îc§ 
tir confiances  où  ces  fymphenies  prêtera 
dent  la  copier.  :  Àixtfi ,  bien  que  ces  fym-> 
jphonies  foient  en  un  certain  feus  inverti 
tées  à  plaifir ,  elles  aident  beaucoup  néan?* 
moins  a  rendre  le  fpe&acle  touchant ,  & 
faâion  pathétique  Paf  exemple  ,  le* 
àccens  funèbres  de  la  fymphonie  qutf 
Monfieur  de  Lulli  a  placé  dans  la  Scentf 
de  l'Opéra  [*)  d'Àmadis,  ou  l'Qttibfe 
d'Àrdaft  fort  du  tombeau,  font  autant 
d'imprefïion  fur  notre  tfreiite ,  quelelpe* 
ftacle  &  la  déclamation  en  font  fur  no$ 
yeux*  Notre  imagination  attaquée  ei* 
même  tems par  lo^gane  de  la  vue  &  paf 
Vor  gaile  de  Toute ,  eft  beaucoup  pluf 
émue  de  l'apparition  de  l'Ombre ,  que  fi 
nos  yeux  feuls  étofent  féduïts.  La  fym£ 
phonie  par  laquelle  Moflfïeur  des  Tou£ 
ches  fait  précéder  l'Oracle  que  rendent 
les  chênes  de  Dedohe ,  produit  un  eflèê 
femhlable.  <(£)  Le  frémiflèment  du  feiiit 
fage  de  ces  arbres  qu'elle  imite  par  Ébii 
chant  $  par  fcn  harmonie  &  par  fon  mfc 
me  Jr  difpofe  à  trouver  de  la  v  rai-fembkn^ 
ce  dans  la  fuppofi tîon  qui  va  leur  prêter 
la  parole.  Il  paroi t  croïablc  qu'un  bruit 
approchant  de  celui  de  cette  fyin* 
phonie  ait  précédé  y  qu'il  ait  préparé  les 

if>  *i&  ^  Q>y  Dam  ÏOper*  d'/gé* 
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Ions  articulez  que  l'Oracle  proferokv 

Enfin  ces  fymphcmies  qui  nous  km? 
bien*  fi  belles, quand elles  font  emploïéé^ 
jcomme  l'imitation  d'un  certain  bruit  y 
tous  paroîtrôient  iyifipides,  eHes  nou* 
faroîtrcâetf*  mauvaifes ,  fi  Ton  les  em-f 

Êloïoic  comme  l'imitation  d'un  autre 
ruïc.  La  fymphonie  de  l'Opéra  d'I/Té 
.dont  je  viens  de  parler.,  fembleroit  ridi-^ 
cule,  fi  Ton  la  niettoit  à  l»:pbtefi  dé.cei-  * 
;b  du  tombeau  d'Àmadk  Gef  morceau* 
de  mufiquequi  nous  émeuvent  fenfiblc* 
jnent ,  quand  ikfôfftune  partie  dfe  lW 
f ion  théâtrale,  plarroient  même  médicv 
•crement ,  fi  Tort  les  faifoit  entendre  çomr 
me  des  fanâtes ,  ou  des  morceaux  de  fy  m- 
onies  détache*,  aune  petfcrme  qui  ne 
sauroit  jamak  entendues  à  l'Opéra ,  & 
qui  en  jugerait  par  conséquent  fans  c<H*- 
noîtrefeurpius  grand  mérite,  c'eft-à-di-' 
jre,  le  rapport  qu'elles  o«t  arec  iadion, 
ou,  pour  parier  ainfi,  eBes  jouent  un 
rôle.  • 

Les  premiers  principe»  delà  Mufique, 
font  donc  les  mêmes  que  ceux  de  la  Poe- 
fie  &  de  la  Peinture.  Ainfi  que  la  Poëfie 
&  la  Peinture ,  la  Mufique  eft  une  imitar 
tion.  La  Mufique ne  fçauroït  être  bon~ 
jae,  fielletfeffi  pas  conforme  aux  règles? 
géneralesde  ces  deux  arts lur  le  choix  4^ 
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iujets,  fur  la  vrai-femblance ,  &for  pïitf* 

iïeurs  autres  points.  Comme  le  dit  Cice* 

j  ton  :  (a)  Ovines  ont  s  qui,  ad  humanitatem 
4  *    j  pertinent  ^  habent  quoddam  commutk  vincu* 

|  tum  &  quafi  cognatione  quadam  inter  fe 

i  contimuntur. 

Comme  il  eft  de$  perfbnnes-  qiri  font 
plus  touchées  du  coloris  des  tableaux  que 
de  rexprteflîon  des'  paffions ,  il  eft  de  me* 
me  des  perfonftes ,  qui  dans  la  Mufique 
ne  font  fenfibleé  qu'a  l?agrément  dû 
chant ,  ou  bien  à  la  ticheffe  de  l'harmo* 
nie  ,  &  qui  tie  font  point  affez  d'atten- 
tion, fi  ce  chant  imite  bien  le  bruit  qu'il 
doit  imiter,  ou  s'il  eft  convenable?  au  fens 
des  paroles  aufquelles  fl  eft  adapté".  Elle* 
n'exigent  point  du  Muficien,qu'il  aflbrtif 
fefa  mélodie  avec  les  fentimens  contenus 
dans  les  paroles  qu'il  met  en  chant.  Elles 
fe  contentent  que  feschamsfoiertt  variez:, 
acieux,  ou  même  bizarres,  &  il  leur  fuf- 
qu'Us  expriment ,  en  pàflanr,  qœlqqe* 
mots  du  récit.  Le  nombre  des  Mufiçiei* 
qui  fe  conforment  à  ce  goût ,  comme  fi  la 
Mufique  étoît  incapable  de  faire  rien  Je 
mieux,  n'eft  que  trop  grand.  S'ils  met- 
tent en  chant,  par  exemple,  celui  des 
verfets  du  Pfeaume  Dixit  Dominus ,  qui 
commence  par  ces  mots  %  De  t$mnte  fa 


fur  U  Pflëjie&fur  l#  Peinture.     4,5  y 
vU  fribet ,  ils  s'attachent  uniquement  à 
l'expreffionde  la  rapidité  du  torjrent  dans 
fa  courfe ,  3.U  lieu  de  s  attacher  au  fens  de 
ce  yerfet ,  qiji  contient  une  prpphétie  fuj 
là  Paffipn  de  Jefus-Chjift.  Cependant 
VejcpjrefTion  d'un  mot  ne  fçauroit  toucher . 
autant  que  i'expreffion  d'un  fentiment  r 
à  moins  que  le  mpt  ne  contînt  feul  up  fen- 
timent. Si  le  Mufiçiefi  donne  quelque 
çhofe  ip,  re^prefÇpn  d'un  mot  qui  n'eftquè 
la  partie  d'une  parafe ,  jl  feut  que  ce  foit 
fans  perdre  de  yûë  le  fens  général  de  la 
phraie  qu'il  met  m  chant. 

Je  placeroi?  volontiers  h  Mufique  où 
Je  Çornoofiteur  n'a  point  fçu  faire  fervir 
fon  art  a  nogs  émouvoir ,  au  rang  des  ta«r 
bleaux  qui  ne  (ppt  que  bien  coloriez ,  & 
des  Poèmes  qui  pe  font  qye  bien  verfifiaz, 
Çpmjnç  le$  bçajiteg:  de  l'exécution  doi-  ' 
vent  fervir  en  Poefie,  ain/i  qu'ep  Peintu,  ' 
jr e ,  à  mettra  en  œiivjre  les  beautez  d'in* 
y ention  Sç  les  traits  4e  génie  quj  peignent 
ja  nafure  qu'on  imite ,  de  même  la  tu 
cheflfe  Sf.  la  variété  des  accords,  les  agrér 
mens  &  la  nouveauté  dos  chants ,  ne  doi? 
vent  feryîr  en  hiufiqucf  que  pour  faire  £ç 
pour  embellir  l'imitation  du  langage  de 
U  nature  &  des  paflion*.  Ce  qu'on  appel» 
te  la  fcience  de  la  composition  eft  une 
fmm&t  J*>itf  vjfejrdç  ççptç  çjtprçffipp, 
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que  le  génie  du  Maficien  doit  tenir  à  fè* 
gages  y  ainii  que  le  génie  du  Poète  y  doit: 
ierii?  le  talent  de  rimer.  Tput  eft  perdu  p 
Kjufoi*  me  pardonne  cette  figure,  fi  TeC- 
<clavefe  re»d  la  maîtreflè  de  là  jnaifbn, 
£c  s'il  lui  eft  permis  de  l'arranger  à  fou 
gré ,  cpmjne  un  bâïiment  qui  m  feroip 
jfait  que  pour  elle.  Je  crois  même  que 
fou*  les  Poe  te*  &  que  tous  lés  Muficiens 
Croient  4e  mon  featkneflt ,  $'il  n'étoir 
pas  plus  facile  de  rimer  féyeremept ,  que 
deibutenir  un  ftile  Poétique ,  cpmme  de 
prouver ,  fajisfortir  devrai ,  des  chants 
qui  (oient  à  la  fois  naturels  &  gracieux, 
IMais  on  ne  fçauroit  être  pathétique  fknj 
savoir  du  géitfe  f  &  ft  fi^ut  d'avoir  pro- 
jette Tàrt  ,  même  quand  on  s'y  ferait  ap» 
pliqué  fans  génie,  pour  compofer  fçavan> 
fnaenten  mufique,  pu  pur  rimer  TÏçbffr 
»ewe»poefie, 
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SECTION    XLVL 

«,  ... 

Quelques  réflexions  fur  h  Afufyuf 
des  Italiens,  ÇJue  les  Italiens 
ri  ont  cultivé  cet  rfrt  qu'qprès  lç$ 

;    Franfois  &  If  s  Flamand** 

9 

CE débours pajroît  xpe  conduire  na^ 
turellement  à  parler  de  la  differen-r 
£*du  goût  dey  Italiens ,  &  du  goût  def 
François  fur  la  mufiqqe.  Jç  parle  dij  goûf 


J'étoit  fous^fe  Pontificat d'Urbaiq  VIIIf 
Quoique  la  rçatijre  ne  change  point,  <3? 
quoiqu'il  femble  par  conféquent  qqe  1* 
jâiufiquerçe  dur  poipt  changer  de  gput  f 
elle  en  change  néanmpins  en  Italie  de* 
puis  un-  tems.  Ii^ft  en- ce  païs-là  une  mor 
dépourlamiirfique,  comme  il  en  eft  uni 
en  France  pour  les  habits  &  pour  le?  équfc 
pages. 

Les  Etrangers  trouvent  que  nous  en* 
tendons  mieux  que  les  Italiens,- te  mou? 
f  ement  &  la  mefore  ,  3c  qu'ainfi  nou$ 
jréuflïflbnj  mieux  que  les  Italiens  dant 
/cette  partie  de  ,1a  muiîque,  que*  les  an- 
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plus  habiles  violons  d'Italie  exécute* 
rqienf  mal ,  je  ne  dis  pa?  le?  fymphoniéS 
^cajaderitces  de  Monneur  de  Lulfi ,  mais 
même  une  gavotte,  (a)  liait  longioribus 
utuntur  fiexibus ,  unde  ridemur  À  G  al  lis  K 
veluti  qm  uno  form/tndo  p]tim#e  utrumque 
txbauriunt  pulmopem.  Galli  praterea  injuo 
tant*  ritbmum  mugis  vbjervatft  fuafyfifli  # 
#ndc  fit  ut  apnd  tilés  compilera  occurant  caiu 
tua  qm  a>ncinnos  &  elegmçs  admodum 
bflbcm  mot  us.  Quoique  les  Italien  étu~, 
die/i;  beaucoup  lainefive,  il  femble  néajfe 
Cioins  qu'ils  ne  cpjnnoiflè/rt  pas  le  rithme  > 
£c  qu'ils  pe  fçachent  pas  s'en  fer  vir  pour » 
i'expregion-,  ci  l'adapter  au  fijjet  dp  IV 
initîttâop ,  ai^ffi-bien  que  noy$, 

Si  Mpflfîeur  l'Abbé  Gravira  ne  loue 
pas ,  ç omn^e  Monfieijr  Vofliitf ,  te  muii- . 
que  Fxajoçoife ,  dy  moins ,  diç-il  encore 
plus  d.e  malque  lyi  de  h  mufique  Italien^ 
fie.  (M)  Voici  fes  propre?  paroles.  Cotre 
per  gli  theatri  4  dl  noflri  ma  mufua  fierté 
Ipdifali  effetti,  {  l'Auteur  yje.nf  fe  par-. 
1er  des  effets  merveilleux  de  la  mufique  . 
des  anciens  )  e  percio  da  quella  atfai  difi 
Jormç  9  V  fi  e  fait  a  ptr  fo  piu  quelV  armonia  ^ 
Ifi  quale  quanto  afletta  gli  antmi  ftêiupera- 
p  e  ftffonanti  ?  tfflto  lacera  coloro  chedarh; 
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ito  aguidare  il  fenfo  a  la  ragione  ;  fer  che 
incdmbio  di  efprimere  ed  imitât e ,  fuoV  pià 
tofto  ejlinguere  e  cancellare  ogni  fcmbiemuL 
di  verità  :  fe  fur  mngodUmo ,  che  in  cam- 
tio  di  effrimere  fentimenti  e  pajjïoni  umane 
ëd  imitar  le  noftre attionie cofiumi  ,fomigli 
ht  imki  cerne  fa  f évente  conquei  militante 
ammrati  -y  la  Lecora  el  <Janarîo  :  Jjhian- 
tumque  à  d%  nofiri  vada  fergende  qualche 
deftre  ModuUtore  il  quale  contro  la  commun 
corruttelU  da  natural  giudiuo  e  proportion 
4i  mente  portaio  ,  imita  Anche  fpeffo  la  na- 
turay  a  cm  pikfi  aviccinarebbe ,  fet Antica 
arte  mu  fie  a  petejfe  da  fi  lunghe  efolte  ten  fi- 
fre altère  il  CApo.  Ne  ci  dobbiamo  mara^ 
vigliare  fe  corrotta  la  Poe  fia ,  fe  è  anche 
correttA  l*  nwfica ,  perche  coifie  ne  la  Ra- 
gion  Poetica  Âceennammo,  tmte  le  arti 
imkative  banno  una  ideatommttne  dalla  cm 
aller Atione  fi  altérant  tutte ,  &  farticolar- 
Vnente  là muficadall \  Altération  délia  Poe  fia 
fi  cangia  corne  dal  ierpo  t  ombra.  Onde  cor~ 
ton  a  la  Poe  fia  da  i  foverchi  omamenti  e 
dalla  copia  délie  figure  ,  ha  (emmumcato  il 
fuo  morbo  anche  alla  mufica ,  ormai  tantofi- 
gurata  xhe  hà  pet  dut  a  quafi  la  pâturai  ef~ 
pteffiorie.  Ne  perche  recca  diletto  M7on~ 
•thity  perciç  fi  deè  conveneVole  alla  Trage~ 
dia  rçputare;  poicbp  il  diletto  proprio  delU 

tmfica  Drmatù*  è  quçllo  çhe  ntfce  dalla 
Tmh  .  V 
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imitatione.  Ma  il  piacer  p refente  nafce  pri- 
ma dalla  mancawuL  délia  ver  a  idea ,  e  po\ 
per  accidente da  quel  la  quai  fi  fia  modulation 
ne  di  voce  cbè  lafinga  e  molce  la  parte  ani- 
male ,  cioi  il  fenfo  folo  fenx^aconcorfo  dellç 
ragione  corne  fa  qstalfi  voglia  canfo  di  ut) 
Cardello  >  o-  di  m  l/jignuolo  ;  e  corne  dali* 
viveur  e  variera  de  i  colori  dilettuno  ffen- 
z-a  imitatione  di  vêtit  a ,  le  Pitture  Cbinefi^ 
C'eft-à-dire.  La  mufique  que  nous  en* 
tendons  aujourd'hui  fur  nos  théâtres ,  eft 
bien  éloignée  de  produire  les  mêmes  e£» 
Jets  que  celle  des  anciens.  Au  lieu  d'iT 
miter  ^d'exprimer,  le  fens  des  paroles  > 
elle  rçe  fërt  qu'à  l'énerver ,  qu'à  l'éçouÊ- 
fer.  Audi  déplaît-elle  autant  à  ceux  qui 
ont  de  la  jufteflè  dans  le  goût ,  qu'ellç 
plaît  à  ceux  qui  ne  font  point  d'accord 
avec  la  r^ifon.  En  effet  le  chant  des  pa- 
roles doit  imiter  le  langage  naturel  des 
paflîons  h^mainyes 9  plutôt.. que  le  chant 
des  Tarins  &  des  Serins  de  Canarie,  le- 
quel notre  mufique  s'attache  tant  à  con~ 
trefaire  avec  fes  paflàgès  &  fes  cadences 
fi  vantées.  Néanmoins  nous,  ayons  un 
Muficien  >  qui  efti  la  foi*  grand  Artifan 
&  homme  de  fejitimertt f  lequel  ne  te  lait 

fe  pas  efljtraifter  au  torrent»  {^Maisnor 

{a)  Uj4meK?  ,  dii~on ,  entcridoh  parler  4*  ^uonoi9 
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tt e  poëfie  aïant  été  corrompue  par  l'ex- 
cès des  ornemens  &  des  figures ,  la  cor-' 
ruptioii  apafle  de-là  dans  notre  mufique.- 
C'eftladeftinéedetousles  arts,  qui  ont? 
une  origine  &  un  objet  commun  ;  qui 
l'infe&ion  paflè  d'un  art  à  l'autre*  Notre 
mufique  eu  donc  aujourd'hui  fi  chargée 
He  colifichets ,  qu'à  peine  y  reconnoît-on 
quelque  trace  cle  1  exprçflion  naturelle. 
Aiûfi  elle  n'en  eft  point  plus  propre  à  I2 
Tragédie  ,  parce  qu'elle  flate  1  oreille  f 
puifque  l'imitation  &  l'expreffion  du  lan- 
gage inarticulé  des  partions ,  font  le  plui 
grand  mérite  de  la  mufique  Dramatique* 
Si  notre  mufique  nous  plaît  9  c'eft  parce 
que  nous  ne  connoifibns  pas   rien  de 
tnieux ,  &  parce  qu'elle  chatouille  le* 
fens ,  ce  qui  lui  eft  commun  avec  le  rama- 
ge des  Chardonnerets  &  des  Roffîgnols: 
Elle  eft  femblable  à  ces  peintures  de  la 
Chine ,  qui  n'imitent  point  la  nature ,  & 
qui  ne  plaifent  que  par  la  y ivacité  &:  par 
la  variété  de  leurs  couleurs.  *..-.* 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  davantaf 
ge  dans  l'examen  du  mérite  de  la  niufi- 
ique  Fraftçôife.&  de  la  mufique  Italienne. 
Oôft  un  fujet  traité  depuis  un  trop 'petit 
lioittbred'ahtîées  par  des  perfohnes  d'ef- 
^rit;  D'aillée  je 'tfoïs  qu'il  faudrat  là 
commencer  par  une  queftion  prélimkmi- 
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re ,  dont  la  difcuffion  feroit  trop  longue* 
Je  voudrpis  donc  examiner  d'abord  Je 
fentiment  d'un  Aoglois,  homme  de  beau* 
cprfp  d'efprit ,  qui  foutient ,  en  repre-» 
chant  à  fe*  compatriotes  le  goût  que  beau* 
coup  d'eux  croient  avoir  pour  le*  Open* 
d'Italie ,  qu'il  eft  une  mufique  convena* 
ble  particulièrement  à  chaque  langue ,  <5ç 
finalement  propre  à  chaque  nation.  (a) 
suivant  lui,  le  genre  de  la  mufique  Fran» 
çoife  eftauffi  bon,  que  le  genre  de  U  mu- 
fique Italienne.  La  mufique  françoife  f 
çontinuç-ç'il ,  efi  très-bien  adaptée  au  fin 
des  tnotf ,  &  convient  fort  ftvec  la  pronon* 
dation  de  la  langue,  fille  rend  tres^ien  les 
accens ,  dont  les  François  accompagnent  leur 
prononciation.  Les  differens  airs  fa  leur; 
Opéra  expriment  à  mçrvpillf  les  mouve* 
mens  de  gens  naturellement  gttis  &  éveil* 
fez* ,  cçmme  le  font  leç  François  f  Cefi  dom* 
mage  qu'on  les  écoute  mal  t  d?  que  le  Par* 
terre  j  fjfte  fifiuvept  Chorus  avec  le  thé* 
ire.  Souvent  la  voix  de  ï^fteur  efi  cour 
verte  p4r  celle  des  Auditeurs ,  qui  ne  lui 
faiffent  chanter  feffl  que  les  premières  paror 
Us  de  fin  afr.  Je  mefigtfrois ,  quand  je  m9j 
fuis  trouvé,  vopt  un  Clerc  fa  nos  Paroijfes  f 
qui  n'a  p4s  futot  entonné  k  premier  verfif 
duffiflumç  ,  quç  tout  l'ajiflitoirç  ff  met  # 
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Chanter ,  fMen  qu'on  ne  i' entend  plus. 

Je  me  contenterai  donc  de  faire  quel- 
ques remarques  hiftoriques  touchant  ta 
niufique  Italienne.  L'Auteur  d'un  Poè- 
me en  quatre  chants  fur  la  mufique ,  [a) 
où  Ton  trouve  beaucoup  d'efprit  &  de  ta* 
lent ,  prétend ,  que  lorfque  le  genre  hu^ 
main  commença ,  vers  le  feiziéme  fiécle  t 
à  forcir  de  la  barbarie,  &  à  cultiver  les 
beaux  arts,  les  Italiens  furent  lés  pre- 
miers Muficiens,  &  que  la  focieté  de$ 
nations  profita  de  leur»  lumières  pour  per- 
fectionner cet  art.  Le  fait  ne  me  paroît 
pas  véritable.  L'Italie  fut  bien  alors  le 
oerceau  de  TÀrchitedure ,  de  la  Peintu- 
re &  de  la  Sculpture ,  mais  la  mufique. 
«enacquit  dans  les  Fais- Bas,  ou  pour 
mieux  dire ,  elle  y  fleuriflbit  déjà  depuis 
lông-tems ,  avec  un  fiiccès,  auquel  toute 
l'Europe  sendoit  hommage*  Je  pourrois 
alléguer  en  preuve ,  Commine  &  plu- 
fieurs  autres  Écrivains ,  mais  je  me  con- 
tenterai de  citer  un  témoin  fan$;  repro- 
che ,  &  dont  la  dépofition  eft  tellement 
circonftanciée ,  qu'elle  ne  laifle  plus  au- 
cun lieu  au  doute.  C'eft  un  Florentin  9 
Louis  Guichardin ,  neveu  du  fameux 
Hiftorien  François  Guichardin.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  dans  un  difcours  fur  les 

(a)  Imprimé  en  1713. 
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raïs-Bas  en  général  >  qui  îert  de  Préface 
à  fa  defcriptionde  leurs  dix-fept  Provin- 
ces ,  livre  très-connu  &  traduit  en  plu- 
fieurs  langues.  (*}  Nos  Belges  font  les 
Patriarches  de  la  mufique  qu'ils  ont  fait 
renaître ,  &  qu'ils  ont  priée  a  un  grand 
point  de  perfeftùm.  Ils  naijfent  avec  un  gé* 
nie  heureux  four  la  cultiver ,  &  leurs  ta~ 
lens  pour  V exercer  font  fi  grands  y  que  1er 
hommes  &  les  femmes  de  c$  pais  chantent 
prefque  tous  naturellement  ovecjufiejfe  com- 
me avec  grâce.  En  joignant  enfuite  Fart 
avec  la  nature ,  ils  parviennent  à  fe  faire 
admirer  par  la  compofition  ,  comme  par  Ve~ 
xécution  de  leurs  cbanfons&  de  leurs  fîm- 
fbonies  d*ns  toutes  les  Cours  de  la  Chrétien* 
te \  ou  leur  mérité  leur  fait  faire  de  fibeh 
les  fortunes.  Je  ne  nommerai  fue  ceux  qui 
font  morts  depuis  peu ,  &  les  vivons.  Au 
nombre  des  premiers  T  font  Jean  Teinturier 
de  Nivelle ,  dont  le  rare  mérite  nf oblige* 
ta  de  frire  ci-dejfous  une  mention  particu* 
tiere ,  Jojfe  Duprat  9  Aubert  Oàkegbuem  > 
Ricbefort ,  Adrien  Villon  9  Jean  Mouton  * 
Verdelet ,  Gomèert,  Loup- Louv art  7  Cour* 
tier  7  Crequillon ,  Clément ,  Corneille  Hont. 
On  compte  parmi  les  vivons  >  Cjprien  de  U 
floffe ,  Jean  Cuick.  9  Philippe  tf  «  Mont  9 
goland  Lafé,  Mancicourt ,  Jojfe  Eafion  , 

Ça)   Edit*  JauJJ.  f*fr  f  • 
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ÇkrcjHen  Halland ,  Jacques  Vas ,  Bonmar* 
chez.  >  $ cv crin  Cornet  >  Pierre  Hot  ,  Ge+ 
tard  Tornbout ,  Hubert  Valcrand  ,  Jacques 
Btrcbemt  £  Anvers  ,  André  Pevernage  s 
Qrneille  Verdonk  -,  &  plufieurs  autres  ré- 
futoflus  dam  tomes  les  Cours  de  la  Cbré~ 
H£&é  9  PU  ils  font  comblez*  de  biens  & 
dy honneurs  comme  les  Maîtres  de  cet  aru 
En  effet  la  pofteriré  de  Mouton ,  &  celle 
<§ç  Verdelot ,  ont  été  célébrés  en  France 
djuïs  la  mufique.  juiqu'à.  nos  jouis.  On 
obfervera  que  Louis  Gxtichfirdin  ,  qui 
mourut  (a)  Tannée  de  l'avènement  de 
cotre  Roi  Henri  I V.  à  la  Couronne , 
parle  de  lapofleflîon  où  étoient  les  Pais- 
Bas ,  de  fournir  l'Europe  de  Muficiens  i 
ainû  que  T Italie  le  fait  aujourd'hui  ion- 
curremoient  '  avec  la.  France,comme  d'u- 
m  poflTeiSjon  c(ùiduroit  depuis  lohg-* 
tems. 

L'Italie  elle-même ,  qui  penfe  main- 
tenant que  les  autres  peuples  ne  fçavent 
?n xnufiqueque.ee jqoils  ont rappris  4'elle, 
faifok  venir  jfesj  Muficiens  de  nos  coft-» 
trées  "avant  le .  dernier  -  fiecle* ,  &  pâïoît 
aiorUe  ihêmç  tribut  à  l'art  des  Ultra-' 
montains,  qu'elle  preteiid  recevoir  au- 
jourd'hui de  tous  les  peuples  de  l'Europe*' 
Urne,  fouviem  bien  d'avoir  lu  dans  Us 
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Écrivains  Italiens  plufieurs  paffages  qaî 
le  prouvent,  mais  je  crois  devoir  épar- 
gner au  leâeux  la  peine  de  les  lire,  &  à- 
moi  celle  de  les  retrouver.  Je  ne  penfe 
pas  qu'il  demande  d'autres  preuves  que  le 
paflagede  Guichardin  que  j'ai  cité.  Je. 
mécontenterai  donc  d'alléguer  encore- 
un  paflage  du  Corio ,  qui  nous  a  donné 
une  Hiftoire  de  Milan  fi  curieufe  &  fî 
connue  de  tous  les  fçavans.  Dans  le  récit: 
que  le  Corio  fait  de  la  mort  du  Duc  Ga~ 
leas  Sforce  Vifcomti ,  qui  fut  afiàffiné  en 
mil  quatre  cens  foixante  &  feize  dans  TE-* 
glife  de  faint  Etienne  de  Milan ,  il  dit  ; 
(a)  Le  Due  aiwoit  beaucoup  la  Mufique  , 
&  mime  il  ternit  à  fes  gages  une  trentaine 
de  Mtftciens  UkramtntÀins  +  oufquels  il 
dwttûh  dcgros  tfpoïntantns.  Un  d'eux  nom* 
wéGordier ,  Imboit  <k  Prince  cent  duc  Ml 
far  mois. 

L'erreur  de  croire  que  les  Italiens 
fuflènt  les  reftaurateurs  de  la  mufique  en 
Europe ,  a  jette  le  Poète  ^  dont  je  parle  f 
dans  une  autre  erreur ,  ceft  de  faire  un 
Italien  de  Roland  Latte,  un  des  Mufi- 
ciens  des  Païs-Bas ,  loîié  par  Guichar- 
din. Ce  Poète  le  cite  donc  fous  le  nom 
d'Orlando  Laflb ,  &  il  nous  dit  qu'il  fut 
un  des  premiers  réparateurs  de  la  muû- 

(*)  Fol.  141.  v 
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èjue.  Mais  cet  Of  laiido  Laflb,  quoiqu'on 
lé  trouve  dans  quelques  Auteurs  mal  in- 
formez avec  fes  deux  noms  terminez  à 
l'Italienne,  n'en  étoit  pas  plus  Italien 
qaele  Ferdinando  Ferdinandi  de  ScarrOrti 
qui  étoit  natif  de  Gaën  en  France.  La 
méprife  vient  de  ce  que  Roland  Lafle  a 
pris  à  la  tête  de  plufieurs  œuvres  dont  les 
paroles  font  latines ,  le  (urnom  d'Orlandus 
Lajfus  ,  en  latinifant  fon  furnom  fuivanc 
l'ufagedece  tems-là.  Quelqu'un  préve- 
nu que  tout  bon  Muficiert  devoit  être 
Italien ;  aura  donné  à  ces  deux  noms  la 
terminaiibn  Italienne ,  en  le$  tràduifant 
en  Ffaflçois.  Roland  Lafle  étoit  Fran- 
çois ,  aitf  fi  que  la  plupart  des  Muficiens 
citèzpar  Guichardin  ,  à  prendre  le  nom 
de  François  dans  fa  lignification  la  plus 
naturelle ,  qui  eft  de  fignifier  tous  les 
peuples  dont  la  langue  maternelle  eft  le 
François ,  fous  quelque  domination  qu'ils 
foient  nez.  Comme  un  homme  né  à 
Stràfbourg  ,  eft  Allemand  ,  quoiqu'il 
foit  hé  fojet  du  Roi  de  France ,  de  mê- 
me un  homme  né  à  Mons  en  Hainauït  *9 
eft  François,  quoiqu'il  foit  né  fojet  d'un 
autre  Prince ,  parce  que  la  langue  Fran- 
çoife  eft  dans  le  Hainauït  la  langue  natu- 
relle du  païs.  Or  Rolarîd  Lafle ,  qu \ 
mourut  fous  le  règne  de  notre  Roi  H  en  • 
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fi  IV.  était  de  Mons  y  comme  on  lepeat 
voir  dans  l'Hiftoire  de  Monfieur  de 
Thoa  ,  qui  fait  un  éloge  aflèz  long  de  ce 
^liiiicien,  [a)  On  ne  içauroit  même  di* 
ire  que  Lafle  puiflè  être  réputé  Italien  , 
fcarce  que  l'Italie  auroit  été  &  pairie  d'é- 
lection. Après  avoir  demeure  en  diffe- 
yens  endroits  de  l'Europe,  il  mourut  au 
jfervice  de  Guillaume  Duc  de  Bavière  9 
&  il  fut  enterré  à  Munich.  Enfin  ce  Ma- 
ficien  efl  pofterieur  à  Gaudimelle  &  k 
plufieurs  autres  Musiciens  célèbres  du 
teins  de  Henri  IL  &  de  François  L 
Revenons  aux  Opéra  &  à  l'énergie 

Sue  le  chant  donne  aux  vers.  Ce  que  Tare 
u  Mufcien  ajoute  à  Tart  du  Poëte ,  fap- 
pléeen  quelque  façon  à  la  vrar-femblance^ 
laquelle  manque  dans  ceipeâacle~  Ileft 
contre  la  vrai-fembiance,  me  dka-t'on  y 
jjue  des  Aâeurs  parlent  toujours  en  vers 
Alexandrins,  comme  ils  le  font  dans  nos 
Tragédies  ordinaires.  J'en  tombe  d'ac- 
cord, mais  la  vrai-femblance  eft  encore 
bien  plus  choquée  par  des  A&eurs  que 
traitent  leurs  paffions ,  leurs  querelles  & 
leurs  intérêts  en  chantant.  Le  plaffir  que 
nous  fait  la  mufique ,  répare  néanmoins 
ce  défaut.  Se*  expreffions  rendent  aux 
Sceiies  des  Opéra  le  pathétique  que  le 

Uïliù.  iij.  t*t-  \i*~  * 


9  furU  IW/fir  &fur  ta  Peinture.  \6f 
manque  de  vrai-femblance  devfoit  feu* 

-  On  pleure  dot&wx  Scènes  touchan- 
tes des  Opéra,  aiftfi  qu'aux  Scènes  tou-> 
<&ames  des;  Tragédie*  qui  fe  déclament* 
Les  adieux  d'Iphïgenie  à  Cli temneflre  , 
fie  firent  jamais  verfer  plus  de  lanfies  à 
FHôtd  de  Bôcsrg&gne,  que  la  reconnoif- 
lance  d'Iphtgenie&d'Orefte  en  ont  fait 
répandre  à  l'Opéra.  Defpreaux  auroit 
pudirederAébicequifaifoic  le  perfon- 
Hage  d'Iphigeirie  dans  l'Opéra  de  Du-» 
die,  il  y  a  quelques  années,  Ce  qu'il  a 
dit  de  l'Aélrice  qui  fitifoit  .le  tneme  per*: 
fonnage  daijs  kT>âgcdie  defon  amû 

« 

Jamais  Iphigenie  en  Àulîde  immolée 
Ka  coftté  tant  de  pkurs  a  fa  Grèce  afleihblée  j  - 
Que  dans  l'heureux  (peâacle  à  nos  yeux  étalé  * 
En  a  Éfltfoos &iùiotn  vieifWla  ChanlnkléJ  (a) 


des  récits  j  par  ; 
pagne ,  par  les  choeurs ,  par  les  fympho- 
nies  &  par  le  fpeftâcle  entier ,  que  l'ame 
qui  fe  laifle  facilement  fëduire  à  leur  plat- 
fir,  veut  bien  être  ent hantée  par  une  fie* 
tk>n  dont  l'illufion  eft  palpable  7  pour  aifi^ 
fi  dire.  Ex  volupttte  fi  des  na/rimn 
Je  parle  du  commun  des  hommes1 
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Àinfi  :  qu'il  eft .  pWïeuteiperfoiuies ,  xpA 
pour  être  trop  fenfibles  à  la  mufique ,  s'en 
tiennent  aux  agrérnens  di4  chant ,  com- 
me à  la  richefle  des  accords ,  &  qui  exi- 
gent d'un  compofiteur  qu'il  facrifie  tout 
a  ces  beautez  7  il  eft  au/fi  des.  hommes  tel* 
lement  infenfibles  à  la  mufique ,  &  dont 
l'oreille ,  pour  me  fervirdc  cette  exptef- 
lion ,  eft  tellement  éloignée  du  cœur  r 
que  les  chants  les  plu»  naturelsne  les  tou- 
chent pas»  Ileftjufte  qu'ils  s'ennuient  à 
l'Opéra.  L'art  du  Muîicien  ne  fçauroit 
çompenfer  le  plaifir  q.ue  leur  fait  perdre 
le  dé&ut  de  vraMevtiblance,  défaut  ef- 
iênt  iel  pouf  uji  Poème  ,  &  Cependant  ia~ 
leparable  de  l'Opéra. 

-'-  ■  '     » 

SECTION    XLVII; 

jQu*k  vers  font  ks  fhts  ftopreï  à 
être  mis  en  Mufique* 

AfRU  cela f oferai  décider  que 
géneratementparlam,  lamuûque* 
eft  beaucoup  plus  efficace  qpe  la*  (impie: 
déclamation  ;  que  la  mufique  donne  plus, 
dç  force  aux  vers  que  la  déclamation, 
quand  ces  vers  font  propres  à  être  mk  en 
mufique.  Mais  il  s'en  faut  infiniment  que 
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tous  tes  vers  y  foieift  également-  propres  f 
&  que  la  muJiqueleuf  pujffe  prêter  la  me* 
me  énergie* 

Nous  avons  dît ,  etf  pariant  derla  poë- 
fïeduftite,  qu'elle  devoit  exprimer  avec 
des  termes  fimples  les  fentimens,.mais 
qu  elle  devoit  nous  préfencer  tous  les  au-* 
très,  objets,  d6nt  elle  parle ,  fous  desr 
images  &  des  peintures.  Nous  avons  ex- 
pofé ,  en  parlant  de  la  mufique ,  qu'elle 
devoit  imiter  dans  feschants  les  tons ,  le* 
foupirs,  lesaccens,  &  tous  ces  fons  inar- 
ticulés de  la  voix -,  qui  font  les  figues  na~ 
turel&de  nos  font  irneâs  &  de  nos-paffions. 
Ilefttrès-aifé  d'inférer  de  ces  deux  veri* 
tez  ,  que  les  versqui  contiennent  des  feflh 
timens  ,  font  très-propres  à  être  mis  err 
mufique,  &  que  ceux  qui  contiennent 
des  peintures  x  n'y  font  pas  bien  pro- 
pres. 

La  nature  fournit  elle-ifiémc,  pour 
ainftdire ,  les  chants  propres  à  exprimer  s 
les  fentimens,  Nous  ne  içaurions  même* 
prononcer  avec  affeftion  les:  vers  qur  eow- 
tiennent  des  fentimens  tendres  &  ton- 
chans ,  fans  faire  des  foupirs ,  fans  em- 
ploîer  des  accens  &  desports.de  voix 
qu'un  homme  doué  du  génie  de  la  mufi- 
que ,  réduit  facilement  eaun  chant  cou- 
tinu.  Je  fois  certain  que  Lulli  n'a  pas  cher* 
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ché  long-temsle  chant  4e  ces  vêts  que  dk 

Medée  dans  TOpeu  d^  Thefée-  ... 

Mon  cerur  auroît  encore  (à  première  ïnnocerw 
<  S'il  n'avoîc  jamais  eu  d'amour, 

,  Il  y  a  plus,  y  homîoe  de  génie ,  qui 
compofe  fur  des  parçles  Semblables,  trou-; 
ye  qu'il  à  fait  des  cha^ ,  yaçie^ ,  roeaia 
(ans  avoir  penfë  à  Je*  divèrfifier.  Chaque 
Jéntiment  a  Tes  torts,  fes  accens  &  fes 
fjbupirs  propres.  Airrfi  le  Muficien ,  en 
compofant  fur  des  vers ,  tels  que  cet» 
dont  nous  parlons  ici,  $&%  de*  chanta 
sjufli  variez  que  la  nature  xoênae  eflt  va-: 
iriée, 

.  Les  vers  qui  contiennent  des  peintu- 
res &  des  images,  &  ce  quop  appelle 
fou  vent,  par  excellence  de  la  poëfie,  .ne 
donnent  pas  au  Muficien  la  même  facUi- 
té  de  bien  faire*  La  nature  ne  fournie* 
prefque  rien  à  l'e^preffibn.  L'art  feul* 
aide  le  Muficien  qui  voudroit  mettre  ea 
chant  des  vers  tels  que  ceux  où  Corneille 
fait  une  peinture  ft  magnifique  du  Tf  ÛW** 
virât. 

le  méchant  pat  le  prix  au  crime  encourage  f 
L'c  mari  dans  fon  lit  par  Ci  femme  égorgé  t 
te  fils  tout  dégoûtant  <fu  meurtre  de  fon  père* 
Et  (à  tête  a  la  main  demandant  (on  ûlaufe  , 
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.  *  En  effet  le  Mufiçien  obligé  de  mettra 
en  mufique  de  pai eils  ver» ,  te  trouve- 
î oit  pas  beaucoup  de  r eflbui ce  pour  fa 
mélodie  dans  la  déclamation  naturelle 
des  paroles,  II  faut  donc  qu'il  fe  jette 
dans  des  chants ,  plutôt  nobles  &  impo~ 
fans  qu'expreffifs  y  &  parce  que  la  nature 
ne  lui  aide  pas  à  varier  ces  chants ,  3  feue 
encore  qu  ils»  deviennent  à  la  fin  unifor- 
mes. Comme  la  mufique  n'ajoute  pres- 
que point  d'énergie  aux  vers;  dont  la 
beauté  confifte  dans  des  images,  quoi- 
qu'elle en  émouflela  force,  en  raUenti£ 
fent  leur  prononciation.  Un  bon  Poète 
Lyrique,  quelque  rkhequefa  vefnepuiC* 
le  être ,  ne  mettra  guéresdans  fes  ouvrai 
ges  de  vers  pareils  à  ceux  de  Corneille 
que  j'ai  cirez.  Ainfi  le  reproche  qu'on 
faifort  à  Monfieur  Quinault ,  quand  il 
compofà  fes  premiers  Opéra  :  Que  fes 
ters  étoient  aenuez  de  ces  images  &  de 
ces  peintures  qui  font  le  fïiblime  de  la 
Poëfie,  fe  trouve  un  reproche  mal  fbff-r 
dé.  On  comptoït  pour  un  défaut  dans 
fesverscequienfàifoit  le  mérite.  Mai* 
on  ne  comjoiflbfc  pas  encore  en  Frapce 
en  quoi  confifle  le  mérite  des  vers  faits 
pour  erre  mis  en  mufique.  Nbus  n'avions 
encore  compofé  que  des  chanfons;.& 
comme  ces  petits  Poçmes  ne  font 
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nez  qu'à  l'expreflîon  de  quelques  fentî- 
znens,  ils  n'avoienc  pas  donné  lieu  à  fai~ 
re  fur  la  Poefie  Lyrique  les  obfervationâ 
que  nous  avons  pu  faire  depuis.  Dè$  que 
nous  avons  eu  fait  des  Opéra ,  Fefprit 
Philosophique  ,  qui  eft  excellent  pouf 
mettre  en  évidence  la  vérité,  poufvi* 
qu'il  chemine  à  la  fuite  de  l'expérience  y 
nous  a  fait,  trouver  que  les  vers  le»  plus 
remplis  d'images ,  &  généralement  par- 
lant f  les  plus  beaux ,  ne  font  pas  les  plus 
propres  à  réuffir  en  mufique.  il  n'y  a  pas 
de  comparaifon  entre  les  deux  Strophes? 
que  je! vais  citer ,  quand  elles  font  décla- 
mées La  première  eft  de  -  l'Opéra  de 
Tfaeiee  écrit  par  Quinault* 

Doux  repos ,  innocente  paix  , 

Heureux ,  heureux  un  cœur  qui  ne  vous  perd 
jamais. 

L'ïmpîtoiable  amour  tifa  toujours  pourfiiivie  ^ 

trétoit-ce  point  alfez  dés  rriaux  qu'il  m'avoit 
-      '     fats* 

Pourquoi  ce  Dieu  cruel  avec  dé  nouveaux 
traits,    .  ï 

yient-il  encore  troubler  I«reôe  de  ma  vie* 

La  féconde  eft  de  l'IdlUe  de  Sceaux  f 
par  Racine* 

Déjà  grondoient  les  horribles  fonnerts 
Par  qui  (6m  brifez.  les  remparts  , 
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Déjà  marchoit  devant  les  étefidarts 

Beikme  les  cheveux  épars , 

Et  fc  fiatoit  d'éternifèr  les  guerres 

Que  (es  fureurs  IbufBtîent  de  toutes  part^9^ 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  ces*  deux* 
Strophes  n'aient  réuffi  également  en  mu- 
fïque.  Trente  perfonnes  ont  retenu  la 
première  pour  une  qui  aura  retenu  la  fé- 
conde. Cependant  l'une  &  l'autre  font 
inife*  eu  chint  par  Lulli,  qui  même  avoft 
dix  années  d'expérience  de  plus ,  lorfqu'il 
compofa  l'Idille  de  Sceaux.  Mais  lesf 
premiers  renferment  le*  fentimens  natu- 
rels d'un  coeur  agité  d'une  nouvelle  pa£* 
fion,  11  n'y  entre  qu'une  image  de*  plus? 
fimples ,  celle  de  l'amour  qui  décoche  fes 
traits  fur  Medée.  Les  vers  de  Racine 
contiennent  les  images  les  plus  magnifi- 
ques dont  la  Poefiefêpuiflè  parer.  Tousr 
ceux  qui  pourront  oublier  un  moment 
l'effet  que  font  ces  vers  f  lorfqu  ils  font 
chantez, ,  .préféreront ,  arec  raifon  >  Ra- 
cine à  Qulnaulr. 

.  On  convient  donc  généralement  au- 
jourd'hui que  les  vers  Lyriques  de  Qui- 
nault  font  très-propres  à  être  mis  en  mu- 
fique ,  par  l'endroit  même  qui  les  fàifoit 
critiquer  dans  les  commencemens  des 
Opéra  f  je  veux  diie  par  le  -cara&ere  4a 
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la  Poëfie  de  leur  ftile-  Que  ces  vef5  y 
foient  très-propres  par  la  mécanique  de  la 
compofition ,  ou  par  l'arrangement  des 
mots  regardez  en  tant  que  de  (impies  (onsr 
c'eft  de  quoi  il  a  fallu  convenir  dans  tous 
le*  tems.  . 


+mm 
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SECTION    XLVIIL 

.  .     -        » 

Des  EJiampes  &  de?  Poèmes  e* 

Profe* 

*  4 

IE  comparerais  volontiers  les  eflam- 
pes ,  ou  l'on  retrouve  tout  le  tableau  % 
3.  l'exception  du  coloris ,  .aux  Romans  ea 
profe  %  qù:  l'on  retrouve  la  fiâdon  &  le 
ftile  de  1^  Poëfie.  lis  font  des  Poëmes  à 
lamefijre&àla  rime  près.  L/iirventio» 
des  Eftampes  &  celle  des  Poèmes  ea  pro- 
fe, font  également  heureufes.  Les  Ef- 
tampes multiplient  à  l'infini  les  tableaux 
des  grands  Maîtres.  Elles  mènent  à  por- 
tée d'en  jouir  ceux  que  la.  diftaiice  des 
lieux  çondamnoîr  à  né  tes  voir  jamais. 
On  voit  de  Paris  par  le  facours  d'une  EG-* 
tampe ,  les  plus  grandes  beautez  que  Ra* 
phaël  ait  peintes  fur  les  murs  du  Vatican. 
Un  particulier  peut  même  mettre  daii* 
fca  cabine;  tout  leiprit  &  toute  la  foë&k 
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^ui  font  dans  des  chef-d'œuvres ,  donc 
les  beautez  fembloient  féfervées  pour 
les  cabinets, des  Princes ,-  ou  dé  ceux  qui 
fe  font  rehdus  auffi  riches  qu'eux ,  eir  ma- 
niant  leurs  finances.  De  më«ie  nous 
avons  l'obligation  à  la  Poëfieen  prote,  de 
quelques  ouvrages  remplis  d'avantures 
vrai-femblables  &  merveflleufes  à  la  fois, 
comme  de  préceptes  feges  &  pratiquàbles 
en  même  tennis,  qui  n'aurôïent  peut-être 
jamais,  vu  le  jour ,  s'il  eût  fallu  que  les 
Auteurs  euflent  aflùjetti  leur  génie  à  la 
rime  &  à  la  mefure.  Les  Auteurs  de  la 
Princeffe  de  Cleves  &  de  Telemaque  > 
ne  nous  auraient  peut-être  donné  jamais 
ces  ouvrages ,  s'ils  avaient  dû  les  écrire 
en  vers.  Il  eft  de  beaux  Poèmes  (ans 
yers ,  comme  il  effi  cîe  beau?  vers  fins 
poefie,  &  de  beaux  tableaux  fans  un  ri- 
che coloris. 

Qu'on  ne  dite  point  que  c'eft  la  partie 
du  coloris  qui  conftituë  le  Peintre ,  & 
qu'on  n'eft  Peintre  qu'autant  qu'on  (çast 
colorier.  C'eft  alléguer  pour  preuve  une 
queftion  que  je  crois  même  devoir  de- 
meurer fans  décifion.  Expliquons-nous*, 


\ 
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SECTION    XL1X. 

'jQtil  *ft  inutile  de  difputer  fi  la 
partie  du  dejfeirt  &  de  Peofprefi 
Jion  eji  préfetabk  â  celle  du  c<h 
loris. 

LÀ  perfe&km  du  deflein  &  celle  du 
coloris  font  des  chofes  réelles ,  &  fut 
lefquelles  on  peut  difputer  &  convenir  à 
l'aide  d'un  compas  ou  de  la  comparaison; 
Ainfiles  perlbnnes  intelligentes  conviera  * 
dront  bien  encre  elles  du  rang  que  lé 
Brun  tient  entre  les  Composteurs  &  les 
Deffinateur*,  comme  du  rang  du  Titien 
entre  les  Coloriftes.  Mais  la  queftion ,  fi 
le  Brun  eft  préférable  au  Titien ,  c'eft-à- 
dire ,  (î  la  partie  de  la  compofition  poéti- 
que &  de  l'expreffion  eft  préférable  à  cel- 
le du  coloris ,  &  laquelle  de  ces  parties 
eft  fuperieure  à  l'autre ,  je  tiens  qu'il  eft 
inutile  de  l'agiter.  Jamais  les  perfonner 
d'un  fentiment  oppofé ,  ne  (çauroienc 
s'accorder  fur  cette  prééminence  donc 
on  juge  toujours  par  rapport  à  foi-même. 
Suivant  qu'on  eft  plus  ou  moins  fenfible 
au  coloris  f  ou  bien  à  la  poëfie  Pittoref- 
que,  on  place  le  Colorifte  au-deffus  du 
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Poète ,  ou  le  Poète  au-deiïijs  du  Colori- 
fte.  Le  plus  grand  Peintre  pour  nous  9 
cft  celui  dont  les  ouvrages  npt$  font  le 
plus  de  pteifir. 

Les  hommes  ne  font  pas  zttçâez  éga*  / 
lpment  par  le  coloris ,  ni  par  l'expreflion,  j 
lien  eft,  qui  pour  aiijii  dire,  ont  l'œil 
plus  voluptueux  que  d'autre$f  Leurs, 
yeux  font  orgapifez  ,  de  manière  que 
l'harmonie  &  la  vérité  4es  couleurs  y  ex» 
cite  un  feptimept  plus  vif  que  celui  quel-» 
le  excite  dans  les  yeux  des  autres.  Un 
^utre  honunç,  dont  les  yeux  ne  fonç. 
point  conforme^  $ufiï  heureufement  ^ 
mais  donp  le  ççeup  eft  plu?  fenfifcdç  que  cer 
lpi  du  premier  vtjrouye  dans  lç$  exprek 
fions  touchante;  un  attraip  fuperieur  aq 
plaifir  que  lui  donnent  l'h^rmppie  &  1$ 
yerité  des  couleurs  locales,  Tpus  le$. 
hommes  nont  pa$  le  même  feps  égaler 
ipent:  délicat,  Le$  uns  auront  le  fens  dç 
la  vue  meilleur  à  prppprtion  que  les  auT 
très  fens.  Voilà  ppurqupi  le;  uns  préft-? 
jrent  le  Ppuflinau  Titien ,  quand  çi'fWW? 
péfejrefiî  je  Tirien  au  Ppuffipr 

Ceqx  qui  jugent  fans  réflexion  f  nqt 
manquent  pas  de  fupppfer  9  en  f^ifant 
leurs  jugemens ,  que  les.  objets  affedent 
Intérieurement  les  autres ,  aipft  qu'euxji- 
ipçffieji^epfppt^çae^  Ççl^qui  çl& 
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fend  la  fuperiorité  du  Poufîin ,  jîe  con- 
çoit pas  donc  qu'on  puifle  mettre  au-de£- 
îùsd'un  Poëte,  dont  les  inventions  lui 
donnent  un  plaifir  fenfible ,  un  Artifan 
qui  n'a  fçu  que  difpofer  des  couleurs  t 
dont  l'harmonie  &  la  richefle  lui  font  un 
f>kifir  médiocre.  Le  partifan  du  Titien 
Jle  fon  côté ,  plaint  le  partifan  du  Pouf- 
fin  ,  de  préférer  au  Titien  un  Peintre  qui 
u'a  pas  fçu  charmer  les  yeux ,  &  cela  pour 
quelques  inventions  dont  il  juge  que  tous 
Jes  hommes  ne  doivent  pas  être  beaucoup 
couchez  #  parce  que  lui-même  il  ne  l'eft 
que  médiocrement,  .Chacun  opine  donc 
en  fuppofant ,  coinme  une  choie  décidée, 
que  la  partie  de  la  peinture  qui  lui  plaît 
davantage ,  eft  la  partie  de  l'art  qui  doit 
#voir  le  pas  fur  les  autres ,  &  c'eft  en  iui- 
vant  le  même  principe  9  que  les  hommes 
fe  trouvent  d'un  avis  oppofé.  Trahit  fu* 
çuemçife  ijofaptfs.  Ils  auroient  raifon  ,  fî 
chacun  fe  ieontentoit  de  juger  pour  foi» 
Keur  tort  eft  de  vouloir  juger  pour  tout 
ïe  monde;  Mais  les  hommes  croient  na- 
turellement que  leur  goût  eft  le  bon  goût, 
Se  par'eonféqùent  ils  penfent  que  les  per- 
sonnes gui  ne*  jugent  pas  comme  eux  9 
ènt  lejs  oigânes  imparfaits,  ou  qu'elle! 
fe  làiflënt  conduire  à  des  préjugez  qui 
les  jgouvernent ,  fans  qu'elles-mêmes 
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$*apperçoivent  du  pouvoir  de  la  préven- 
tion. 

Qu'on  change  lés  organes  de  ceux  à 
qui  Ton  voudroit  faire  changer  de  fenti- 
ment  fur  les  chofes  qui  font  purement  de 
goût ,  ou  pour  mieux  dire ,  que  chacuh 
démettre  dans  fon  opinion ,  fans  blâmer 
l'opinion  des  autres.  Vouloir  perfuader 
à  un  homme  qui  préfère  le  coloris  à  l'ex- 
preflîon,  en  ûiivant  fon  propre  fenti~ 
ment ,  qu'il  a  tort ,  t'eft  lui  vouloir  per- 
fuader de  prendre  plus  de  plaifir  avoir  les 
tableaux  du  Pouffin ,  que  ceux  du  Titien. 
La  chofe  ne  dépend  pas  pltts  de  lui  qu'il 
dépend  d'un  homme  dont  le  palais  eft 
conformé ,  de  manière  que  le  vin  de 
Champagne  lui  fait  plus  de  plaifir  que 
le  vin  d'Éfpagne,  de  changer  de  goût  f 
&  d'aimer  mieux  le  vin  d'Efpagne  qu'ç 
TàUtre*;' 

La'prédile&ibn  qui  nous  fait  donner  \ 
la  préférence  àupe  partie  de  la  peinture  : 
fur  une  autre  partie ,  ne  dépend  donc 
jioint  de  notre  raifon ,  non  plus  que  là 

prédileôion  qui  nous  fait  aimer  un  genre 
de  poëfie  préferablement  aux  autres, 
•Cette'prédileôion  dépend  de  notj-e  goût, 
&  notTegoût.déçend  de  riotre  organifa^ 
-(ion,  de  nos  inclinations  préfentes  &  de 
Jafityatjopdeflotreefprik  Qyapd  yiotjrç  1 
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i  goût  change ,  cea'eftppjm:  parce  qu\* 
nous  aura  perfuadé  d'en  changer ,  ma^ 
ic  eft  qu'il  eft  arrivé  en  nous  uç  change 
jment  phyfique.  Il  eft  vrai  que  fpuyent 
jce  changement  nous  a  été  iofenfible ,  & 

!  que  nous  ne  ppuvojis  même  nous  eji  ap- 
ercevoir qu'a  l'aide  do  U  réflexion ,  par- 
jce  qu'il  $'e0;  fait  peu  l  peu  &  impejrcepti- 
tleçient,  L'âge  &ç  plufieurs  autres  caur 
/es  produifent  e#  jiouê  ces  fortes  de  chan- 
gemens.  Une  paffion  tf  ifte  nous  fait  ai- 
mer  durant  un  tems  des  livres  adonis  à 
jDotre  humeur  préfente.  Nous  changeons 
de  goût  aufîi-j:o£  que  nous  fomm^  coi*» 
jfolezu  L'homme ,  qui  durant  fon  enfan^- 
jce  y  trouvoit  plus  de  plaifir  à  lire  les  Far 
blés  de  la  Fpntaine ,  quç  les  Tragédie* 
de  Racine ,  leur  préfère  à  trente  ans  ces 
ijtnêrnes  Tragédies,  Je  dis  préfère?  âç  air 
mer  mieux ,  &  non  pas  louer  &  blâmer  ; 
xax  en  préférant  la  le&upa  de*  Tragédie» 
«de  Racine  à  celle  de$  Fables  de  la  Foifr 
*aine ,  on  jie  laiflè  pas  de  loiier  &  fpêmp 
4'aimer  toujours  ces  Fables,  L'homme , 
4ont  je  parle ,  aimera  pMeu$  à  fixante 
fcns  les  Comédies  de  Molière,  qui  lui re<- 
piettroncû  bien  de vant  jbs  yeux  le  mon* 
#e  qu'il  ^  yu,  &  qyi  lui  fourniront  dgs.ocr 
jcafions  fi  fréquentes  de  faire  des  réfl^ 
*im  fe  pe  qu'il  ^qr*  pbfcryç  faps  ie 


fur  U  Fmlfie  &fur  U  Peinture.  4ffr  - 
roursdefavie,  qu'il  n'aimera  les  Tragé- 
dies de  Racine ,  pouf  lefquelles  il  avoit 
tant  de  goût ,  lôrfqu'il  étpit  pccupé  des 
raflions  que  ces  pièces  nous  dépeignent. 
Mais  ces  goût?  particuliers  p'empêchent 
pas  les  homme?  de  rendre  j\iftjçe  aux  bons 
Auteurs,  ni  de  faire  te  discernement  de 
feux  qui  ope  réqflî ,  même  dans  le  genre 
pour  lequel  ils  n'ont  point  de  prédilec- 
tion* C'eft  fur  quoi  nous  nous  étendrons 
davantage^  la  fîn  dç  la  féconde  partie 
|de  cet  Ouvrage,   . 


SÇCTIÔK    3U 

pt*  /**  SctiijptHfé  y  du  talent  qttell£ 
demande  >  &  de  HH  des 

Tout  ce  que  bous  avons  dittobe-, 
chant  fordoiirtancé  &  J'exprëffioa: 
des  t^bkiux  v  peut  aatâ  s?aW)lkjuer  ai àii 
Sculpture.  Lecizèau  eft  capable  d'imi*  : 
ter ,  Sç  dans  les  mains  dHiq  homme  de 
génie ,  il  fçajtintéfefler  preftjue  autant 
que  le  pinceau.  Il  eft  vrai  qtf  an  pèutjêtre> 
un  ban  Sculpteur  y  fans  avois  autant  dîn* 
vention  qu'il  ea  faut  pour  êps  un  excefv 
Jent  Peintres  niais  £  1k  Poefie  rfeft  pas  ï$ 


'/jfi  t  Reflétons  critiques 

séceflaire  au.  Sculpteur  ,  un  Sculpteur 
Qe  îaifiè  pas  d'eu  faire  qn  ufage  qui  le 
ipet  fort  au-deflusde  fesconcurrens.Nous 
yoions  donc  par  plusieurs  productions  de 
b  Sculpture,  qu'entre  les  mains  d'ua 
homme  de  génie ,  elleeft  capable  des  plus 
nobles  opérations  de  la  Peinture.  Telle 
était  rtuftoire  de  Niobé ,  repréfenté* 
avec  quatorze  ou  quinze  ftatuës  Uées  enr 
tre  elles  par  une  même  aâion.  On  voit  à 
l&çwe  dans  la  Vigne  de  Medicis ,  les 
fçavantes  reliques  de  cette  compofkioû 
antique.  Tel  étoit  le  Groupe  d'Alexan- 
dre fclefle  &  foutenu  par  '  des  foldats  , 
/dont  le  Pafquin&  ]p  Tcjrfe  de  Çelveder 
jfont  des  figures.  Pour  parler  de  la  Sculp- 
ture  mçderne ,  tels  fçnt  Je  tombeau  du 
Cardinal  de  Ridiçliep,  &  l'ejileyement 
4e  Proferpine  par  Girardon,  la  Foiitak 
fie  de  la  Place  Pîavorine  ,  &  Textafe  de 
Sainte  Therefepar  le  Bernio ,  comme  le 
grand  bas-relief  de  FAlgarde  qui  repré- 
fecte  ikint  Pierre  &  faint  Paul  enJ'air 
menaçans  Attila ,  qui  venoit  à  Rome 

Gur  la  faccager.  Ce  bas-relief  fert  de  ta? 
ïauà  tm  des  petits  Autels,  de  la  ■  Çafili- 
/gue  de  feint  Pjerre.  .' 

Je  neiçaipoint  métne  s'il  ne  faut  pas 
fim  de  eénàfr  pour  tirer  du  marbre  une 
jfpmpofarkm  pareille  à  celle  fie  T  Attila  f 


fwt*  hicfie  &  fo  UPefauré,  $t 
%<jùe  pour  lâ!  peindre  ïur  une  toile.  -En  ëé 
fet  la,poe(ïe  &  les  expreffioris  en  font  aùt 
fi  touchantes  que  celle  du  tableau  où  Râ* 
fhaël  a  traité  le  même  fujet ,  &  Texéct^ 
tion  dtr  Sculjtfeifr  quifembte  avoir  trou-* 
vé  le  clair-obfcur  avec  foh  cizeàu,  me  pa- 
roît  d'un  plus  grand  mériter  que  celle  diï 
Peintre*  Les  figures  qui  ftitit  fur  le  devant 
de  ce  foperbe  rfiôrceàu ,  font  prefque  de 
tonde  boflfe.  Elles  font  de  véritables  ftâ< 
tuës.'Celles  qui  font  derrière ,  oïit  moiifc 
de  relie^Ôc  leurs  traits  ibiit  f5lt£s  qt*  môiife 
marquez ,  felôn  qu'elles  sfetubrtceïït  dan& 
le  lointain.  Eiifiala  comptffitioii  finit  pâY 
plofieurs  figures.,  dëffirîees  fut  la  fuperfU 
cîe  du  marbre  par  dé  îlmpîcs  traits.  *gr 
ne  prétends  pas  louer  ï  Algardç-  devoir 
tiré  defbn  génie  la  première  ï<Jéerde  cette 
exécution ,  ni  d*etre  l'inventeur  du  grand 
art  des  bas*eliefs  ,  mais  bien*  d'avoir 
beaucoup  perfectionné  par  l'ouvrage  dont 
il  s'agit  *ct,  cet  art  déjà  trouvé  par  les? 
modernes.  / 

Nous  ne  voïons  pas  du  moïffs  dans  fes 
morceaux  de  la  Sculpture  Grecque  oa 
■Romaine  qui  nous  font  refiez,  que  l'art 
des  bas»-reliefs  ait  été  bien  connu  des  an- 
ciens. Leurs  Sculpteurs  ne  fçavoienç  que 
couper  des  figures  de  ronde  bofle  par  te 
milieu  ou  par  le  tiers  deleur  épaiflfeur ,  SU 


:4&4     .      Âtftexions  critiqfiei      . 
yKfiéqucr ,  pour  aûffi  dire,  fiir  le  fond  cty 
t^-relief/axis^ceUesquis'enibnçoicm:, 
fuflent:  dégmdees  de  lumière-  Une  tour 

Sut  parent  éloignée  de  cinc^  cens  pas  du 
evant  du  î^ç-jelief ,  è  en  juger  par  la 
JjpTQpoXtfoa  d'un  fcldat  monté  (vu?  la  tour  , 
ivec  les  personnages  placez  le  plus  près 
du  bord  du  p^n ,  cette  tour,  di$-je,  eft 
pillée,  çcton^iî  l'un  la  yoïorç  à  cinauan- 
Içep^deda^^qp-  Ot*  aj^etçrçt  diftînc- 
tement  la  jointure  à&  fflerres ,  &  Foir 
tcompte  les  tujlfô  de  ty  couverture,  Cç 
^e(lpasainfiqupl^  objets  fe  présentent 
jtnou?  dans  la  nature-  Nott-feukment  ils 
taroiflènt  ptis  petits  ,,à  mefure  qu'ils  s'é- 

frigaemdsBcu*,  *&»**&  vùs^âiàamà 

.encore  ,  quan4  ils  (ont  £  «ne  ç^tafoe  ctiË* 
xance ,  à  caufe  de  rinterpofition  de  ïjt 
tnalïè  de  l'air.  Les  Sculpteurs  moder- 
nes ,  ençda  mieux  iqftniits  que  les  an- 
riens  ,  confondent  les  traits  des  objets 
jqui  s'enfonpent  d^ps  Je  bas-relief,  &  ils 
©bfervent  ainfi  la  perfpedive  aérienne. 
.Avec  deux  ou  trois  pouces  de  relief,  ils 
/ont  des  figures  qui  paroiflent  de  ronde 
jboflfe,  &  d'autres  qvii  fembteht  s'enfon- 
cer dans  le  lointain.  Ils  y  font  voir  en- 
core des  partages  artiftemenc  mis  en  per- 
Jpeâtive  par  une  diminution  de  traits,  ie£~ 
fjpek  étant .  non-feulement  plus  petits  9 


jur  la  Piïfie&  far  ta  Peinture.  $8j. 
Jnais  epcore  moins  marquez ,  &  fe  con- 
fondant même  dans  i'éloignftnént ,  pro- 
duisent à  peu  près  le  même  effet  en  Sculp- 
ftire ,  que  la  dégradation  des  couleurs 
&h  dans  un  tableau.  Qn  peut  donc  dite 
que  les  anciens  n'avoient  point  fart  dés 
bas-xeîiefe ,  auffi  parfait  que  fltous  l'avons 
^ujourd'Jiui ,  quoiqu'on  yoïé.  des  figijres 
admirables  dans  des  bas-reliefs  antiques. 
Telles  ibnt  les  Danfeufes  du  Louvre  co- 
piées d'après  le  bas-relief  antique  qui  eft 
ft  Rome ,  &que  tant  de  Sculpteurs  habir 
les  ont  prifes  pour  étude* 

Je.  ne  trouve  donc  pas  que .  la  récqitf- 
penk  de 1-  Algarde  .$  à  qui  le  Pape  Inno- 
cent X.  donna  trente  miUé  écus.  pour  fou 
Jbas-relief  ,  ait  été  exceffive..  Je  ferois  voir 
jencoré.que  le  Cavalier  Bernin  &  Girar- 
*ion  ont  mis  autant  de. pbëfieqi^e  lui  dans 
leurs  ouvrages ,  fi  je  né  cràignpis  d*$ttT 
iBu'ier  mon ,  lç&eur.  Je  ne > rapfjorteraj 
jtfonc  de  toutes  les  inventions  du  ÎWnin^ 
qu  un  trait  qu'il  a  placé  dans  fa  Fontaine 

jde  la  Place  Navonrie,  pour1  exprimer 
Lune  circonftance  part iculîere  au  cour  du 

Jftil  ;  que  fafource  foit  infconnuë ,  &q*je^ 

.comme  le  dit  Lucain ,  la  nature  n'ait  pas 

.voulu  qu'on  pût  voir  ce  fleuve;  fous  <Ja 

ibrmed'ufljruiffeau*  J.    .   r  \ 

ta] 
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Arcanum  notera  cafut  non  frotuîit  util  i 
Nec  licuit  popnlis  farvum  te ,  Nile  >  viderez 

La  ftatuë  qui  repréfente  le  Nil  >  &  que 
k  Bernin  a  rendue  reconnoifiàble  par  les 
Attributs  que  les  anciens  ont  aflignez  à  ce 
fleuve ,  (e  couvre  la  tête  d'un,  voile.  Ce 
trait  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  l'antique , 
&  qui  appartient  au  Sculpteur,  expri- 
me ingénieusement  l'inutilité  d'un  grand 
nombre  de  tentatives ,  que  les  anciens  <5t 
les  modernes  avbient  faites  pour  parvenir 
jusqu'aux  fources  du  Nil ,  en  remontant 
-fon  canal.  L'Allégorie  du  Bernin  défi- 

rie  noblement  que  le  Nil  a  voulu  cacher 
foureë.  Voilà  ce  qu'on  croiïoit  encore 
communément  à  Rome  fous  le  Pontifi- 
cat d'Innocent  X.  quand  le  Be?nin&  fa 
vFontaine»  Il  eft  yrai  que  les  personnes 
curieufes  y  dévoient  avoir  déjà  connoif- 
iàtice  des  découvertes  du  Père  Manuel 
cfÀkneïda  &  du  Pare  Hieronimo  Lobo, 
quoîquerhiftôiredefahftute  Ethiopie  du 
Père  Tdtes  ,  qui  le  premier  a  donné 
tes  découvertes  au  public ,  ne  fut  pas 
encore  imprimée.  Sue  ne  parût  que  fïx 
arts  aprH la  mort  d'Innocent  X.  (*)  Mais 
kstékt&i*  particulières  que  les  Jefuites 
Portugais  av oient  envoïéesà  Rome*  fit 

Ul  1*2* iH*  J  C&nimbie  en  iA€i^ 


■/■ 


fut  ta  Viife  &  fut  ta  Pmture% 
feequfen avoient  raconté  ceux  d^entr'eujç 
cptétoient  repaflèz  en  Europe  r  dévoient 
y  avoir  appris  déjà  aux  curieux  confluent 
etoîent  feiteslesfources  du  Nil  [a)  quoi* 
avok  «afin  découvertes'  dans  l'Abyflîv 

Lesr  faits  merveilleux  font  encore  vérl* 
tables  pour  les  Poètes  de  tout  genre  w 
long-tems  après  qu'ils  ont  cefle  de  Yê~ 
tre  pour  ksHiftonens  &  pqur  les  autres 
Ecrivains,  dont  la  vérité  efl  le  premier 
objet,  le  penfe  même  que  fur  beaucoup 
de  faits  de  Phyfique ,  d' Aftronomie  & 


nïon  communément  reçue  de  leur  teoas  r 
quoiqu'elle  toit  contredite  avec  fonde- 
ment par  les  Sçavans.  Àinfi  le  vol  de 
FHirondelle  qui  raie  la  terre,  fera  pour 
le  Poète  un  ro\  timide,  quoique  ce  vol 
foit  très-hardi  pour  Borellf ,  &  pour  les 
autres  Sçavans ,  qui  ont  étudié  les;  mou- 
vemens  des  animaux,  La  femelle  d^une 
ruche  d'Abeilles  fera  le  roi  de  reiïain ,  & 
on  lui  attribuera  encore  tout  ce  qui  peut 
avoir  été  dit  d'ingénieux  fur  ce  roi  pré- 
tendit qui  ne  porte  point  d'aiguillon.  Je? 
ne  cBfconviens  point  que  ces  veritez  de=~ 
venant  plus  communes  avec  le  tems  >  '" 


4$£  Mcfiexiom  critique* 

Ae  faille  un  jour  que  les  Poètes  s'y 
forment.  Mais  ce  n'eft  point  à  eux  de 
jes  établir,  ni  de  choquer,  pour  les  éta- 
blir, l'opinion  vulgaire,  k  moins  qpik 
Récrivirent  de  ces  Poëme?  <jup  nour 
avons  appeliez  des  Poëme*  Dogpaatjr* 

jqpes* 


lin  dk  pMtmer  Valum^ 


^f  i\P  RO  B  AT  I  0  N. 

J'a  i  lu  pa*  ordre  de  Monfeigifeur  Je 
Gardé  des  Sceaux  yn  Livre  imprimç 
itjui  a  pour  titre  ;  Açfiewns  critiques  fur 
ia  Poépe  &fm  ta  femme ,  qui  font  con- 
fidérableméiït  augmentées  oar  des  ré~ 
cherche$fçavantes  &  curieules,  deilinée$ 
^)our  une  nouvelle  édition  ;  &  j'ai  cru  que 
cet  Quvrage,  autant  par  le  mérite  de  la 
ùiàtiere,  que  par  celui  du  ftile,  feroit  ' 
très-agréable  &  utile  au  Public ,  furtout 
aux  Amateurs  des  beaux  Arts.  Fait  ce 
vingt-deux  Aoufl  mil  fept  cens  trente- 
deux- 

Moreau  i>t  Màutoûiu. 
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TRIVÏIEGE     D  *V     ROT. 

LO  U I S  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de 
France  &  de  Navarre  :  À  nos  ame»  & 
féaux  Confeiilers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement,  Maîtrçs  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeii ,  Prévôt  de  Pa- 
ris, Baitlifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenants  cî- 
fils,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra. 
Salut.  Notre  bien-amé  Pierre-JeaK 
'Mari  ett  e  61s  ,  Imprimeur  &  Libraire  i  Pa- 
ris ,  ancien  Adjoint  de  fa  Communauté^Noijs 
aïant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroît  impri- 
mer ou  faire  imprimer ,  &  donner  au  Publfe 
Açs  Réflexions  critiques  fur  la  Fc'éfie  &  ** 


feiniufe%  s'il  ftous  plaifoit  lui  accorfcf  ffof 
Lettres  de  Privilège,  fur  ce  néceftirés ,  offrant 
pour  cet  effet  de  ttmprimcr  ou  de  te  faire  im- 
primer en  bon  papie*  &  beaux  oacaâeies ,  Sa- 
vane la  feuille  imprimée  6c  attachée  pour  mo- 
dèle fous  le  Contre- fcel  des  Prefentes  ;  A  cm  s 
Causes,  voulant  traiter  favorablement  ledk 
Expofant ,  Nous  lut  avons  permis  &  permet- 
tons  par  ces  Frefentes ,  d'imprimer  ou  taire  im- 
primer ledit  Ouvrage  cy-deffus  fpécifié  en  un 
eu  plufieurs  volumes ,  conjointement  ou  fépa4- 
sèment,  &  autant  de  fois  que  bon  lut  fèmbfo» 
sa,  fur  papier  &  caraâerc»  conformes  à  ladite 
feuille  imprimée  &  attachée  fous  notiredit  Con- 
tre-feel  ,  &  de  les  vendre ,  faire  tendre  &  dé- 
biter par  tout  notre  Roraume  pendant  le  tems 
4c  oeuf  années  confecutives ,  à  compter  du  jour 
déjà  datte  defiJites  Prefentes.  Faifons  défenr 
(es  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qua- 
lité &  condition  qu'elles  (oient ,  d'en  introduit» 
ra  d'imprétifon  étrangère  dan»  aucun  lieu  de 
notre  obéiifancc;  comme  aufti  à  tous  Impri- 
meurs, Libraires  &  autres ,  d'imprimer,  faire 
imprimer»  vendre,  faire  vendre .,  débiter  ni 
contrefaire  ledit  Ouvrage  ci-detfus  expofé  \  en 
iûutni^n  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits 
fous'  quelque  prétexte  qtteccfok»-  d'augmen* 
jjtation.,  correction,  changement  de  titre  ou 
autrement,  fans  la permiflion  expreffe  &  pat 
^crit  dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  / 
droit  de  lui ,  à  peine  de  confifeation  des  Exem- 
plaires contrefaits,  de  trois  mille  livres  d'a- 
mende contre  chacun  des  contrevenans,  dont 
jin  tiers  4  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de 
Paris  ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous 
dépens  y  dommages  &  intérêts  :  â  la  cBarg* 
qae  ces  présentes  feront  enregistrées  tout  aur 
long  fur  leRegiiire  de  k  Communauté  des  li 


foakes  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  #ns  œ  A 
mois  de  la  datte  dïcelles  *  Que.l'imPreUl0^ 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Roiautn€ 
%  &  n<wi  ailleurs ,  &  que  l'Impétrant  fe  confoN 
mera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie , 
&  notamment  à  celui  du  ^rxiéme  Ayril  mil.fept 
cens  vingt-ejnq;  &  qu'avant  que  de  f  expofer 
en  vente  ,  le  Manufcrit  pu  Imprimé  qui  aura 
fervi  de  copie  à  rimpreffion  dudlc  Livre  »  fera 
remjs  dans  le  même  état  où  l'approbation/  au* 
ta  été  donnée,  es  mains  de  notre  très  chçr  & 
féal  Chevalier  le  Sieur  DaguelTeau  Chancelier 
de  France,  Commandeur  de  nos  ordres;  8t 

Su'ilen  fera  enûike  remis  deux  Exemplaires 
ans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans 
pelle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans 
celle  de  notredit  : très-cher  &  féal  Chevalier  le 
Sieur  DaguefTeau  Chancelier  de  France,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ;  le  roue  à  peine  de 
nullité  4es  Prefentes.  Du  contenu  defquelles 
Vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  joijiri'Ëx- 
pofantou  fesaïans  caufe  pleinement  &  paiiïble- 
ment ,  /ans  foufftir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
jtrouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  co- 
pie defdites  Prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tour 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
Livre ,  (oit  tenue  pour  dûment  fîgnjfiée  ,  & 
qu'aux  copies  coJlationnées  par  l'un  de  nos 
araez  &  féaux  Confcillers  &  Secrétaires  foi  foit 
ajoutée  comme  à  f  original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  de  faire 
t  pour  l'exécution  d'icelles  tous  acte?  requis  & 
néceffaires  9  (ans  demander  autre  permiflron  , 
0c  nonobstant  clameur  de  Haro ,  Charte  Nor- 
mande &  Lettres  â  ce  contraires  ;  C  a  r  tel  eft 
notre  plaiiïr,  Donne'*  Paris  le  dix-feptiéme 
jour  $ Avril*  l'an  4c grâce  mil  fcpt  cens  tren- 


f  te-fepc ,  &  de  notre  Règne  le  yiogt-deuxKtne, 

JPar  le  Roy  en  fon  Conftil, 

SAINSON. 

JUgiftré  fiir  le  Regfire  fX.  de  la  Chành 
kre  Royale  jle$  libraires  &  Imprimeurs  de 
farts,  i\f.  4,5 5.  fol.  421.  conformément 
aux  mciens  Règlement  confirma  far  celui 
du  2.9,  Février  172}.  A  Paris  le  dix-huif 
Avril '17)7, 

G,  Martin,  Sjwliçr 


c  a 


520860 


f 


/ 


♦ , 


-I 


* 


tf» 


cy 


<>> 


y 


/ 


